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PROCÈS-VERBAL 
DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 16 JUIN 1904. 





La séance est ouverte à 3 heures, sous la prési- 
dence de M. Banoren ne Mevwann. 


Étaient présents : 


MM. Avcorre De LA Fuye, l'abbé Bounpars, 
Bouvar, Ganaron , Ganna ne Vaux, l'abbéT.-B.Cnavor, 
Decounpemancue, Dussaup, Rusexs Duvaz, Fen- 
raxp, Fossey, Foucuen, Gaupernoy-DEMOMBYNES, 
Hacévy, .لا‎ Hennr, CL. Huanr, l'abbé Lasounr, 
Lenoux, Svvamn Lévr, Macren, Menrer, Mensten, 
Orrenr, Sonwas, Srecur, Taercer, Vinsox, Vis- 
sihne, Zerrcin, membres; Cnavannes, secrétaire. 


Lecture est donnée du procès-verbal de la séance 
générale du قد‎ mai 1903. La rédaction en esl 
adoptée. 


En ouvrant la séance, le Présent prononce les 
paroles suivantes : 


Mes cuens CONFRÈRES, 


L'ordre du jour est chargé : plusieurs communications y 
sont inscrites et j'ai büle de donner la parole à ceux de nos 
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confrères qui vont vous faire connaitre le résultat de leurs 
recherches. Je me borne donc aujourd'hui à saluer avec vous 
Je 82° anniversaire de notre chère société qui, pour octogé- 
naire qu'elle soit, conserve toute sa vaillance et continue à 
servir les études orientales avec le rèle et le dévouement 
dont elle a fait preuve depuis sa fondation. 

La mort a fait de nouveaux vides parmi nous : entre autres, 
un de nos plus zélés confrères, M. Drouin, nous a été enlevé 
en pleine activité, lorsqu'il donnait à notre Journal, à notre 
Bibliothèque, à la gestion de nos affaires le meilleur de son 
temps et de son activité. Je lui ai déjà adressé en votre nom 
un dernier adieu, mais dans notre réunion annuelle un nou- 
veau souvenir était dû à ve confrère si dévoué dont la perte 
nous laisse de sincères regrets, 

Malgré ces disgrâces inévitables, la Socièté asiatique reste 
vivante et forte, Vous verrez, par le rapport des Censeurs 
dont il va vous être donné lecture, que la situation finan- 
cière continue à être prospère, Indépendamment de l'encou- 
ragement pécuniaire que vous donnez périodiquement à 
l'importante publication historique qui fait honneur à notre 
confrère, M. Chavannes, vous avez décidé dans une de vos 
dernières séances qu'un subside de mème valeur serait 
accordé à la collection des livres de liturgie védique qui sera 
publiée par MM. Victor Henry et Caland. 

Enfin, j'espère que mon appel en faveur d'urie étude 
d'ensemble sur les géographes arabes, dont l'École de Leyde 
a réuni lés matériaux les plus importants, sera entendu, et 
que notre société, repreñant une de ses plus utilés traditions, 
pourra ajouter à la liste de ses travaux une œuvre qui sera 
accueillie avec faveur non seulement par les orientalistes , 
mais dans toutes les régions du monde savant. 

Je ne sais s'il me sera donné d'en voir le commencement, 
car j'ai atteint et même dépassé l'âge où äl devient difficile 
de participer à des œuvres profitables à la science; mais soyez 
assurés que, tant que les forces ne m'abandonneront pas, je 
resterai parmi vous, heureux de la sympathie et du témoi- 


SÉANCE GÉNÉRALE, 7 


gnage de bonne ét sincère vonfraternité que vous ver bien 
vouli me donner dans les épreuves cruelles qui m'ont aces- 
blé. Je vous en remercie de tout cœur et la meilleure preuve 
de ma reconnaissancé sera de demeurer an milieu de ma 
famille scientilique, la seule qui me reste, et dont vous êtes 
les meilleurs représentants. 


M. Rogexs DuvaL lit le rapport des censeurs sur 
l'exercice 1903. 


M. Drcovnpemancee présente quelques observa- 
tions au sujet du placement des fonds qui devraient 
consister exclusivement en tente francaise où en 
obligations des chethins de fer français. 


M. Rusexs Duval répond qu'il a exprimé la 
méme opinion dans un de ses précédents rapports. 
Sur la proposition de M. le Président, des remer- 
ciements sont votés à la Commission des fonds et aux 
censeurs. . 


‘Sont reçus tnembres de Ju Société : 


MM. Dany (Jean), élèvé-interprète, attaché ax 
consulat général de Beyrouth (Syfié), 
présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Houdas; 

Lévy (Isidore), maître de conférences à 
l'École pratique des hautes études, pré- 
senté par MM. Sylvain Lévi et Gaude- 
froy-Demombynes. 


M. Svcvaix Lévr annonce qu'il a découvert dans 
la traduction chinoise du Samyuktägama le texte 
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qui correspond aux fragments de livres sanscrits 
récemment trouvés par la mission Grünwedel dans 
la région de Tourfan, et publiés par M. Pischel. 


M. Orrent fait une communication sur les in- 
scriptions de Suse en langue susienne. 


M. 01. Huarr lit une étude sur Wahb ben Mou- 
nabbib qui introduisit dans la tradition musulmane 
des éléments judéo-chrétiens. 


M. سدسرم‎ Duvas fait remarquer que ces éléments 
paraissent être principalement juifs. 


M. Foucuen présente et commente un bas-relief 
du Gandhära et montre comment les textes et les 
monuments figurés peuvent s'éclairer mutuellement. 


On procède au dépouillement du scrutin pour la 
nomination du bureau et du conseil, Les membres 
sortants sont réélus. Ont obtenu : MM. Menzer, 
5 voix; LorGEoU, 4 voix; Gagaron, 1 voix; l'abbé 
Cuasor, 1 voix. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


RAPPORT DE LA COMMISSION DES CENSEURS. 9 





RAPPORT 
DE LA COMMISSION DES CENSEURS 


SUR LES COMPTES DB 105 1903, 


LU DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 10 JUIN 1904. 





Messieurs, 


L'administration vigilante et irréprachable de la Commis- 
sion des fonds de notre Société rend la tâche des censeurs 
bien facile et presque superflue. Depuis de longues années, 
cette Commission nous présente des comptes réguliers qui ne 
donnent prise à aucune critique. C'est en grande partie à 
son zèle infatigable que nous devons l'état prospère des 
finances de la Société, que nos précédents rapports constatent 
et que nous devons aflirmer aujourd'hui encore. 

Au commencement de cette année, la Commission a eu 
la douleur de perdre un de ses membres les plus actifs, 
notre cher confrère et ami, M. Drouin. Nous n'avons pas à 
rappeler ici les regrets et les éloges inérités que notre Prési- 
dent adressa à sa mémoire quelques jours après que cette 
perte douloureuse nous fut annoncée. Nous attendons de son 
remplaçant le méme dévouement aux intérêts de notre 
Société, et la confiance qu'il nous inspire atténue dans une 
certaine mesure l'amertume que nous a causée la mort de 
son prédécesseur. 

Nous avons fait ressortir à plusieurs reprises que, dans 
les comptes annuels, l'excédent des recettes sur les dépenses 
ordinaires s'élevait, en somme ronde, à 10,000 francs. 
Pour l'exercice de 1903, cet excéglent s'est maintenu; id a 
été de 10,669 fr. 05. Les recettes furent de 23,528 fr. 65, 
et les dépenses de 12,859 fr. 60. 11 n'y a eu ni recettes ni 
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dépenses extraordinaires. Get excédent est donc venu gros- 
sir les fonds disponibles qui se trouvent à la Société géné- 
rale. Au 31 décembre dernier, ces fonds formaient une 
somme de 16,754 fr. 11, ample réserve où l'on puisora à 
occasion pour subvenir aux publications orientales entre- 
prises on encouragées par la Societé asialique. 

Nous somimes heureux, Messieurs, d'être vos interprètes 
en adressant toutes nos félicitations à la Commission des 
fonds de la Société. 

R. Duvaz. 
0. Hounas. 
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RAPPORT DE M. SPECHT, 


AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 


ET COMPTES DE L'ANNÉE 1903. 





11858181015 , 


Cette année, les recettes sont inférieures de 1,000 francs 
à celles de l'année dernière. Cette différence provient des 
nouvelles formalités nécessaires pour recevoir la souscription 
du Ministère de l'instruction publique. Nous n'avons pu tou- 
cher avant le 31 décembre dernier que 1,000 franes sur les 
2,000 francs ordonnancés au profit de la Société asiatique. 

Nous sommes heureux de constater que les cotisations 
sont rentrées plus régulièrement; cette année, 151 membres 
ont payé, sûr les 242 membres que compte la Société; en 
défalquant les 65 membres à vie, nous devions recevoir 
177 colisations. 

Les récettes totales ont été de 23,ba8 fr. 65 et les dé- 
penses de 11,859 fr. 60; l'encaisse à la Société générale au 
31 décembre dernier (1903) se montait à 16,754 fr. 11. 

Au mois de janvier, nous avons eu le malheur de perdre 
M. Drouin, qui était un des principaux membres de votre 
Commission des fonds. Il était entièrement dévoué à la 
Société et prenait à cœur tout ce en qui intéressait le déve- 
loppement; si nos finances sont si prospères, c'est grâce à 
la collaboration active de notre regretté confrère. 
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COMPTES DE 


——— 


2,228! qn° 


2,716 nn 


8,812 Gn 


93 do 


12,859 Go 


16,754 1 


29,613 71 


DÉPENSES. 


Honoraires da libraire, pour le recouvrement des coti- 
MR A Ras corde semenensiaseonmaresr PIN O0” 


Frais d'envoi du Journal asiatique, .,...,.....,.... 355 oo 
Port de lettres et de paquets reçgus....,..,.....,. 38 0 
Frais de bureau du libraire. ..,,..... .... MAT 72 00 
Dépenses diverses soldées par le libraire. . ......... ققد‎ Bo 


Honoraires du sous-bibliothécaire. , .....:,.:.,.:.. 1,200 Où ! 


Honoraires du sous-bibliothéeaire et secrétaire adjoint, 800 on 
Service el érenncs. . ss sense « eussresvesssunes 60 00 
Chauffage, éclairage, frais de bureau. .........,... 145 30 


Reliure et achat de livres nouveaux pour compléter 


les collections. .......,.......,..... شق ع‎ 136 45 
Contribution mobilière et taxes municipales. ...... + 98 80 
Contribution des portes et fenêtres. ......,....... 17 6 
Frais d'impression du Journal asiatique en 1g0%..... 8,012 50 


Indemnité au rédacteur du Journal asiatiqur......... ممت ا‎ ao 


Solde de T'indemnité pour lu rédaction de ln Table 
de la IX° série du Journal asialiqur.. ....,..... + 300 00 


Société générale. Droits de garde, timbres, ele. ,..,...,,,,,...,., 


des dépenses de 1903....,,.,,...., DETENTTETEETE‏ .تيعد 
Espèces en compte courant à Ja Sociéh générale an 31 décembre 1903.‏ 


فع 8ه انيه دده ده ممه م ماع BEIC iso van mure‏ 
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L'ANNÉE 1903. 


RECETTES. 
134 colisalions de 1402..,.....,.. 2 se. 6,530! 00° 
34 colisations arriérées...,,,,.... sonvesurssss. 870 00 | 
د‎ cotislions à vie... cosserssensossess 700 00 “ذوارن‎ 65° 


125 abonnements au Jownal asiatique . as arssdors MD0u 06 


Vente des publications de la Société. ..,....,,..., Bof 65 | 
Intérêts des fonds placés : 
1° ماس‎ sur l'État 3 p. 0/0.............,.... 1,800 00 | 
Legs Sanguinetti (en rente 3 .ص‎ n/0}..,...... #25 مه‎ | 
2" مد‎ obligations مل‎ l'Est (3 .م‎ a/o}...,..... .. 2 وثاه‎ 48 
20 obligations de PEst (nouveau) [3 p. ...زمه‎ 188 00 
3“ دن‎ obligations d'Orléans (3 p. o/o)...... «….. 864 00 
4° 35 obligations Lyon-fusion {3 .م‎ o/o) ancien.. 781 31 
40 obligations — — nouveau. 539 0 
5" 60 obligations de l'Ouest......,.,......... 864 00 
عن‎ 80 obligations Crédit foncier 1883 (3 p. o/o].. 1,106 5 
7" y obligations communales 1880...,..,....,. 120 54 
8° مد‎ obligations Est-Algérien (3 زمره مدر‎ [nomiu]. 432 مه‎ 
B — - —  (auport], 108 8 10,034 00 
y" 5u obligations Méchéria. .......,,..,.,,... 695 25 9 
"ب‎ 7 obligations de ln 0'* des Wagons-Lits...,.. مه مذد‎ 
11° 1 obligation des Messageries maritimes ....... 15 أو‎ 
12° 3 vbligations Omnium russe (4 p. ofo)....... 66 مه‎ 
13° 59 نه‎ pins du Crédit foncier égyptien 
(3 L/2 pofo)........,,....,,.,:..e. 1,082 60 
18 obligations du Crédit foncier égyptien 
(3 1/2 p. ofo)............ sssonsousse 345 vo 
if" pre me + اي‎ foncier hou, 5 000000 وق اء‎ 00 
15° 16 obligations de la Compagnie du مدع‎ ot caux 
de T'anis, TD Te HN ra مه ننه‎ 
luiéréts des fonds disponibles déposés à ln Société 
générale. ., . QT EE [| [| [1 1 1 CE 18 5 
لماه نيه +ع جوت‎ du Ministère da SN pes + 1,000 00 
Crédit # م‎ l'imprimerie natio ui 1902 
en 1 لعج لسع‎ du frais d'impression 2 Journa en ds 
asiatique, sos مممممففةءفةووممة ريو مث‎ “ss... 3,000 où | 





re. 23,528 5 


Torar des recetles de 1g9%.,...,4....essvssssss 


nt Le courant à la Société générale uu 31 décembre de 
‘année موومو موه وم موده مره ووه ها واقمة مييق ابم رعس سه‎  ةيوالل‎ 8 


Toras égal vaux dépenses ot à l'encnisse au 31 décembre 1908... 29,613 7 





سس سمس هادا 


te 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOC:ÉTÉ. 


Par l'India Office : Epigraphia Indiva, October 1903. Cal- 
cutta; in-4°. 
— Indian Antigaary, February 1904. Bombay: in-4°. 


Par le Ministère de l'instruction publique et des Beaux- 
Arts : Mémoires publiés sous la direction de M. .ل‎ be Mon- 
can, t. V. Textes élamites-anzanites, 2° série, accompagnée 
de dix-sept planches hors texte, par V. Scheil. 1904; gr. in-4°. 


Par la Société : Balletin de la Société française de fouilles 
archéologiques. Paris, 1904 ; in-8°. 

— Revue orientale pour les études ouralo-altaïques, 4. 1. 
Budapest, 1ga4 ; in-8°. 

— Bibliothèque de l'École des hautes études, 147“ et 150° 
fascicules. Paris, 1g04; in-8°, 

— Bibliothèque égyptologique, ١ VI : Prosper Jollois, 
Journal d'un ingénieur attaché à l'expédition d'Égypte, 1798- 
1802. Publié par P. Lefévre-Pontalis. Paris, 1904; in-8°. 

— Journal of the Society of Bengal, N, 3. LXXIT. Part I, 
عم‎ 3-4; part آلآ‎ , n° à. Calcutta, 1903; in-&, 

— Proceedings, Jane-December 1903. Calcutta; in-8", 

— Journal asiatique, janv.-févr. 1904, Paris; "قم‎ 

— Bulletin de littérature ecclésiastique, avril-mai 1904. 
Paris; in-8°. 

— Bulletin de la Société de géographie, avril 1904. Paris; 
in-8°, 

— Transactions and proceedings of the American Philologi- 
cal Association, : 

— The Geographical Journal, May 1904. London; in-8’. 


Par les éditeurs : Revue critique, n°* 19-24. Paris; in-8”. 

— The Korea Review, January-March 1904. Séoul; in-8°. 

— Zeüschrift für hebräische Bibliographie, März-April 
1904, Frankfurt a. M, ; in-8", 


— Journal des Savants, mai 1904. Paris; in-4°. 
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Pau les éditeurs : Bessarione, marzo-aprile ١ 904. Roma: in-8°, 

— Polybiblion, parties technique et littéraire; mai 1904. 
Paris; in-8°. 

— Al-Machrig, avril-mai 1904. Beyrouth; in-8°. 

— Revue archéologique, mars-avril 1404. Paris; in-8°, 

— Bolkettino, n° 41. Firenze, 1904; in-8°. 


Par les auteurs : A. Diner, Grammalik der modernen grusi- 
nischen (georgischen) Sprache. Wien und Leipzig; in-8”. 
— M.B. Davar, The Pahlavi version of Yasna IX. Leip- 
, ,عن‎ 1904: in-8°. 
— Sophus Bucce, Norges Indskrifter medde aeldre Runer, 
2. Bind, 1. Heft. Christiania, 1904; in-4°. 
— Agnès Sur Lewis, Acta Mythologica Apostoloram , 
111 et IV. London, 1904; in-4°. 
— Don Martino Ziva WicknemasinGne, Epigraphia Zey- 
lanica, Vol. 1, part 2. London, 1904; in-8°, 
— De Cuanencer, Sur quelques dialectes est-altaïens 
(extrait). Louvain, 1904 ; in-8°. 
— E. W. Bnooxs, The sixth Book of the select Letters of 
Severas, Vol. I, part 2. Oxford, 1904; in-8°. 
— Cuenmont-Gannsau, Recueil d'archéologie orientale, 
t. VI, livr. 6-9. Paris, 1904; in-4°. 
— M. 01110608 et L. Couve, Catalogue des vases peints 
da Musée national d'Athènes. Paris, 1904; in-8°. 
. 20 — Med. Dr. Anton von Vestes, Ueber Ursprung und Ur- 
bedeutung der Wôrter. Budapest, 1904 ; in-8°. 
— V. Henny, Précis de grammaire pélie. Paris, 1904 ; in-8”. 
— Le mème, La magie dans l'Inda antique. Paris, 1904 ; 
in-8°. 
— P.J.F. Louco, De Java Oorlog van 1 825-1830, Derde 
Deel. Batavia, 1904; in-4". 
— Miguel Asin, Coleccion de estudion arabes, 1903-105٠ 
Zaragoza, 1904; in-8°. 
— L. For, Notes d'épigraphie N. Pändurañga. Hanoï, 
1903; gr. in-8°. 
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TABLEAU 
DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


SONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMGLÉE GÉNÉRALE 


pu 16 suix 1904٠ 


ei 


PRÉSIDENT. 
M. Barwen ve Mevynaup. 


VICE-PRÉSIDENTS. 


MM. E. Senanr. 


Masreno. 
SECRÉTAIRE. 


M. Cunavannes. 


SBCRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIUTHÉGAIRE. 


M. L. Bouvar. 


TRÉSORIER. 


M. le marquis Melchior pe Vocüé. 


COMMISSION DES FONDS. 


MM. CLenmontT-Gann£au. 
SPECHT. 
Clément Huaur. 


CENSEUNS. 


MM. Rubens Duvaz. 
Houpas. 


TABLEAU DU CONSEIL D'ADMINISTRATION. 17 
COMMISSION DU JOURNAL. 
MM. Banoren pe Meynanp, .كا‎ Senaur, Masreno, 


Cuavanxes, membres de droit: — R. Duvaz, Oprerr 
Hounas, À. Banru, Sylvain Lévi, membres élus. 


MEMBRES DU CONSEIL ÉLUS POUR TROIS ANS. 


MM. ve Cuarexcer. 
AYMONIER. 
A. Banru. 
H. Denensounc. 
Sylvain Lévr. 
Clément Huanr. 
Canna قم‎ Vaux. 
l'oucaer. 


Élus en 1904. 


Orprenr. 
.ل‎ Hacévyr. 

Michel BnéaL. 

Ph. Bençzn. 
Houwpas. 

Conbrer. 

Vissière. 
Pennucxon. 


V. Henry. 

L. For. 

Moïse Scawaz. 

Vinsox.‏ .ل 

Guimer. 

J.-B. Cuasor. 
Rubens Duvar. 
DecouRDEMANCHE. | 


Élus en 1 903. 


Élus en 1902. 


1Y. 2 


AÉTIONAR‏ متمجو سور 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


mm — 


1 
LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 


PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 
Nota. Les noms marqués d'un * sont ceux des Membres à vie. 


M. Auo ec-Azrz Zenaour, répétiteur à l'École des 
Jangues orientales vivantes, rue de Lille, 45, 
à Paris. 
Acanémre pes nxscrrions er BezLes-LeTrres. 
MM. Acraoua Ben YauiA, interprète judiciaire, à 
Inkermann {département d'Oran). 
Azcorre عم‎ La Fur, colonel-directeur du 
génie, rue des Chantiers, 17, à Versailles. 
Aznic (A.), consul de France, à Scutari d'Al- 
banie. 
Axorews )1. B.), Reform Club, Pal Mal, à 
Londres. 
Assrer pe Pomrrexan, lieutenant de vaisseau, 
rue de Rennes, 75, à Paris. 
* Arwoxrer (E.), directeur de l'École coloniale, 
avenue de l'Observatoire, 3, à Paris. 


LISTE DES MEMBRES, 19 


MM. Banmer pe Mevwarp, membre de l'Institut, 
professeur au Collège de France, adminis- 
trateur de l'École des langues orientales 
vivantes, rue de Lille, à, à Paris. 

DE Lancy, ministre plénipotentiaire,‏ تعدو 
rue Caumartin, 32, à Paris.‏ 

Banra (Auguste), membre de l'Institut, rue 
Garancière, 10, à Paris. 

Banrakzeuy (le marquis px), explorateur, ru 
Pierre-Charron, 51, à Paris. 

Basmapsran (J. Karapet), boulevard Roche- 
chouart, 112, à Paris. 

Bassur (René), directeur de l'École des lettres, 
rue Michelet, 77, à l'Agha (Alger). 

Bec (Alfred), professeur à la Méjlersa, à 
Tlemcen. 

Bénéprre (Georges), conservateur adjoint au 
Musée du Louvre, rue du Val-de-Grâce, 9, 

à Paris. 
* Bencuew (Max ya), château de Crans, près 

Genève. 

BenGes (Philippe), membre de l'Institut, pro- 
fesseur au Gollège de France, quai Voltaire, 
3, à Paris. 

M" Berraer (Marie), professeur à l'École normale 
d'Alençon, rue des Promenades, 9, à Alençon. 

Breuiornèque Amsrosrenne, à Milan. 

Brazsoraèoue pe L'Univeusiré, à Utreght. 

Brezroraèque pucazr, à Gotha. 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, à Alger. 
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MM. Bcocaer, rue du Pré-aux-Cleres, 18, à Paris. 
BLionay (Godefroy pe), château de Grandson 
{Vaud}, Suisse. 


* BœLz (Paul), publiciste, rue Servandoni, 11, 


à Paris. 
* Boussren (Alfred), Le Rivage, à Chambésy, 
près Genève. 
Bonapanre (le prince Roland), avenue d'[éna, 
10, à Paris. 


Bower (Jean), professeur à l'École des langues 
orientales vivantes, avenue de Neuilly, 33, 
à Neuïlly-sur-Seine. 

Bounoais (l'abbé), rue Bellechasse, 44 , à Paris. 

*Bourquix (D° A.), à Denver (Colorado) [ États- 
Unis]. 

Bouvar (Lucien), élève diplômé de l'École des 
langues orientales vivantes, rue de Seine, 
63, à Paris. 

Bovzn (A.-M.),rue des Saints-Pères, 56 , à Paris. 

Bnacco (Charles), explorateur en Orient, Sze- 
chuen Road, 8, à Shanghaï. 

Bnéaz (Michel), membre de l'Institut, profes- 
scur au Collège de France, boulevard Saint- 
Michel, ,دق‎ à Paris. 

Baônxze (Dr. P.), Lancaster Gardens, 2, West 
Ealing, à Londres. 

Buocs (E. A. Wallis), litt. D. 1". 3. À., au Bri- 
tish Museum, à Londres. 

* Bunasss (James), Seton Place, 22, à Édim- 
bourg. 
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M. Busuerc (Dr. S.-W.), Shirley, Harold Road, 
Upper Norwood, à Londres. 

M°° A. Burexsenæn, 35, Engeltrehtegatun, à Stock- 
holm. 


MM. Casarox (Antoine), membre de l'École fran- 
çaise d'archéologie de l'Extrêéme-Orient à 
Hanoï, rue Malcbranche, 13, à Paris. 

Canrère (Le R. P.), missionnaire, à Quang- 
Tri (Annum). 

Cazassanri-Morvuinsxr (pe), interprète mili- 
taire de 1" classe hors cadre, professeur à 
la chaire d'arabe, directeur de la Médersa, 
à Constantine. 

Casanova (Paul), directeur adjoint de l'Institut 
français d'archéologie orientale, au Caire. 

Casraes (le comte Henry زقاط‎ , rue Vaneau, 20, 
à Paris. 

* Cuasor (MF Alphonse), curé de Pithiviers. 

* Cuasor (l'abbé J.-B.), rue Claude-Bernard, 47, 
à Paris. 

Cuanexcey (le comte ne), rue de l'Université, 
72, à Paris. 

Crauvin (Victor), professeur d’arabe à l'Uni- 
versité de Liège. 

* Cuayannes (Emmanuel-Édouard), membre de 
l'Institut, professeur au Collège de France, 
rue des Écoles, رد‎ à Fontenay-aux-Roses. 

Cawosox, professeur à l'Université de Saint- 
Pétersbourg. 
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MM." Cucièse (Alph.}, consul général de France, 
à Constantinople. 

Craparène (René), au Petit-Saconnex, près 
Genève. 

CLermonr-Ganxeau, membre de l'Institut, pre- 
mier secrétaire-interprète du Gouvernement, 
professeur au Collège de France, avenue de 
l'Alma, 1, à Paris. 

Comen Socar, professeur d'arabe au Lycée, à 
Oran. 

Corn (Gabriel), professeur d'arabe au Lycée, 
à Alger. 

Corner (Philippe), professeur à l'Université, 
place de l'Université, 8, à Louvain. 

Coukes français de Zi-Ka-Weï, par Shanghaï, 

* Corp (Henri), professeur à l'École des langues 
orientales vivatites, re Nicolo, 54, à Paris. 

Conotn(D'Palmyr), médecin-mäjor des troupes 
coloniales, rue des Granges, 37, à Besançon. 

Coutter, commandant eh rétraite, rue de 
l'Académie, à Bruges. 

Courant (Maurice), interprète au Ministère 
des affaires étrangères, taître de confé- 
rences à l'Université de Lyon, chemin du 
Chancelier, 3, à Écülly (Rhône). 

*Crotzn (le marquis ,زعم‎ boulevard de la 
Saussaye, 10, à Neuïlly. 


*Danox (Abraham), directeur du Séminaire 
israélite, à Constantinople. 
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MM." Dantucannène (Théodore-Henri), numismate, 
à Beyrouth (Syrie). 
* Daves (T. Witton), B. A. Ph. D., professeur 
de langues sémitiques, University College, 
à Bangor (North Wales). 
DecourpemancxE (Jean-Adolphe), rue Condor- 
cet, 53, à Paris. 
Decarrne (le P.), rue des Récollets, 1 1, à Lou- 
vain. 
* Dezpmin (G.), directeur de la Médersa, à 
Alger. 
Denx (Jean), élève interprète, atlaché au Con- 
sulat général, à Beyrouth. 
> DexexsourG (Hartwig), membre de l'Institut, 
professeur à l'École des langues orientales 
vivantes, avenue Henri-Martin, 30, à Paris. 
“Des Micuurs (Abel), boulevard Riondet, 14, 
à Hyères. 
Donner, professeur de sanscrit ét de philo- 
logie comparée à l'Université de Helsingfors. 
Douten, ancien gouvertieur général de l'Indo- 
Chine, boulevard Suchet, 15, à Paris. 
Dourré (Edmond), professeur aux Écoles 
supérieures d'Alger, boulevard Bru, à 
Mustapha Supérieur. 
Duxas (Jules), rue dés Petits-Hôtels, g,à Paris. 
Duwox (Raoul), élève diplômé de l'École du 
Louvre, rue de la Chaise, 10, à Paris. 
* Dunieaeico (Joseph-Ange), rue de Richelieu, 
31, à Paris. 
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MM.“ Dussauo (René), avenue Malakoff, 133, à 
Paris. 
Duvaz (Rubens), professeur au Collège de 
France, rue de Sontay, 11, à Paris. 


“Fançues (F.), Grande-Rue, 36, à Enghien- 
les-Bains (Seine-et-Oise). 
Farenez (F.), attaché au Ministère des fi- 
nances, rue Régis, 6, à Paris. 
Faune-Bieuer (le général), rue de l'Abbaye- 
d'Ainay, 12, à Lyon. 
* Favre (Léopold), rue des Granges, 6, à Genève. 
Fecr (Winand), professeur à l'Académie de 
Munster. 
Fsnnanp (Gabriel), consul de France, à Stutt- 
gart. 
* For (Louis), directeur de l'École française 
d'archéologie de l'Extrême-Orient , à Hanoï. 
Fosses (Ch.), docteur ès lettres, avenue de 
l'Observatoire, 1, à Paris. 
Foucwer (A.), maître de conférences à l'École 
des hautes études, rue de Staël, 16, à 
Paris. 


* Gawn (J.), ingénieur, répétiteur libre à l'École 
des langues orientales vivantes, rue de la 
Pépinière, 1, à Paris. 

Gaupernor-Dewomsvnes, secrétaire de l'École 
des langues orientales vivantes, rue de 
Lille, 2, à Paris. 
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MM. Gaurmier (Léon), chargé du cours de philo- 


١ sophie musulmane à l'École des lettres, rue 
Naudot, 4, à Mustapha (Alger). 

“Gaurier (Lucien), professeur de théologie. 

route de Chêne, 88, à Genève. 

Grareix (MF), professeur de syriaque à 'Uni- 
versité catholique, rue d'Assas, 47, à Paris. 

Gneexur (Rev. A. W.), The principals Lodge, 
“عت‎ John's Hall, Highbury, N., à Londres. 

Grenanv (F.), vice-consul de France, à Erze- 
roum (Turquie d'Asie). 

Grimaucr (Paul), château du Verger, par 
Seiches (Maine-et-Loire). 

Guéunor (A.), docteur ès lettres, correcteur 
à l'Imprimerie nationale, quai des Célestins, 
30, à Paris. 

* Gureysse (Paul), député, ancien ministre des 
colonies, ingénieur hydrographe de la ma- 
rine, rue Dante, 2, à Paris. 

Guicues (le D° P.), professeur à la Faculté 
française de médecine, à Beyrouth. 

* Gumer (Émile), au Musée Guimet, place 
d'Iéna, à Paris. 

* Günzsuré (baron David pe), 1" ligne, n° 4, 
à Saint-Pétersbourg. 

Gux (Arthur), gérant du Consulat de France, 
à Zanzibar. ١ 


* Hazévy (J.), professeur à l'École des hautes 
études, rue Aumaire, 26, à Paris. 
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MM. Haupries (Jules), avenue Victor-Hugo, 73, à 


Paris. 

Hamez (G.), ingénieur, à Astillero, province 
de Santander (Espagne). 

* Hawr (le D'), membre de l'Institut, conser- 
vateür du Musée d'ethnographie, rue 
Geoffroy-Saint-Hilaire, 36, à Paris. 

* Hanxavy (Albert), bibliothécaire de la Biblio- 
thèque impériale publique, à Saint-Péters- 
bourg. 

Hssvezyvek (M5 Adolphe}, rectetit de l'Uni- 
versité, à Louvain (Belgique). 

Hsway (Victor), professeur à la Faculté des lettres 
de Paris, rue Houdon, 95, à Sceaux. 

* Hénror-Buxoust (l'abbé Louis), à Rome. 

Hénozn (Ferdinand), licencié ès lettres, an- 
cien élève de l'École dés chartes, rue Greuze, 
0, à Paris. 

* متعم اسمس‎ (Dr. Heinrich), professeur à l'Uni- 
versité, Fürstengraben, 7, à Iéria. 

Hovupis, professeur à l'École des langues orien- 
tales vivantes, avénue de Wagräm, 29, à 
Paris. 

Huaur (Clément), sectétätre-intétprète du Gou- 
vernement, professeur à l'École des langues 
orientales vivantes, rue Madame, 43, à Paris. 

Huser (Edouard), membré de l'École française 
d'Extrême-Orient, à Hanoï. 

Husenr {Henry}, igrégé d'histoire, rue Claude- 
Bernard , 74, à Paris. 
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M. Hyvennar (l'abbé), professeur à l'Université 
catholique, à Washington. 


* [3113101 FRANÇAIS D'ARGHÉOLOGIE ORIENTALE au Caire. 


MM. Jraxnien (A.), vice-consul de France, à Mogador 
(Maroc). 


*Kewas Au, secrétaire d'ambassade, à Benha 
(Égypte). % 

Kéravaz (le D'}, médecin en chef à l'Asile de 
Ville-Évrard, avenue Ledru-Rollin, 95, au 
Perreux (Seine). 

Koxovsorr {Paul pe), professeur d'hébreu à 
l'Université impériale, à Saint-Pétersbourg. 

Kouzrovsmi (D.), professeur de sanscrit à 
l'Université de Kharkov. 

Kourr, consul de France. 


“Lasounr (l'abbé Jérôme), vicaire de Saint- 
Louis-en-l'Île, rue Saint-Louis-éfid'Île, د‎ bis, 
à Patis. 

La Jonquière (Lunet p&), chef de bataïllon au 
3° régimént de tirailleürs tonkinois, à Ja 
Tenaille, عنقم‎ Saint-Genis de Saintonge {Cha- 
rente-Inférieuré). 

Laivenr (Mayer) ,avenue Trudaine, 27, à Paris. 

* Lanpetne (Carlo , comte ne), docteur ès lettres, 
au château de Tützing (Haute-Bavière). 

* Lawitaù (Charles), professeur dé sanscrit à Har- 
vard Collége, à Cambridge (Massichusetts). 
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MM. La Vaucée-Poussin (Gaston vx), professeur à 
l'Université, à Gand. 

Lucrenc (René), professeur à Média (Algé- 
rie). 

rs {Adhémar), résident de France au 
Cambodge. 

Lecowrs (Georges), interprète-chancelier au 
Consulat de France, à Tien-tsin. 

Lepourx (Alphonse), deuxième drogman dé 
l'ambassade de France, à Constantinople. 

Lrouc (Henri), consul de France à Yün nan 
fou (Chine). 

Lerèvre (André), licencié ès lettres, rue Haute- 
feuille, 21, à Paris. 

Lerkvne-Ponrauis (Pierre), secrétaire d'ambas- 
sade, rue Montalivet, 3, à Paris. 

* Lentcne (Louis), vice-consul de France, à Rabat 
(Maroc). 

Lenoux (Ernest), éditeur, rue Bonaparte, 28, 
à Paris. 

* Lesrrance (Guy), via San Francesco Pove- 
rino, 3, à Florence. 

Levé (Ferdinand), rue Cassette, 17, à Paris. 

(Sylvain), professeur au Collège de France,‏ توما 
rue Guy-de-la-Brosse, 9, à Paris.‏ 

Lévv (Isidore), maître de conférences à l'École 
pratique des hautes études, rue du Bouloi, 
11, à Paris. 

Loisx (l'abbé), boulevard Verd-Saint-Julien, 
31, à Bellevue {Seine-et-Oise). 


LISTE DES MEMBRES. 29 


MM. Lonceou (Édouard), professeur à l'École des 
langues orientales vivantes, à Paris. 


Macrer (Frédéric), attaché à la Bibliothèque 
nationale, rue Réaumur, 39, à Paris. 

Mavnozce (C.), explorateur, rue de Sablon- 
ville, 52, à Neuilly-sur-Seine. 

Marcner, géraut du Consulat de France, à 
Casabianca (Maroc). 

* Makuanorr, professeur au Séminaire religieux, 
à Kazan. 

Mançais (W.), directeur de la Médersa, à 
Tlemcen. 

Mancuaxp (G.), chargé de l'agence consulaire 
de France, à Larache (Maroc). 

“Mançouioura (David-Samuel), professeur 
d'arabe à l'Université, New-College, à 
Oxford. 

Manrix (l'abbé François), professeur à l'Uni- 
versité catholique, rue de Vaugirard, 74, 
à Paris. 

*Masrero, membre de l'Institut, professeur au 
Collège de France, directeur général des 
Musées d'Égypte, avenue de l'Observatoire, 
24, à Paris. 

Mauss (Marcel), agrégé de philosophie, rue 
Saint-Jacques, 31, à Paris. 

Meunen (le D'}, professeur de langues orien- 
tales, à Fredensborg, près Copenhague. 

Marrcer (Antoine), agrégé de grammaire, 
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directeur adjoint à l'École des hautes études, 
boulevard Saint-Michel, 24, à Paris. 
M" Mexawr (Delphine), rue Stanislas, 6, à Paris. 
MM. Mencer (E.), interprète-traducieur assermenté, 
membre associé de l'École des lettres d'Alger, 
rue Desmoyen, 19, à Constantine. 

Mensier (Alhert), avocat à la Cour d'appel, 
élève diplômé de l'École des langues orien- 
tales vivantes, rue d'Aumale, 19, à Paris. 

Meaux (A.), professeur de langues orientales, à 
Heidelberg. 

*Mocarra (Frédéric-D.), Connaught Place, 9, 
à Londres. 

ven Buamam, interprète judiciaire,‏ مع سردملل 
à Oued-Athménia (Algérie).‏ 

Moxpos-Vinanmer, chargé de cours à l'École 
des langues orientales vivantes, avenue de 
Villiers, 20, à Paris. 

Monsr (Alexandre), maître de conférences à 
l'École des hautes études, avenue de Wa- 
gram, 114, à Paris. 

Mon (Sir William), Dean Park House, à Édim- 
hourg. ١ 


*Nau (l'abbé), docteur ès sciences mathéma- 
tiques, professeur d'analyse à l'Institut catho- 
lique, rue de Vaugirard, 74, à Paris. 

New-Yonk PugLic urepary, à New-York. 
Nicocas (A.-L.-M.), premier interprète de la 
légation de France, à Téhéran. 


LISTE DES MEMBRES. 31 


MM. Nico (Henri), lieutenant au 1" régiment 
étranger, commandant le poste de Nam- 
Nang, cercle de Cao-Bang (Tonkin). 


* Orrgur (Jules), membre de l'Institut, professeur 
au Collège de France, rue de Sfax, 2 , à Paris. 

*Osrnorog (le comte Léon), conseiller légiste 
au Ministère de l'agriculture, des mines et 
forêts, à Constantinople. 

* Orravi (Paul), consul de France, à Zanzibar, 


Parsor (Jean), à Plomhières-les-Bains (Vosges). 
* Pecutot (Paul), professeur de chinois à l'École 
française d'Extrême-Orient, à Hanoï. 
Penrrra (Estèves), capitaine du génie, Rua das 
Damas, 4, à Lishonne. 
Perera (J. M. Marquès), chef de section au 
Ministère de la marine, à Lisbonne, 
*Penaucuon (Jules), élève diplômé de l'École 
des hautes études, avenue Duquesne, 40, 
à Paris. 
Peuxésr (D° Arthur), Gaertnerweg, 2, à 
Francfort-sur-le-Mein. | 
“Punyarrez, docteur et professeur de langues 
orientales, à Middelbourg. 
* Par (Alphonse), à Paris. 
Poëgxox, consul de France, à Alep. 
* Pommier, juge au tribunal civil , au Blanc {{ndre). 
Porpen (William), 260 West, 93° Street, à 
New-York. 
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MM. Paægronus (Frants), Freiimfelderstrasse, 6, 


à Halle. 
* Paym (le professeur E.), à Bonn. 


Rarson (E. J.}, attaché au British Museum, à 
Londres. 

Rar (G.), secrétaire de la Chambre de com- 
merce, à Toulon. 

Ravaisse (P.), chargé de cours à l'École des 
langues orientales vivantes, boulevard Exel- 
mans, 126, à Paris. 

Savver, traducteur à la Direction géné-‏ مسمس 
rale de la régie des tabacs, à Galata (Con-‏ 
stantinople).‏ 

Recwaup (Paul), professeur de sanscrit à la 
Faculté des lettres de Lyon, chemin de 
Saint-[rénée, 22, à Sainte-Foix. 

* سروم‎ (Adolphe), sous-bibliothécaire de l'In- 
stitut, rue de Seine, 1, à Paris. 

Remnacu (Lucien px}, avenue Victor-Hugo, 
178, à Paris. 

Rerrer. (Stanislas pe), drogman-chancelier du 
consulat de France, à Tauris (Perse). 

Reuren (le 2* J. N.), docent de sanscrit 
et de philologie comparée à l'Université 
de Helsingfors, Boulevardsgaten, à Helsing- 
fors. 

“Reviscour (E.), conservateur au Musée du 
Louvre, rue du Bac, 128, à Paris. 
Raven (le D° Frédéric), médecin de la Société 
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de construction du chemin de fer indo- 
chinois, à Lao Kay (Tonkin). 
MM.* RimsauD, rue de l'Ermitage, 16, à Versailles. 
* Rocrann (E.), rue des Fossés-Saint-Bernard ,6, 
à Paris. 
“Rouse (W. H. D.), Christs College, à Cam- 
bridge. 
Rouvien (le D' Jules), professeur à la Faculté 
française de médecine, à Beyrouth. 


Sassaruien , agrégé de l'Université, rue du Car- 
dinal-Lemoine, 15, à Paris. 

Saison (Camille), vice-consul de France, à 
Mong-tze, via Hanoï (Tonkin). 

Saumon (Georges), chargé de mission au 
Maroc, à Tanger. 

* Saussune (L. ne), lieutenant de vaisseau, rue 

Poulic, 14, à Brest. 

ScuawracarinskY (Mohammed), rue Classique, 
8, à Tiflis. 

Scribr {Valdemar), professeur à l'Université, 
Musées royaux, Frederiksholm Canal, 12, 
à Copenhague. 

Senwas (M.), bibliothécaire à la Bibliothèque 
nationale, rue de Provence, 29, à Paris. 

Sexanr (Émile), membre de l'Institut, rue 
Francois [”, 18, à Paris. 

* Simonsex, grand rabbin, à Copenhague. 

Si saïn souziwa, professeur à l'École normale 

primaire, à la Bouzaréa, près Alger. 
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MM. Sonxecx (C.), professeur à l'École coloniale, 


rue d'Assas, 24, à Paris. 

Soucré (Georges), élève-interprète au Consulat 
général de France, à Shanghaï. 

Srecur (Édouard), rue du Faubourg-Saint- 
Honoré, 195, à Paris. 

Srrno (Jean), professeur à l'Université de Lau- 
sanne, à Vufflens-la-Ville (Suisse). 

Sex (DM. Aurel}, Inspector general of Edu- 
cation and Archæological Survey, N. W. 
Frontier Province and Baluchistan, à Pesha- 
war (Inde). 

SrneuLy, professeur au lycée Louis-le-Grand, 
rue de Vaugirard, 16, à Paris. 

Srrowe (Arthur), 36, Grosvenor Road, Lon- 
don, S. W. 

Sruwme (H.), professeur à l'Université, Süd- 
strasse, 115, à Leipzig. 


Tawamcuer, ancien directeur de la Banque 
de Tiflis, boulevard Saint-Michel, 117, à 
Paris. 

Taarcuen (G. W.), professeur, Mansfeld Col- 
lege, Oxford. 

Trenrrer, rue de la Harpe, 45, à Paris. 

Tuureau-Danein (F.), élève de l'École des 
hautes études, rue Barbet-de-Jouy, 26, à 
Paris. 

Touuamt Ben Lannt, interprète de 1" classe 
près la justice de paix, à Oran (Algérie). 
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MM. Tounnin, lieutenant-colonel, résident supé- 
rieur au Laos, boulevard Haussmann, 118, 
à Paris. 
* Tunrerrmntr (Francois), rue de l'Hôtel-de-Ville, 
8, à Genève. 


Vaux {Baron Cana De), rue de la Trémoille, 
6, à Paris. 

Vennes (Maurice), directeur adjoint à l'École 
des hautes études, rue Boissonade, 3, à 
Paris. 

Vizsgrr (Marcel), secrétaire général à la 
direction des phares ottomans, à Constan- 
tinople. 

Vinson (Julien), professeur à TÉcole des 
langues orientales vivantes, rue de l'Uni- 
versité, 58, à Paris. 

VinorigauDd (Ch.}, chargé d'un cours d'assy- 
riologie à l'Université de Lyon, quai de la 
Guillotière, 31, à Lyon. 

Vissrène (Arnold), consul de France. secrétaire 
interprète du Gouvernement, professeur à 
l'École des langues orientales vivantes, rue 
du Ranelagh, 44, à Paris. 

Vocüé (le marquis Melchior ve), membre de 
l'Institut, ancien ambassadeur de France 
à Vienne, rue Fabert, 2, à Paris. 


“Wei (Raymond), capitaine du génie, ruc 
Saint-Louis-enl'He, 79, à Paris. 
3 


36 JUILLET-AOÛT 1904. 


MM. Wicuecu(Eug.), professeur à l'Université d'Iéna. 
*Wyse (L.-N. Bonaparte), villa Isthmia, au Cap- 
Brun, par Toulon. 


Yann (G.}, à Tripoli de Syrie. 


Zavir (Habib}, à la Banque impériale otto- 
mane, à Damas. 
Zærruis (Maurice), rabbin, diplomé de l'École 
des hautes études, place des Vosges, 19, 
à Paris, 
*Zosraruos {S. Exc. Christaki Efendi), avenue 
Ioche, 22, à Paris. 
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Il 
LISTE DES SOCIÉTÉS SAVANTES ET DES REVUES 
AVEC LESQUELLES 


LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE ÉCHANGE SES PUBLICATIONS, 


ACADÉMIE DE LISBONNE. 

ACADÉMIE IMPÉRIALE DE Sainr-Pérerssounc. 

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE RUSSE D'ARCHÉOLOGIE, à Saint- 
Pétersbourg. 

Royar Asivric Socrerx or Lonpon. 

Royaz Asraric Socrery or Bençaz, Park Street, 57, 
à Calcutta. 

Deursen£ MonGexLänpiscue Geskcuscuarr, à Halle. 

American Onienrar Socerx, à New-Haven (États- 
Unis). 

Sociera AsraTICA FracianA, à Florence, 

Rovaz Astaric Socrery مره‎ Japan, à Tokio. 

Bomsay Brancn or THE Rovaz Asraric Socrv, à 
Bombay. 

Cuinxa Bnancu or rue Royaz Asraric Socrery, à 
Shanghaï. 

Asuric Socrery, à Seoul (Corée). 
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RÉCIT 
EN DIALECTE TLEMCÉNIEN, 


PAR 
‘ABD EL ‘'AZIZ ZENAGUI. 





La phonétique et la morphologie du dialecte de Tlemcen 
أده‎ été étudiées d'une façon définitive par M. Marçais dans 
un livre qui marque une étape de la grammaire maghribine 
en France. Des travaux poursuivis sur ce modèle dans les 
divers centres de l'Afrique Mineure fourniront la matière 
d'un travail d'ensemble, et l'on pourra en mème temps 
aborder l'étude de la syntaxe, qui doit être précédée de la 
publication de textes et dont le plan a été excellemment tracé 
par Spitta-bey dans sa grammaire égyptienne. M. Marçais, 
pour le dialecte de Tlemcen, en a donné de fort intéres- 
sants. 11 m'a paru qu'il serait utile d'écrire un récit, dont le 
fond pourrait être inventé à plaisir, mais dont la forme 
serait toute locale et vivante, tout imprégnée d'idiotismes 
non encore fixés par l'écriture, et cependant naturelle. 
M. Zenagui l'a tenté; le lecteur jugera s'il a réussi: son or- 
thographe , volontairement incorrecte parfois, a été respectée. 
11 eût été possible de publier ce récit soit en transcription ٠ 
seule, soit en caractères arabes et en lranscription : nous 
avons craint, en adoptant le premier mode, de troubler 
d'anciennes mœurs, et, en suivant le second, d'allonger notre . 
travail au delà du convenable, D'ailleurs, pour la prononcia- 
tion, comme pour la morphologie, nous renvoyons une fois 
pour toutes au livre de M. Marçais. Notre traduction rend aussi 
strictement que nous l'avons pu la familisrité rapide du texte 
arabe, Des notes très succinctes accompagnent ce petit écrit. 


Gaupsrnoy-DEMOMRYNES. 
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اتمعوا يا ناس حكى لكم فصّة AUS‏ تظهر لكم CE‏ وى 
Reco‏ ما بيها شك كنت سمعتها من شي ya‏ رجل من 
تغاة lei) ol, AN‏ كنا تجمْعين ى حانوت وكان معنا 
هذا zut‏ فال لنا يا أولادي انتما ما زلتوا ذراري صغار 
عغلكم طايش وحيّيت اليوم نرشذكم لطريف JA‏ 
Le los‏ فال 
كان العفيه سى due‏ الفادر GLS‏ الله يرجه ويزاودة 
بالمغجرة رجل من اولياء الله وكانت عليه هيبة عظم ة كي 
يقهر الغددوز عند ركبته يسلّك لوحته يحسٌ بروحه فدام 
unis‏ الشبع تبارك الله قوامه يرتعدوا ووجهه مشنان 10 
وكان الشمم الله يرجه sous‏ لحن يبمثت أجهر واذا طلف 
aile‏ بالغرأية تسمعه يزفر زقير و يبكى be‏ الصمّاء و يرقف 
الظير اذا بات ايه جاين مشى ذاك Lei‏ وباين ble‏ 
مواليه ‏ وكا سترسين ى الغراية و خض أمّاه الي ما يكون 
شع حاضر Jui‏ طلوع التمس LS,‏ متعاندين أشكون ينوض 15 
بكري يعرض لوحته ألاؤل وينحيها فيل القنادز وكان بينا 
واحد المعضوط ولحت Jui‏ واحد الشامط رأسه RS‏ 
عرة ما حبظ لوحنه كيب الثاس Le‏ الظالب يعايرة عياوا 
القنادز ينسكوا عليه وما غرات بيه حتى مصيية الشهار 
كناة العام و ما طال pets‏ يدخل هو التالى للجامع العايدة هه 


on 
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ASS‏ عليه الطّالب وحلب غيلا يشرب من دمه والحد النهار 
على القانية و نصىف هو داخل يتقتد! والمغية وى لزوج 
ثنادز فاموا بالخ فبفهوة وحطّوة كالشكارة فذام الظالب 
جابوا كداس كتهوة و علّفوا له رجليه رجد الطالب فطيب من 
5 ذوك الغلاظ وطاح عليه اضرب اضرب أضرب وشو يغول عوويا 
ga‏ ما نعاود Ge‏ الله يرحم نائة الله يرحم ستدي اعيا 
يرغب مماكانش كي شبع منه الطالب فال اطلفوا ولد y‏ 
وفال له فم يا غليظ الرُّس يا 5e‏ افرانك du‏ ما عندك فلب 
العايدة ls exe‏ والنعيل ‏ وليّه تغول انتهى  ot‏ 
الغدوة ما فام Ge‏ بكري خاب يجي وحدة LS aile‏ 
و رغبت عليه الطالب وفالت يا سيّدي وليدك صغير وما 
عندة AS‏ ساعه لي هذة Et‏ الله يعطبف عليك لاله 
سني الوصيلة فال لها الطالب هذه المرة راني نسايعسه ى 
وجهك ومرّة الخرى اذا عاود Le‏ يلوم ألا نوسه دخل BIS‏ 
LE 15‏ صتّاطه وجاء لحالشوكة وتغرد لوحته فى يده وشو 
يتزهوم dé‏ تسوب AU ee‏ عينيه منتخنين كالشكاوى 
ومعترين بالهاش تغول جرة ما خسل وجهه رجليه من كثرة 
الو تزرع يهم الكابوية ينبتوا يدين جلابته ur‏ 
بالخنونة وصبعه دايم في NULS xes‏ الشّغير والايى نييه 
هه الكل القنادز عابوة و A sui‏ وأذا كانت شي Ep‏ ى لامع 
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is‏ 8 الذار حتى واحد Lust Le‏ يقعد فذامه واحد الثهار 
stef‏ جات «fs‏ به الطالب على خاطر ضربها وصاح Less‏ 
وما dé‏ لها Xe‏ رافك خلاته حتى دخل ودخلت من وراة 
فالت 595 سيّدي ما تنهى شي عل هذا الولد راه حتفني 
ومتلعني وجني على عفلي خواتاته ما ها معهبى خير 5 
اولاد للجيران ما يا ame‏ ى JS yes‏ يوم Ja‏ علي مراة 
جديدة pris‏ على ولدها هذا SJ‏ باب عيّيت صابرة 
œuñe‏ نكابر بيه وما نهعتني معه مكابرة تفول برشوش 
sou T‏ ما حصشم من كبير ما dé‏ من صغير lag‏ ليّه 
فكذا الذراري عبيت نشوب Le‏ شبمت Ge‏ مثله ى الفباحة io‏ 
ها فو بين يديك ودبّر راسك معه ومنين جاءت خارجة فالت 
الله يسترك sul‏ 
الطالب ل بروحه Le‏ جاب خبر موت عليه شوية وانتهض 
فيه نض تعرض ياكلب جاء عند ركبة الطالب و بدا يبتبت 
فال له KG‏ بالفوى L‏ عدو الله وهوما كان شي Bla‏ 15 
لوحته فال له آش نفولوا لك LS,‏ عليك الي ما يحول ما 
يزول ما نهع بيك سبٌ وما غرى بيك ضرب هذا رأس DL!‏ 
يا ودى اذهب من فكامي ودرق علي خيالك مناين جاء نايض 
و دموعه على خدّة هرف RAT‏ علىكساة الطالب ‏ وكان 
كي lat à‏ جديدة — ران نشوب الطالب الله يرجه تغتضوا 20 
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عينية و انفهلوا سنانة وفلنا ماكان سلاك اليوم JS‏ الي 
كانت au Ge‏ حلبة فال poli‏ نهاري وفليه يضرب بيه 
الطبل شوية شويّة والجفيه os‏ بالقحك وفال لا حول ولا 
فرّة الا A‏ العلى العظم وكان من عادته الله يرهنه كما 
5 تصير Gi‏ حاجة يعيد لنا فصّة شابها ى AT‏ وكي تبنم 
كان تبكر حكاية لخادم الي طيحت Ra‏ نتاع الفطور من 
يدها فذام سيّدها فالت له و الكاظمين الغيظ فال لها 
راني كضمت غيظي زادت والعابين عن الثاس فال لها راني 
es‏ عليك زادت و الله يحب الخحسئين فال لها روح ريك 
عحررة لوجه الله العظم ناض SAS‏ ومشى للفهيوة والا 
للسمام جاب الماء gpl‏ و رجد mil‏ طب صابون مي 5% 
وفطب الكسا وكي نشعت Xi‏ موضع السمان اصهي sis‏ 
ail‏ كذا يشوب ذاك الموضع يتيشم وذاك القندوزمسنى 
كثرة God‏ الي كان فيه ذاك pri‏ طير الماء تنه من ds‏ 
5 الوفت سمّيناة البوال وما زالت AUS‏ بيه حتى مان وكي 
Le‏ البفيه العصر و ذرّبِ وفت العراضة يحل بروحه يموت 
باش يطلغه الطالب و ما يعرض فى لوحته جاف به الطالب 
لكن مل منه ومن تربيته فال له انترك لداركم mer‏ و لا 
يرجعون ٠‏ وكي وصل PIN‏ دا GAS jh‏ وما نزلت عليه 
20 حّىحبوبة: نسى IS‏ اشرب ونسى LES‏ عنده فلب 


IF. ٠ 1 


عند كدر JUPRIMERNE‏ 
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كالحمار منأين يترّغ ينسى التغل الى كان عليه loss‏ يرعبظ 
ماخوذة يطلع للعوفي ماخوذة يهبط للسجلي ماخوذة يتشيّط 
مع البيبان كالفط و هو هكذا حاصل مِي التجب فو دخل 
أباة و شو جاء سافركالزيت على » gaie‏ رقى له : جلول! 
» 20 عارب اباة الشربة الا ولى يزقى عليه على وجهه الى ما 5 
غسلة هي فرج على باب الخار بجمري على al‏ المنع عاود 
َقَى له : جلول! ولا أحد يجاوبة فال هذا المرخ وأة تلع 
و ob‏ لمراءته : مِاينّك! فال لها List‏ تفعد دايم هاملة هذا 
اليشير di‏ ربّي صابنا به ما تغسل له وجهه ما تبدّل له 
als‏ وشو عار idees‏ 4 الشونف ولوكان Less‏ عندة فق 0 
العفل الناس ما ينتبهوا له Se‏ له يفولوا هذا امّاة ملانة 
وآبّاة هلان فالت له حتى اتننا يا Jet dis‏ بركة ما تخرخر 
ريك عاربه سمع كلامي ولا يقعد فدّامي هذا غيل يدخل 
ما نعرده اين رأة يزرنن ها هو مثا ها هو مناك Ji‏ 
ساكنينه ذوك الناس ما بافى لي غيل نعبيه GG El‏ لحمسن 5: 
بن clé‏ جبّار العغل call‏ فال لها واش ريك ترج عادة 
من غدة ال يدك ى يدة ومشيوا بزوج 5% بالضولدي 
جاوي بالك بحن عليه السيّد و يعطيه شويّة sis‏ الوزانة 
واذا حبيت زد حتى Es‏ اشريها les‏ ى الوالي 
شويّة نناع pi‏ باش تكون الزيارة مغبولة الت لغ جقى 20 


RÉCIT EN DIALECTE TLEMCÉNIEN. 51‏ 
انا حليت الكتاب dis‏ النهار وفال لي على جدادة tie‏ 
lei‏ نشرة AL‏ لستيدي يعغوب فال لها ايوة مناين 
هكذا Je‏ = لنهار التعفة رأشي فريبة و اشرى زوج 
جذادات واحدة لسيّدي يعفوب واحد لسيدي لسن 
5 بن co‏ وما نشريوا eut Ge‏ ذاك التهار فالت له بالنمّة 
وأنا غدوة نمشى ثانيا عند الغزانة ونشويها dis paf‏ لي 
روم نعتوا لي ولحت الشرفية تخرج لبنادم على كل شي dis‏ 
Jet‏ مشات لها BU‏ الي ريهى ى الطلاف مع رجلها و Le‏ 
يزوج عليها على خاطر الولادة خرجت لها على كل شق 
وفالت لها افص القلاح والناس الملاح واجرى على راسك 
فيل لا ييهلها بك فال لها اشكون هذا لخارة فالت ماطمة 
بنت he‏ الي تسكن في JO‏ الغاعية هذيك الي مات 
عليها RÉ les Je‏ حثى زوجت مع هذا المكبئكس 
الي راة مشغبها على الولادة و من بكري > ps Pass‏ 
يعطيها ى الولادة عيّاب تطرب الطاجية عقّات تاكلبى 
العوصة و ري ماخر لها شىّ غطب عليها Jar‏ و طاحت 
عليه LL‏ = والعغافر = وَل بين يديها تفول له وفه 
يوفف تفول له قعد il ets‏ مسكين Le‏ 515 
غيل شوِيّة بعد ذاك الشر و مات و رأني خايفة تعاود 
20 تسر هِذا IS‏ قعد هيكذا عبلى خاطر فى انضمارية و 
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تعرب لهذا التصور ولمواليه كيش يقلوة خلينا من هذا 
الهدرة 
الغدوة عباته ماه معها لواح العرس لا يا رِبِي لجالتشليل 
و هوف الزقاح جات الطيّابة لّاة وفالت لها لا خيتي 
لخبيبة ما نعاود شي تدخّل ولدك sf) La‏ عازب بسلامته 5 
فالت لها 51 وليدي ما زال Ces Le paie‏ حتى حبّة 
فالت لها الطيّابة ريك تفول I‏ و الا ريك ge pis‏ 
ذاك التهار وليك viol‏ منه وشارطوا بيه التنسوانات 
الهايجات 
باباه كي Labs‏ بالي ما يكون منه شي دخله RU‏ خدم ه: 
انهات JDN‏ وما رجع مدوّرغير Abus‏ و ستي ىكنشبة 
وأعطاها للهربة نهاري الوريط ونهاري الصشبصيى و هومخلى 
المع معطل على لجعاب <التهار هو داخل للذورو لدعم 
ربد GI‏ ى يده وعطاة به للكارة خطاة على خاطر 
اليشير خنس وجاء طايج على البريبرة كتشرفا و de‏ كله 15 
حاصل هِي أكن AU‏ و السّ كان bebe‏ على المطوى 
أنهرف له على وجهه 
المع طلب منه بالشرع وفال sl‏ ما خم في ولدك يا 
لوكان تزيد عليه PDA‏ من يدك هذا عبريت من عجاريت 
Lt‏ سلهان لوكان ديه شير لوكان رأة فابض لوحقه 20 
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و بنى منو ركيوليدات الثاس الي اعطاهم رتي bles‏ خرج 
صائع dé Le‏ ردّاد وفال قي كلامم ينغفطع عليه 
اللسلي 

ag 5‏ باباة لمان موي و رو 
الدتيا يلعب note so ٠‏ والبازقة لسوتي الغزة 
و poule‏ و حتى الشيش بيش وألهبٌ ياك وبدا يكى 
L‏ زمان و فو قاعد بلا خدمة لا زضمة وكان ابّاه jar‏ عليه 
مستغز على خدمته كانت عندة حانوت 4 الفيسارية يبيع 
pl Les‏ و مرزايا و الكسى و البرانص و لقيرات نشاع gb‏ 
وكانت البركة dis‏ الوفت الذراهم يدخلوا على الانسان 

15 ؛الحعشيش والرّيش ما تعرب مناين يطيكوا عليه @ù Le‏ كي 
اليوم الجل يضل يزنزه ى انوت ما يصوّر شي حتى المصروب 
ها فو تعوت على موالين لوانت تصيبهم Sly‏ مورك 
و الاخر رافك و الدّبّان داخل له من نيعه و هذا جامع عليه 
رباعة و شو يشكل عليهم وهذاك فابض تامقارى يدة 

20 وهو يخمم ديرج يجوت شي واحد على باب aigle‏ يكون 
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يعرى الكتيبة و مساب يفيّد له الظلف والا حاجة 
اخرى 
وكان باباة ما يعرب شي يكتب و ما يعرب شق De‏ الغباري 
وكان يتمثى على gi‏ يرزفه واحد QU‏ يفريه باش ailes‏ 
ولوجي الكتبة خرج له هذا ال مسلوب معلس 5 
اماه واحد التهار ضربت الرّأي ي الي وفالت لياه اا 5355 
لا حادر يرجع للظريف qe bé‏ هذا الدعوة واتبفوا ياخذوا 
له au‏ له وكانت بدات تنعتف يكن كان مي Le,‏ عشر 
سنهن و ألا أحدا ضكان تكي بدات Bas‏ حببوها والديها 
صغيرة على خاطر كان عظمها فوي يعاودوا عليها يشيرة 10 
مليحة الوجه مدور والهم كالخاتم ls‏ يلعب عليه El‏ 
و العينين مشركين حك لكالتوت وللداجب فلال و ll‏ يفطر 
من جبهتها والسّالف ياو مع AL (oi‏ ما عندهنا ييدين 
كانت مشغبة امّاها Le‏ نفضئ مأ تنضى ما تن ما تعتل حتى 
للشبوكانت تكجز تعبية pl‏ تكون هي باب الذاز وافهة 15 
و امّاها عتم مي الناس يوسلوا لها الميدة للعوّان 
مشاوا يخطبوها جاء بّاها ها حتّشي يعظيها لذاك الهايم 
فالت له مراته و كانت تعر بنتها خالية أيوة Jai‏ هذه 
بنت يه و أعظاة الشرع يربدها من على الكرسي و حتى 
البنت كانت كي تمسمع الناس يهدروا لها على زواج بن يها 20 
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تبيّن الكرة و تكال من مرة سمعتها اماها تدندن بهذا 
لوبي : ; 
نهاتني يما على cie‏ باب JAI‏ 
و زواج بندي الهوم غذار بن غذار 
5 و زواج بندي RS JE‏ بلا مصمار 
و زواج البرّاني كالحليب مي البلار 
الكل هذا al‏ وري pie‏ لهم ما كان الا يرُوجوا مشاوا 
للجامع فراوًا All‏ ينوا RU‏ و صيعطوها لدار البنت علوا 
الملاك و زادوا اثامات و اتبفوا على الذدوع نهار de vel‏ 
العشرة تناع Li‏ عرضوا بجاعة نتاع Qi‏ وبصعيوا 
احبابهم و pds‏ لجامع سّّدي البنا و كانت البدت انعطات 


0 
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Ailes,‏ حصروا الذموع الدخ حسبوة عاية و QU‏ بعشرين 
و للبوشر بستين و زودتاين ونايس ود م جاء WG}‏ 
حلب بهمينه ما يعطي Ge‏ البنت غيل احعطت له تم ربعين 
yeah els M y Mid pus‏ عا Gun‏ فى ينتيع 
صولدي جر اعياوا يجاهيوا جيه الناس فال لهم لا يا ستّدي 
هذا ZEN‏ بالب علي اللهم ارضى يط A‏ على عشرين 
Loue‏ و يده ترعش زادوا ديام و فاموا أحباب العروس 
و Ru pli‏ يستاذنوا للعرس Le‏ بغات شي مراءة ges‏ تلمسان 
مد الي ما عرضوها Go‏ ما تسمع غير dus‏ وبي GE Le‏ تببرح 
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لي بوليدي LS‏ ما نكسب غير عوينة واحدة فدمت لك 
الشبّاك ما Ge‏ للتشليل ii) pas‏ هي للاسروج واقٌّ 
نهار الوشي تشوب بعويناتك لألاا هذا ريك Lust‏ كرك 
ما درج ايوة بعد ذيك اللويلة أي و فى اذا عندك شق 
فرنونش بي فلبك 5931 تهاله الله يعطب عليك سيّد لماج 5 
العربي بنيتك ري عاشي بسلامتها وما أجيوك £a‏ اذا ما 
cms‏ شي بوليدنا و 2 Let‏ احباب و نساب و بيناتنا 
الم و لجورة ليّه راحنا بعاد على بعضنا دعض نهار التشليل 
جات بنث كليلة للحمام وما بغات gs‏ مراءة ماجابت ge‏ 
بنتها تشع dis‏ النهار واحدة من واحدة باش تظهر 0 
بنتها للغطابات و واحدة من الاخرى باش ترق بنتها 
و تمرح بها و زيد بزيادة كانوا الأعراس Le‏ بداو شق وجاء 
شذاك على الشوق Less‏ اللعسروسة بالولاول و ان ble‏ 
لجدرس صابوا العروس مع الذربورين يلعب الثيبلي 
و الترابط و بداوا النسا يغزدروا بيه اث والله هذا الي 15 
غد! sais‏ الوشي sf,‏ فكذا هذا راه Riel‏ و يعرب فدر 
المرأة هذا بعيرّوا الي فاموا يهلوا له الشّان هذا الي ري 
عليه فاجة RU‏ هذا هذا و Le‏ زايدين بيه Le‏ 
وشلوا المرأة للذار sl»‏ خايبة غيل من es‏ العين تطرطى 
بيه ويشتباوها الأعد! و SL‏ و di‏ يكرهوها 5 
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نهار الوشي بعد الي عرض التاس مع Ge‏ دقيش مشى aa‏ 
يرج Le let‏ الفهوة وكي NBI‏ الليل عند العشا his‏ 
الوفابين للذار كالعادة جاءوا الهاليّين و حضروا lit‏ 
الكبار غيل من Rial lee‏ و روح جات Us‏ 
5 توق الطير و خخمها لهاج est‏ الله يرجه بشىٌ Nas‏ على 
مولى عبد الغادر lat‏ و على سيّدى بومدين ال مغيث الله 
يغاوى حرمهم و يتقّعنا ببركتهم للشباح مشا عند لجاب 
جاءوا الوفابين lotus‏ روسهم و مشاوا Voyant‏ بي دار 
العروس ومن بعد خرجوا مشاوا plat‏ جاءوا LUI‏ للتغيّل 
و أنتصبوا البناك و الكراسي ما بغى بروش ما بفى post‏ ما بغى 
فرابطن ما blé‏ فاطات و بفغاوا LED‏ زوخ عليّ نزوخ 
عليك و ها يجوجيوا مع بعضهم بعض فشذي تغول لهدي 
اشكون ها ذيك الي ري als‏ متاك هذيك جاطمة بنت 
معتر الي ري ge‏ الهواس دايم مع رجلها هذا سمعت فالوا 
15 طلفها و ما de‏ شي dan‏ يطلفها Vs‏ يقعد زواجهم ما 3 
زواج و عشرتهم ما (gi‏ عشرة هذا رجلها أجئ على الولد 
AS 5‏ تيناش ترشيه و ترجه على dis‏ و dois‏ الي ري 
Gels‏ لألا خيتي على dis‏ الفرجطان العزيز و من كسبه 
- لوكان ألا جاء عليها ‏ و هذيك الي ريه ere‏ بون 
20 الينك فدّام التجاصة ‏ هذيك le‏ لنوجة الى اعطاها Go‏ 
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هذا رجلها يشر Less‏ و يغول غدا العيد و شعد يبرغ 
عليها ريك تشوف الوذنين مشركين و الشدر مطترطق 
il‏ و لخرصة و الشركة توصل BB‏ و الدّح و المسايس 
نتاع الذهب و لخخال و الدب و الغريطان و الغاط هذا 
De‏ لي بنتك pales‏ مي وأحد الرجل فعدّل كييهاكانت 5 
كالعود كي زفجت و اليوم ربات لك Re)‏ و Re}‏ و ربهى 
تنهلق مى جنابها كل هي من السّعك (ماشية و Les‏ فالت 
لها السعد علان ماشية و das‏ فالت لها السَّعد دلاق) ها 
الكل ذاك الشعد بنتي نصيب لها حالرّج لكبي هذاك ما 
خصّني حتى تشوى بنيتي ذيك الشوجة ‏ و شذيك المغبونة 10 
الي ري ثاعدة هدام العتبة . هذيك بنت pal‏ وللخميرالي 
رنِي عقب عليها كي dés‏ الزومي كان LU‏ يكم بي 
الدنياكامل العسولات و السّمونات و الكبوشات داخلة عليهم 
من العروبقة و نهار الى زوج ابإها بسبع ايام بي سبغ ايام 
و الطبولات NES‏ عنفهم فِي JAI‏ خيتي all‏ على ds‏ 5: 
الى و I dis‏ الي اعطاه لها وبي التي بكالحزبول و الهم 
كالخاتم و اشتكون رجلها ‏ مكلا عزاة D ds‏ بي 
الغبوز Lits‏ يهدروا علية و فالوا زوج على ديك العزيرة منى 
أمرة à‏ جاب عليها حاوجه YA‏ الله لا élue‏ تشزيها حتّى 
فى pl‏ — 0 
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جابوا تبيّض ali‏ و كانت هذه البدعة plis‏ اليوم عاد ما 
خرجت شى كانوا يخيبوا جير والا زوج ينرهدوا عليهم 
الشادكات و الّندوق زوج و ألا ثلاثة نتاع بو ul‏ بطائنية 
و الا زوج و نقّز جيبه غناك و الهوم يا سحي الي ما خوج 
شم جرش بنته Lo‏ الكازويات Le‏ يسمي فى و راهم تولعوا اليومٍ 
بالخزاني و الماشينات الي و زادوا لنا بي الطرفة باش الدّنيا 
تعرّت و كلت ايامها و فلث البركة حطوا ذاك الفرش مي 
وسط lost NOT‏ هيه النسؤان وكي هات الشافل دخلوة 
لمسكن العروس و Ru‏ فى قبت المغرب و العروسة جات 
داخلة فع أحبابها جلاوها على pa CO‏ و كانوا كا نفولوا 
وتّماوها ما Je‏ غينيها ها تدحك ما تنكم و قعدت فدّامها 
واحدة من أحبابها سان الله تبدا شق تغرصها واحذة 
غيّارة المنكر و ألا تدقّها Ge‏ بنبيكة وكانوا وشاوها ما 
تبداشي الرجل بالهدرة مناين يفول لها عشركلايم تغول 
له 8 واخحدة و loss‏ تعهس على رجله ك يغرب لها و pal‏ 
كان dis‏ الوفت pis‏ مغ الصغار و خرّجوة مشاوا يركبوة هي 
الغهوة كان ذيك الشاعة فليل الغروس الي يركب هي لهام 
Ines‏ التريات و شعلوهم لبس الغروس xls‏ تناع العرس 
و RS ele‏ مي واحك Ji)‏ عريض اطول منه bu‏ 
20 عليه aylaef‏ كالعادة و جاء ay‏ متهم ame‏ شوامة 


يوا 


0 


5 


JUILLET-AOÛT 1904.‏ 60 
الشوكة و بدا يوسّى ديه فال لهكونك رجل وما تدهش في 
وحضر بالك كي تدخل OU‏ باش ما خطا Ge‏ الغبيبة 
8h »‏ اختك > واحدة أخرى يكين هي يديها منديل 
باش pres‏ لك به وجهك كي تجرى داخل للمسكن ردّ بالك 
تغلبك وما ترجد لها Ge‏ المنديل راهم ينسكوا عليك QI‏ 5 
و يحسبوك حشية و كي تدخل »55 لخادم الباب عرى وجه 
مرأتك بالسّياسة سل عليها و نحّى حوجاتك علفهم و Je‏ 
زوج ركعات واطلب الله les‏ لك و dll)‏ العبروس دعوته 
مغبولة عند الله وما تتغلف شي كي ساعة كي ساعتين 
ورد بالك على شروال تمشده وكانوا Gall‏ والظتالين ٠50‏ 
ما جاءوا شي بكري يعشيوا بي الغهوة وبهذاك GEI‏ ما ركب 
شح العروس Es‏ داتت المغرب جاءت واحد الطلعة هي للسى 
ملك>ة غاية الغاشي ile‏ و الشغار الكل فابضين المشمع مي 
يديهم وها يتطايروا بالبرحة وما كانت Ga‏ هذه العيلفة 
نتاع اليوم الي ابه صارت جرض و العرس الي ما Goes‏ شي بيه 15 
عشرين و الا ثلائين دورو ما يرها شي لمواليه Zu‏ اللعروس 
JE‏ واحد الهل ةكبيرة من الي ركب مون العود وهو يتيشم 
بالتحك و Et‏ النّاس مشركين بمامهم واحد يقول هذا 
فليل dl‏ يظهّر روحه IS plays‏ ابّاه و الاخريرة عليه 
هذا oi‏ مزيود هي التبيع و حليب أمّاة ما زال بينى سنانه 0: 
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كي جانت العشاء نغول لك بواحد العشرين و الاحخسة و عشرين 
دفيفة Jos‏ العروس لباب الذار نؤلوة من هون العسود وجاء 
داخل هوضرب الغبيبة برجله و هو خطاها eh lee‏ من 
gl‏ ما تكشسرت تق ولك جدادة العروس بلا شك كان 
5 دافش على خاطر حتى المنديل xl‏ دخل للمسكن ردّوا 
عليه الباب و قعد مبوفرما يعرف ما يهل ما صلى ما فب 
مراتة ما مسّها خلاها بون الكرسي تجلية و جاء للبرش لل 

يديه مع رجليه واعطاها للشئيخري 
حتى حاجة ما تعيّي Wal je‏ فد العرس يبات الى 
قاعد نهار الوشي و يظل يجري نهار العرس وك نس الديل 
يصيب روحه مصهوط AU‏ الانسان لوكان يكون مِي ot‏ 
ما كان الا يهل الغوة من الشعى ذيك RRQ‏ وحيّنا 
مسكين ما عتم مِي انسابه كانوا يرجاوا و فلوبهم معلفين 
وما حلات لهم لا مأكلة لا شراب و لوكان فلبهم كان 
ue 15‏ من قبل البنت كرفا ما خرجت axes‏ من نهار الي 
eu‏ على كل حال بنآدم ما يعرف آش 65 ما يو شم على 
فلب الذلاعة 
ما هم فِي البنات الي ir‏ 
بيا اكد ما بيك Bb‏ 


20 ل بنت wi‏ راقدة 
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ما xÿé‏ رياح ما فصنة دثانة ما de pes‏ بي حاجة 
و البنت مسكينة عيّات مصلبة موف الكرسي ترجاة ولا 
dés‏ الاخرة ربدت المنديل بالسشّياسة ورثبت عليه 
كالفطة صابته يثبخر ناضت على سعدها و مرا لها و كانت 
تجدولة كما يغولوا النساء و انيطعت في السرش و ترفرفت 5 
ولا un‏ النعاس يجيها و في غشهة مسكينة حسبت 
هذاك هو الزواج Jai‏ يرفد وهي JG‏ هق بالنعاس 
تبات تحضل بيه و يجى راسها يفول لها aus ES‏ و تعاود 
تتبكر الوصاية Lis, GT‏ ما loves‏ بالهدلة شي حقّى 
تغرّب يدها له و تعاود جبذها كالي راهبة منه ليل ةكامل 10 
و هيتتقلب على هذا الجنب و على هذا وانتنايا التعاس الي 
حبّّيت Gags‏ عليها عيّات تستغهر elfe‏ تشهح فالله بي 
المثل تحال Le ds‏ تستغهريالي نبات بالجوع امش 
JA‏ و جىٌ يالزيل و وندت BUT‏ و الخجرة و ناض الموّذن 
يهلل استحوشت و دخلها الوحض و بدات الله يا qd‏ 15 
و LENS‏ يفوموا والديّ يزؤجوني كنت نبات à‏ شون Li‏ ما 
عندي لا هذا لا هذا و اليوم راني مِي هذا الغولة نتاع هذا 
RU!‏ لا حابًا es‏ لي نشرب ولا حامًا عندها نهرب سيّدي 
تي تغاطل عليٌ هذا الليلة و تعاود تصنّت ES‏ وكان 
sais‏ حالس Le‏ بكات bb»‏ بها ما be‏ وصار بها ما صار 5ه 


on 
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و عبات صابرة وم كثرة خوب pale‏ الا تمزت جنب رجلها 
و عنفته و هولا خبرمع الشباح بدات تعوت بعينيها ما 
عمضتهم HN 9 a‏ بدا مي الباب ذيك الشّاعة عادة 
اين طن العروس دخلت M‏ وكانت مغصّصة عليه 
الي ما خرج & الشروال فالت له سيّدي رقدت لي لكاملة 
tu‏ بايقة جلا عشا فال لها وكان عادة مسكر اخرج De‏ 
صبحنا على Gr‏ و الْنّْبِىَ خرجت منموعة وقعد ينقس 
وحدة 

TRADUCTION. 


Écoutez, bonnes gens! Je vais vous conter une 
histoire extraordinaire, qui vous paraîtra fabriquée 
de toutes pièces, alors qu'elle est vérité pure. Je l'ai 
entendu dire à un vieux cheikh des plus véridiques, 
un jour que nous étions réunis dans la boutique d'un 
marchand, et qu'il était de notre compagnie. « Mes 
“enfants, nous dit-il, vous n'êtes que des gamins et 
« vous avez encore l'esprit en l'air; je veux aujour- 
« d'hui vous enseigner le droit chemin. » Et il com- 
mença son récit. 

Le faqih Si ‘Abd el Qâder ed Dahhäoui (que 
Dieu l'ait en su miséricorde et lui donne aussi le 
pardon ! }, parmi les saints de Dieu, était un saint. 
On avait pour lui un respect effroyable; quand un 
de ses élèves venait s'accroupir auprès de lui pour 
faire corriger sa planchette , il s'imaginait comparaître 
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devant un lion (Dieu le garde d'y ressembler !}, et il 
restait là, membres tremblants, visage en feu. La 
voix du cheikh (que Dieu l'ait en sa miséricorde!) 
eût réduit une pierre en poudre, et quand sa gorge 
s'ouvrait béante pour réciter le livre saint, vous 
l'eussiez entendu rugir comme un lion; le dur granit 
en eût pleuré; il eût arrêté l'oiseau dans son vol. 
Mais où s'en est allé ce temps-là, et les gens de ce 
temps-là ? 

Nous étions acharnés à l'étude, et gare à celui qui 
n'était point là avant le lever du soleil! C'était à qui 
de nous se lèverait le plus tôt pour pouvoir réciter 
le premier sa planchette et l’effacer avant les autres. 
Il y avait cependant parmi nous un lourdaud, insi- 
pide crétin, dont la tête était pareïlle à un roc; jamais 
de sa vie 11 n'avait appris sa planchette comme tout 
le monde; le maître avait beau le gronder, les élèves 
avaient beau s'en moquer, l'on n'arrivait à rien 
avec lui. Un jour venait après l'autre, l'année se trai- 
nait tout entière : toujours il était le dernier à venir 
à l'école ! À la fin, le {éleb entra dans une telle colère 
qu'il jura de boire de son sang. Un matin, à huit 
heures et demie, comme notre camarade paraissait 
à la porte de l'école en se glissant comme une taupe, 
le faqih fait signe à deux écoliers qui se lèvent aussi- 
tôt, l'empoignent ct le déposent devant lui, comme 
ils eussent fait d'un sac. On prend un balai; on y 
attache notre sot, les pieds nus, et deux élèves les 
maintiennent en l'air. Le féleb saisit une baguette de 
belle grosseur, et tombe sur lui, tape, tape, tape! 
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« Aie! crie l'autre, Sidi, je ne le ferai plus! Dieu 
«pardonne à votre maman ! Dieu pardonne à Sidi 
« votre père ! » Mais il a beau supplier, rien n'y fait. 
— Quand le téleb en eut assez, il dit aux deux éco- 
liers : « Laissez aller cet animal !», et, se tournant 
vers lui, il ajouta : « Lève-toi, tête dure, rebut des 
« écoliers, toi qui n'as pas de cœur ! » Bref il l'accabla 
d'injures et de malédictions. 

Vous vous dites qu'il s'est corrigé? Jamais! Le 
lendemain, il ne se leva pas de meilleure heure, et, 
comme il avait peur de venir tout seul, sa mère l'ac- 
compagna et pria le tâleb de l'excuser : « Ton petit 
« élève est jeune : il n'a pas de raison; donne-moi 
“son pardon pour cette fois. Dieu fera que Lalla 
« Setti la sainte te sera propice. — En ta faveur, lui 
« dit le tâleb, je lui pardonne pour cette fois; mais 
« s'il recommence, il n'aura à s'en prendre qu’à lui- 
«même.» Alors le gamin entra en se balançant 
comme un ours, enleva ses souliers et alla se blottir 
dans un coin, où il s'accroupit tel qu'un singe. Sa 
planchette à la main, il se balançait comme s'il lisait 
réellement; à voir ses yeux gonflés comme des outres 
et remplis de saletés, on eût dit qu'il ne s'était jamais 
lavé le visage; ses pieds étaient si malpropres qu'on 
aurait pu y planter des citrouilles, elles auraient 
poussé; les manches de sa djellaba étaient pleines de 
mouchures; il avait tout le temps les doigts dans la 
bouche comme un petit enfant, ou dans son nez. 
Tous les élèves en étaient dégotûtés : Dieu nous en 
préserve! Quand il y avait une zerda, à l'école ou 

LA 5 
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dans une maison particulière, aucun d'eux ne voulait 
s'asseoir auprès de lui. — Un jour, sa mère vint se 
plaindre au téleb : il l'avait battue et injuriée; il ne 
lui avait pas laissé un ancêtre tranquille. Elle l'amena 
done à l'école et entra derrière lui : « Hé bien, Sidi, 
« dit-elle au fleb, tu ne me corriges pas cet enfant-là ? 
« Rest en train de me rendre folle, enragte, de me 
sfaire perdre l'esprit. Ses sœurs ne sont pas tran- 
« quilles avec lui; les enfants des voisins non plus. 
« Tous les jours, il me vient de nouveau une femme 
« qui réclame pour son enfant. J'en ai assez : j'ai 
« beau patienter, le ménager; cela ne me sert à rien 
« de le ménager. Tu dirais un mulet, Sidi. H ne res- 
“pecte pas les vieux : il n'a pas peur des jeunes. 
» Hein ? est-ce comme ça que sont les enfants ? J'en 
“ai bien vu, inais jamais comme lui pour la mit- 
« chanceté. Le voici, je le remets entre tes mains : 
« débrouille-toi avec lui.» Et en s'en allant, عاك‎ 
ajouta : « Dieu te récompense, Sidi ! » 

Le tdleb cependant n'avait eu l'air de rien enten- 
dre; il Jaissa passer un moment et eria au gamin : 
« Debout, polisson, viens réciter ta leçon!» 11 vint 
s'accroupir contre le genou du féleb et se mit à ânon- 
ner : « Parle plus haut, vaurien ! » Mais l'autre ne 
savait pas un mot de sa planchette : « Qu'est-ce que 
» nous allons encore te dire? Nous allons t'abandon- 
« ner à Celui qui ne change pas et qui ne périt point. 
« Gela ne sert à rien de t'injurier; cela ne suffit pas 
« de te battre : mon Dieu, quelle tête d'âne! Retire- 
« Loi de devant moi et cache ton ombre à mes regards. د‎ 
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— Le gamin , en se levant, les larmes aux yeux, ren- 
verse l'encrier sur le hdik du téleb, un hâïk tout neuf 
qu'il venait justement d'acheter. Je vois encore notre 
maître (que Dieu l'ait en sa miséricorde !}, ses yeux 
se fermer, ses dents se serrer. Nous nous disions : 
« Pas moyen de s'en tirer aujourd'hui!» Tous ceux 
qui avaient une menace suspendue sur la tête pen- 
saient : « C'est aujourd'hui mon jour »; et leur cœur 
battait la charge dans leur poitrine. Mais voilà que 
le téleb se mit à sourire, en disant : « كل‎ n'y a de force 
« et de puissance qu'en Dieu le Très-Haut. » Or il avait 
l'habitude, quand il arrivait quelque chose d'extraor- 
dinaire, de nous raconter une histoire qu'il avait vue 
dans les livres. Et il souriait, parce qu'il s'était rap- 
pelé l'histoire de la servante qui renversa la soupière 
devant son maître : « Elle lui dit : Et ceux qui répri- 
«ment leur colère. — J'ai réprimé ma colère, lui 
a dit-il. — Et ceux qui pardonnent aux gens. ب‎ Je 
» te pardonne, répondit-ill — Dieu, dit-elle encore, 
« aime les bienfaiteurs. ب‎ Va-t-en, lui dit-il, tu es 
« libre pour la face de Dieu. » Un élève se leva, s'en 
fut au café ou au hammdm, et en rapporta de l'eau 
chaude : 16 téleb prit un morceau de savon et nettoya 
son hdik ; mais, quand il fut see, l'endroit taché d'encre 
resta jaune, et ensuite chaque fois qu'il y regardait, 
le tdleb se remettait à sourire. 

Quant au pauvre écolier, de la grande peur qu'il 
eut ce jour-là, il en pissa sous lui; et depuis, nous 
ne l'appelions plus que le pisseux, et il en garda le 
nom jusqu'à sa mort. 


و 
٠.‏ 
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Le téleb fait la prière de l'agr; le moment de 
corriger les planchettes approche. Notre bonhomme 
fait le mort pour que le täleb le laisse aller, et il ne 
montre pas sa planchette. Le téleb s'en aperçoit bien, 
mais il est dégoûté de lui, dégoûté de l'instruire : 
« Va-t-en chez toi», lui dit-il; « ils iront et ne re- 
« viendront plus. » 

En arrivant à la maison, il se met à sauter comme 
un djinn, sans qu'il lui arrive aucun mal. Il oublie 
les coups qu'il a reçus; il oublie tout : aucune honte; 
il est comme l'âne qui en se roulant dans la poussière 
ne songe plus à la charge qu'il avait tout à l'heure à 
porter, et qui gambade. Tantôt il monte en haut de 
la maison; tantôt il descend dans la cour; tantôt il 
grimpe comme un chat aux portes des chambres : 
il fait le singe. Dès que son père rentre, il se tient 
coi, comme le perce-oreille dans l'huile, car celui-ci 
l'appelle : Djelloul! Et il sait bien que la première 
chose que fera son père, ce sera de le gronder pour 
ne s'être pas lavé la figure. Alors il court à la porte 
de la maison et se sauve à toutes jambes. Son père 
l'appelle de nouveau : Djelloul! personne ne lui 
répond. 11 se dit : « Cet animal-là a pris le galop. » H 
appelle sa femme : « Où es-tu? Tu continues à aban- 
« donner ce gamin dont Dieu nous a allligés; tu ne 
» lui laves pas la figure ; tu ne lui laves pas ses habits; 
“ainsi, dans le soag, il est une honte pour nous. 
« 11 a beau ne pas avoir de jugement, ce n'est pas lui 
« dont les gens s'occupent; mais on dit : Son père est 
«un tel et sa mère est une telle. — Allons, mon 
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« ami, répond Ja mère, ne demande pas l'impossible : 
« crois-tu donc qu'il écoute ce que je lui dis ou qu'il 
« s'asseye à côté de moi? À peine rentré, je ne sais 
« plus où il est à faire le hanneton; il est ici, il est 
«là; on dirait qu'il est possédé par les djinn. 1 ne 
“reste plus qu'à l'emmener à Sidi YHassan ben 
« Makhlouf, qui répare les raisons troublées. Mais, 
«“qu'estce que tu attends encore? Dès demain, 
« prends-le par la main, et allez-vous en tous les deux 
« brûler un sou de benjoin. Peut-être le seyed aurat-il 
« pitié de lui, et lui donnera-t-l un peu de sagesse, 
« Si tu veux, ajoute une poule que tu achèteras; ré- 
« pandez un peu de son sang devant le saint pour que 
“le pèlerinage soit agréé. — Oui, mais moi, j'ai 
« consulté 16 Livre l'autre jour, et il a dit : « Tu égor- 
» geras une poule tachetée de blanc en sacrifice ب«‎ 
«mais c'était pour Sidi Ya‘qoub. — Si c'est cela, 
« attends le jour de la nefqa, qui d'aïlleurs est proche, 
“et achète deux poules, l'une pour Sidi Ya‘qoub, 
«Yautre pour Sidi Y'Hassan ben Makblouf. Nous 
« n'achèterons pas de viande ce jour-là. ب‎ Bien, dit 
«la mère; et puis moi, demain, j'irai voir la tireuse 
« de cartes et je verrai ce qu'elle en dira. Is viennent 
“de m'indiquer une bédouine qui sort aux gens 
« toutes leurs affaires. L'autre jour, la voisine est allée 
« chez elle, celle qui est en divorce avec son mari 
“qui veut en épouser une autre pour avoir des 
“enfants; elle lui a tout sorti, et elle lui a dit : 
« Adresse-toi aux hommes saints et vertueux, et dé- 
« pêche-toi de te retourner avant qu'il ne te la fasse. 
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« — Laquelle de nos voisines, demanda le mari? — 
« Fatma bent Ma‘ammer, qui demeure au fond de 
» l'impasse, celle-là dont le mari est mort et qui était 
restée veuve, jusqu'au jour où elle s'est mariée avec 
« cet animal qui la haroële pour avoir un enfant. 
: Jamais Dieu n'a voulu lui faire la grâce d'avoir un 
« enfant : elle avait beau se mettre des ventouses sur 
«lé ventre; elle avait beau manger de la noix de 
« galle, Dieu voulait que cela ne lui servit de rien. 
« Son premier mari la négligeait; alors elle était 
« tombée sur lui avec des drogues et des sortilèges, 
« si bien qu'elle l'avait mis entre ses mains : si elle 
« lui disait : a Lève-toi », il se levait ; elle lui disait : « As- 
» sieds-oi », il s'asseyait. Mais le pauvre, après cela, 
« il n'a pas duré longtemps : il est mort. J'ai bien peur 
“qu'elle ne recommence à ensorceler celui-ci, s'il 
« continue comme cela. C'est une fine mouche qui 
» sait tous les sortilèges, et comment les sorciers s'en 
« servent, » ب‎ Maïs laissonsà le bavardage de ces 
braves gens. 
Le lendemain, notre bonhomme fut emmené par 
sa mère à une noce, ou plutôt à un techlil. En voyant 
sa taille de grand benêt, la maîtresse du bain vint 
dire à la mère : «Ma petite sœur chérie, ne recom- 
« mence plus à faire entrer ton fils au bain; le voici 
« grand garçon (Dieu le préserve!). » Mais la mère 
protesta : « Mon petit enfant est encore tout jeunet : 
sil ne sait rien de rien. ل‎ Dis-tu vrai, demanda 
٠» l'autre, ou te moques-tu de moi? L'autre jour, 
« pour un petit garçon plus jeune que le tien, ces 
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«terribles femmes-là m'ont mis le marché à la 
« Main. » 

Quand son père eut été bien convaincu qu'on n'en 
pouvait rien tirer, il le-fit entrer dans un atelier. 
Pendant quelques jours, il apprit le métier de tisse- 
rand; mais il ne fut capable de tourner la roue 
qu'après toutes les peines du monde. Bientôt il prit 
l'habitude de se sauver de l'atelier, un jour à el-Ourit, 
un autre à Sefsif, laissant ainsi le patron manquer 
de bobines. Un jour donc qu'il se décidait à rentrer 
à l'atelier, le patron prit sa navette en main et la lui 
jeta au nez; mais il le manqua : le gamin s'était 
baissé et était allé 1omber sur le dévidoir qu'il avait 
cassé. Sa manche resta accrochée à l'extrémité de la 
reddäna, et la colle qui était en réserve sur le metoua 
se répandit sur son visage. Le patron 16 mit aussitôt 
en demeure de disparaître de l'atelier, et dit à son 
père : « Je ne veux plus employer ton fils, même si 
«tu me payais pour cela : c'est un démon (échappé) 
« des démons de notre Seigneur Salomon. S'i était 
« bon à quelque chose, il aurait encore, sa tablette en 
« main; semblable à une fleur éclose, 11 serait tel 
« que les enfants des autres, auxquels Dieu a donné 
« sa faveur et qui ont prospéré, د‎ Notre bonhomme 
s'enfuit, dans un état indescriptible. Sa bouche était 

pleine de récriminations et d'injures; il n'épargnait 
ni l'ouvrier,, ni son aide , et il disait des mots à se ie 
couper la langue, 

Dès lors, son père renonce à s'occuper. de 5 
va, en flâneur, de la rue à la maison, où il hareële 
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sa mère. Maintenant ïl fréquente les mauvais garne- 
ments: il les suit au café; on rit, on bavarde, et en 
avant le jeu qui affolle les fils de famille et les per- 
vertit! Bientôt il réunit en’ lui tous les vices de la 
terre. Le voilà qui joue la ronda, le trionfo, la bazga, 
le domino , la qazza, le j'en-donne, même le tric-trac ei 
le hebb yak; ï se met à fumer, sans avoir honte, 
gamin comme il est. Longtemps, il reste ainsi sans 
but, à ne rien faire. 

Son père, sans doute, avait assez de bien pour ne 
point compter sur le travail de son fils. 11 avait une 
boutique dans la rue de Mascara, où il vendait de la 
soie, de la toile, des hdik, des burnous, toutes sortes 
de belles marchandises. On avait de la baraka en ce 
temps-là; les dirhems arrivaient aux gens, drus 
comme l'herbe et la plume, sans qu'ils sussent d'où 
ils leur tombaient. Ce n'était pas comme aujour- 
d'hüi, où l'homme passe son temps à lézarder dans 
son mâgasin , sans même vendre ce que lui coûte son 
entretien. Si vous passez devant les boutiques, vous 
les verrez, les gros marchands : l'un est étendu par 
terre, la tête sur son coude; l'autre dort, et les mou- 
ches lui entrent par le nez; celui-ci a autour de lui 
un cercle de badauds avec lesquels لذ‎ blague; celui-là 
tient un livre de comptes dans sa main et révasse : il 
attend qu'il passe devant sa boutique quelqu'un qui 
saurait écrire et compter, et qui pourrait lui faire 
ses écritures. — Or le père de notre bonhomme ne 
savait point écrire; il ne savait point poser ses chiffres; 
et il avait demandé à Dieu de lui accorder an fs 
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auquel 1 ferait donner de instruction et qui l'aide- 
rait au moins aux écritures. Et voilà le crétin qui 
Jui était poussé, un bon à rien! 

Un jour, sa mère, après müre réflexion, prit son 
grand parti, et dit au père : « Voyons, marions-le, 
« peut-être reprendra-t-il le droit chemin. » Ils réflé- 
chirent longtemps à ce projet et convinrent enfin de 
lui donner en mariage sa cousine germaine, qui jus- 
tement devenait une jeune fille. Elle pouvait avoir 
dix ou onze ans, et on venait de la voiler : on l'avait 
cloîtrée de bonne heure, parce qu'elle était forte pour 
son âge. On disait que c'était une jolie fille, au visage 
rond, la bouche menue comme une bague, un nez 
harmonieux où la brise jouait sans obstacle, deux 
yeux bien fendus et aussi noirs que la mûre des haies, 
les sourcils arqués comme le croissant de la lune; la 
grâce coulait de son front, et la tresse de ses cheveux 
pendait jusqu'à terre. 11 semblait, il est vrai, qu'elle 
n'eût pas de mains; elle faisait en effet le désespoir 
de sa mère; elle était incapable de rien faire, de 
pétrir la pâte, ni de faire le couscous; jusqu'au pain 
qu'elle n'eût pas su porter au four. Elle restait là, 
assise à la porte de la maison; et sa mère mettait en 
un cruel embarras les passants obligeants qu'elle 
suppliait de porter son pain au four. 

Les deux époux allèrent donc demander cette file 
en mariage. Son père n'était point ravi de la donner à 
ce vagabond ; mais sa femme, qui savait combien sa 
fille était nulle, lui dit : « Mon ami, c'est sa cousine, 
et il est en droit de la prendre de dessus sa chaise de 
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mariée. » La fille, elle, dès qu'elle entendit les gens 
parler de son mariage avec son cousin, manifesta 
son aversion. Combien de fois sa mère l'avait en- 
tendue fredonner ce haoufi : 

« Ma mère m'a défendu de rester à notre porte. 

« Et pourtant avoir pour époux le neveu de son 
« père, c'est traître fils de traître. 

« Et pourtant avoir pour époux le neveu de sa 
«mère, c'est au fer chaud la marque brûlante. 

«“ Et pourtant avoir pour époux l'étranger qui 
« passe, c'est boire le lait dans le cristal. » 

Malgré tous ces obstacles, Dieu avait décidé qu'ils 
se marieraient. On alla à la mosquée, réciter la fâtiha; 
on prépara le henné, et on l'envoya à la maison de la 
mariée; enfin on fit les fiançailles, et l'on convint 
que le payement de la dot aurait lieu quelques jours 
après. Un jeudi, à dix heures du matin, on invita 
les gens en foule à la cérémonie; on réunit les amis 
et on se rendit à la mosquée de Sidi 1 Benna. La fille 
était donnée pour quatre cents douros; on apporta 
le defou' ; le يلمك‎ fut compté pour cent douros; le 
ndb pour vingt, les perles pour soixante : deux paires 
de boucles d'oreilles; et ce fut tout. Le père avait 
juré qu'il ne donnerait sa fille que si on lui versait qua- 
rante douros pour les frais de Ja noce, et le père du 
marié déclarait qu'ine donnerait pas un rouge liard. 
On avait fait tout ce qu'on avait pu pour le décider; 
mais il répétait toujours : « Ça c'est trop, maître. » À 
grand'peine enfin, ils tombèrent d'accord pour vingt 
douros qu'il tira de sa poche, et sa main en tremblait. 
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Huit jours après, les parents des deux époux se 
mirent en campagne pour faire les invitations à la 
noce. Îl n'y eut pas à Tlemcen une femme qui n'y 
fût point priée. On n'entendait que des politesses : 
« Au nom de Dieu, venez prendre part à la joie que 
« nous cause notre cher fils : c’est mon unique petit 
« œil. Je vous en conjure, par le chebbäkh du Pro- 
« phète : venez au techlil, assistez à la sortie du bain 
« de ma fille, et le jour de l'ouchi, venez réjouir vos 
“yeux mignons. Voyons, vous êtes toujours enfer- 
“mée, vous ne sortez jamais. Allons, cette petite 
« nuit-là, venez; chassez vos chagrins si vous en avez 
«au cœur. Allons, ayez soin de ne pas oublier. Que 
« Dieu vous rende favorable Si el Hadj el ‘Arabi! 
« Votre fille, la voilà bien bonne à marier! (Loin 
«d'elle le mauvais œill) Nous ne viendrons plus 
« vous voir, si vous ne prenez point part à la joie que 
« nous apporte notre cher fiston. Hé! nous ne sommes 
« pas seulement amis, nous sommes parents; y a 
«les liens du sang entre nous, et les relations de 
« bon voisinage. Sommes-nous donc bien loin les uns 
« des autres? » 

Le jour de l'ouchi, la bents klila arriva au bain. 11 
n'y eut pas une femme qui n’amenât sa fille danser 
ce jourdà, d'abord afin de la montrer aux femmes 
qui avaient des fils à marier, et ensuite pour l'amuser 
et pour s'en faire gloire. Et enfin, les mariages 
n'avaient pas encore commencé, et celui-là venait 
quand on mourait d'envie d'en voir un, On fit 
sortir la mariée en poussant des youyou: Cormme on 
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traversait le Médrès, on trouva le marié avec de 
petits garçons, en train de jouer aux billes et à la 
toupie. Les femmes l'abimèrent : « Oh là là! c'est 
«celui-là qui va avoir demain louchi! Est-ce qu'il a 
« du bon sens? 1[ sait la valeur d'une femme? C'est 
« ce gosse-là qu'on prend au sérieux! C'est lui pour 
« qui l'on fait tout ce tapage, etc., etc. « Et elles en 
ajoutèrent de toutes les façons sur son compte, jus- 
qu'à ce que la mariée fut ramenée à la maison. La 
mère du nouveau marié avait bien peur qu'un mau- 
vais œil ne crevât sur lui, et qu'ils n'en fussent ravis, 
ses ennemis, ses envieux, tous ceux qui la détes- 
taient. 

Le jour de l'ouchi, le marié, après avoir fait ses 
invitations , alla s'installer au café pour y attendre ses 
amis; et à la tombée de la nuit les garçons d'hon- 
neur le conduisirent à la maison , suivant l'usage. Les 
musiciens arrivèrent. Les personnages de marque 
prirent place, rien que des gens de la Qissariya, ou 
d'autres de même importance, Ce fut une nuit à 
arrêter l'oiseau dans son vol. El Hadj Hammädi {que 
Dieu l'ait en sa miséricorde ز!‎ y mit le dernier sceau 
en disant quelques qagidât en l'honneur de Mouley 
‘Abd el Qâder el Djiläli et de Sidi Bou Médyen el 
Moghith (que Dieu renforce leur considération et 
nous fasse profiter de leur baraka /). 

Le lendemain matin, le marié entra chez le bar- 
bier; les garçons d'honneur l'y rejoignirent; on leur 
arrangea la tête, et tous allèrent déjeuner dans la 
maison du marié. Puis on sortit pour se rendre au 
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bain. Les femmes alors se réunirent pour le tgiyel, 
préparèrent les bancs, les chaises. 11 y avait là de 
tout : des étoffes à petites fleurs, des satinettes à 
raies, des caftans dorés, des djabadoulis à la dernière 
mode. Toutes les jeunes femmes s'y étaient mises : 
et fais-moi de Tembarras, je t'en fais aussi! Et elles 
chuchotaient entre elles. Et celle-ci disait à sa voisine : 
« Qu'est-ce que c'est que celte pauvre fille qui est là 
« contre le mur? — C'est Fatma bent Ma‘ammer, 
« qui est toujours en querelle avec son mari. — Ah! 
« oui, j'ai entendu dire qu'il l'avait répudiée et que 
« tout était fini ; qu'il l'ait répudiée ou non, leur ma- 
« riage n'est pas un mariage, leur ménage n'est pas 
« un ménage. Son mari est féru d'avoir un enfant. Le 
“mot « sans enfant » le désole et le rend fou. — Et 
» celle qui est à côté d'elle? ل‎ Ô ma chère petite 
« sœur, quel beau caflan , et quelle chance on a d'avoir 
«ça! — S'il lui allait encore! — Et celle-là, qui 
« s'étale sur le banc, à côté du poirier? — C'est la 
« femme du Khodja, que Dieu a favorisée. Son mari 
« n'a qu'à la regarder, et il dit : « C'est fini de jeüner ! » 
« Î ne se lasse pas de la parer : tu vois ses oreilles 
» déchirées, et sa poitrine près d'éclater ; les grosses 
« boucles d'oreilles, le collier à plusieurs rangs qui 
« fui va jusqu'au nombril, le gros bracelet en or et 
“les petits, en or aussi, et les lhalkhal d'argent, et le 
«redif, et le caftan, et le djabadouli à la mode. Je 
« voudrais voir ta fille tomber, comme elle, sur un 
« brave homme! Quand il l'a épousée, elle était sèche 
«comme un morceau de bois. Maintenant elle vous 
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« a si bien soigné sa peau et sa graisse, qu'elle a des 
“reins à éclater, Tout vient du mari : « Tu marches 
“et tu vas hautaine. » — Elle lui dit : « Le mari m'a 
« faite hautaine. — Tu marches et tu es humble. 
« — Elle lui dit : « Le mari m'a faite humble. » Ah! 
« avoir toute cette chance-là ! Jo voudrais trouver un 
« mari comme celui-là à ma fille. Je n'aurai de cesse 
a que tu voies ma fille avec cet air-Jà ! ب‎ Et cette mal- 
«heureuse qui est assise sur le seuil? — C'est une 
« fille de famille riche, dont Dieu a fait tourner la 
« fortune. A l'arrivée des Français, son père com- 
“mandait à toute la terre; le beurre, le miel, les 
«moutons venaient de la campagne s'amonceler chez 
+ eux. Quand son père s'est marié, durant sept jours 
“et encore sept jours, les tambours ont tonné dans 
«leur maison. — Oh! ma chère petite sœur, que 
« celle-ci est jolie! Quelle grâce Dieu lui a donnée! 
« Son nes est droit et flaxible comme un roseau ; sa 
+ bouche est une bague. Quel est son mari? — Qui 
«se soucie du festin de ses funérailles ? L'autre jour, 
s au cimetière, on parlait de lui; on disait qu'il avait 
» pris une seconde épouse, à côté de cette charmante 
« femme. 11 lui a associé une face de malheur ! Puisse 
« Dieu ne jamais te la faire voir, même en songe ! » 
On apporta le lit nuptial et tous ses accessoires. 
On n'avait pas encore vu naître ces modes d'aujour- 
d'hui. On amenait un petit âne ou deux; on hissait 
sur son dos le matelas et le coffre; deux ou trois 
grosses couvertures, une ou deux couvertures fines 
en bourre de soie , et passe-toi du reste! Aujourd'hui, 
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mon cher Monsieur, celui qui ne sort pas le lit de sa 
file dans des camions, on n'en parle pas. On se pas- 
sionne maintenant pour les armoires, les machines à 
coudre, qui sont encore venues nous tourmenter. 
Les gens sont ruinés; les beaux jours sont finis; la 
baraka est bien petite. 

On mit le lit dans la cour de la maison, pour que 
les commères pussent l'examiner à leur aise. Quand 
l'heure de l’agr fut passée, on l'entra dans l'apparte- 
ment du marié, et on le prépara. Comme le coucher 
du soleil approchait, la mariée arriva, conduite 
par ses amies, qui l'exposèrent sur une chaise, en lui 
faisant, comme on dit, les recommandations su- 
prêmes : qu'elle n’ouvre pas les yeux ; qu'elle nerie pas ; 
qu'elle ne parle pas. Une de ses amies s'assit à côté 
d'elle, pour le cas où une méchante camarade vien- 
drait la pincer ou la piquer avec une aiguille. On lui 
a bien recommandé de ne pas parler la première à 
son mari. Quand il lui aura dit dix paroles, alors elle 
lui en dira une. On lui a bien recommandé de lui 
marcher sur 16 pied quand 11 s'approcher d'elle. 

Pendant ce temps-là, le mari prend un bain avec 
ses camarades, qui l’emmènent ensuite au café, où 
on le fait monter à cheval : car, en ce temps-là, les 
mariés ne montaient point d'ordinaire à cheval à la 
porte du bain. Ils préparent les candélabres, les al- 
lument. Le marié a mis ses habits de noce; à y est 
affublé comme un paquet, dans un pantalon trop 
large, plus long que lui. Ses camarades l'embrassent ; 
selon l'usage, L'un d’eux le prend dans un coin et 
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l'endoctrine : « Sois homme, lui dit-il, ne tremble 
« pas. Quand tu entreras dans la maison, fais atten- 
« lion de ne pas rater la gebiba. Ta sœur, ou quelque 
«autre, aura à Ja main un mouchoir pour t'essuyer 
«la figure avec, au moment où tu voudras entrer 
« dans la chambre; fais bien attention qu'elle n'ait 
« pas le dessus, et que tu réussisses à lui enlever le 
«mouchoir! ou bien tout le monde rira de toi, et 
«on te prendra pour un lourdäud. Quand tu seras 
“entré. et que la négresse aura fermé la porte, dé- 
٠١ découvre tout doucement le visage de ta femme, et 
٠١ embrasse-la. Ensuite, déshabille-toi; accroche tes 
“habits; fais une prière de deux reka', et implore 
» Dieu Très Haut pour toi et pour tes amis : les de- 
« mandes du nouveau marié sont toujours agréées par 
« Dieu. Et puis, ne te presse pas; une heure, deux 
« heures, peu importe ! fais seulement attention que 
« le caleçon ne soit pas mal taché. » 

Cependant les musiciens et les tambours arri- 
vèrent en retard: au café pour le concert du soir. 
Grâce à ce contre temps, le mari ne se mit en selle 
qu'après le coucher du soleïl. Le cortège fut vraiment 
très réussi : beaucoup de monde; tous les jeunes 
gens avec leur bougie à la main, bondissant de joie. 
On n'avait point alors ces horreurs de pétards qui 
maintenant sont devenus obligatoires : aujourd'hui, 
le mariage où l'on n'en brûle pas pour vingt ou trente 
douros ne fait point honneur aux familles. 

Mais alors le marié commit une faute grave : 
depuis qu'il était à cheval, il ne cessait de sourire. Il 
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donnait là aux gens une belle occasion d'ouvrir leur 
bouche : « IL n'a pas de honte, disait l'un; il laisse 
« voir qu'il est content, devant son père! ل‎ Né au 
« printemps ! répondait un autre; et puis, il a encore 
«“ le lait de sa mère entre les dents! » 

Comme l'écha avait sonné, vous dirai-je depuis 
vingt ou vingt-cinq minutes, le marié arriva à la porte 
de la maison. On le fit descendre de dessus son cheval : 
en entrant, il donna un coup de pied dans la gebiba 
et la manqua; un de ses camarades courut la frapper 
à son tour : l'œuf ne se cassa point. Évidemment le 
marié était ahuri, car il lâcha aussi le mouchoir, 
Enfin ïl entra dans la chambre et on referma la 
porte derrière lui; et il s'assit, stupide, ne sachant 
que devenir; il ne fit pas la prière; il ne s'approcha 
pas de sa femme; il ne la toucha point : il la 
laissa sur sa chaise dans ses beaux atours. Il alla- 
jusqu'au lit, s'y étendit tout de son long et se mit 
à ronfler. | 

Rien n'est éreintant en ce bas monde comme le 
mariage. On passe toute la nuit blanche le jour de 
l'ouchi; toute la journée du mariage, on court; quand 
vient la nuit, on est à bout. Cependant l'homme, 
fût-il à l'agonie, doit, cette nuit-à, montrer toute sa 
vaillance. Mais notre héros, le pauvre, ne se préoc- 
cupait guère de sa belle famille. [ls attendaient, 
cependant, le cœur anxieux ; ils n'avaient de goût ni 
à manger ni à boire; ils avaient beau étre مقاط‎ 
. tranquilles du côté de leur fille : elle n'était janrais 
sortie depuis le jour où on l'avait voilée. Mais, 
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tout de même, l'homme ne sait jamais ce qui peut 
arriver; il ne sait pas ce qu'il y a dans le cœur de 
la pastèque. 

Et notre bonhomme ne se souciait pas davantage 
des jeunes filles qui, derrière la porte close, le har- 
celaient {de leurs chansons) : 

» Mon pauvre Ahmed, tu n'es bon à rien; 
« Laisse la fille dormir un brin! » 

La brise passe, sans rien lui apporter de tout 
cela ; son petit doigt ne lui en a rien dit; il ne pense 
à rien. La pauvre fille a beau jeu à l'attendre, 
plantée sur sa chaise, sans bouger, À la fin, elle sou- 
lève tout doucement le mouchoir, et elle coule un 
coup d'œil vers son mari, comme une chatte qui 
guette. Elle voit qu'il ronfle : elle se lève; car c'est là 
sa chance et sa veine. — Elle est, comme disent les 
femmes, échinée. Elle s'étend sur le lit; mais elle ne 
ne peut dormir : le sonameïl ne veut point venir à 
elle. 15116 est toute naïve, la pauvre; elle croit 
c'est ça le mariage ; le mari qui dort, et elle ; elle ne 
peut faire que le sommeil noiraisse sa paupièré; toute 
la nuit, elle l'attend, Sa petite tête عم‎ met à lui dire : 
« Allons, je vais l'éveiller, د‎ Mais elle se rappelle les 
recommandations qu'on lui a faites : « Ne lui parle 
« pas la première ! » Elle va jusqu'à approcher de Jui 
sa main; mais elle la retire vite, comme épeurée. 
Ainsi toute la nuit, elle se tourne d'un côté et de 
l'autre : sommeil, que ne veux-tu souffler sur elle! 


Elle a beau implorer le pardon de Dieu, réciter a “a 


profession de foi; ne dit-on pas : « Corahien doïs-tu 
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« réciter la formule du pardon, toi qui passes la nuit 
« avec la faim ? » 

« La nuit, toujours la nuit. Dorment l'arbre et la 
« pierre. » Le mouedden fait entendre l'appel du ré- 
veil. La pauvrette’est pleine d'angoisse : l'effroi de la 
solitude entre en elle, et elle se souvient : « Seigneur 
« mon Dieu, pourquoi mes parents ont-ils voulu me 
« marier ? Je dormais sur le sein de ma mère, sans 
« pensées, sans peines. Aujourd'hui me voici dans 
«cette ogresse de chambre; mon père n'est plus 
«là pour me donner à boire; ma mère n’est plus là 
« pour me prêter un refuge auprès d'elle. Seigneur 
«mon Dieu, faites finir cette nuit. » Et elle recom- 
mence à écouter le mouedden, dont la voix résonne à 
faire pleurer. Elle pleure, et äl en est d'elle عه‎ que le 
sort a voulu. 

Elle se lasse pourtant d'attendre, et à force d'avoir 
peur, elle se risque à se glisser tout doucement à côté 
de son mari, et à l'entourer de ses bras, sans qu'il 
se doute de rien. Le matin ainsi la trouve , sans qu'elle 
ait fermé les paupières. Et de grands coups frappent 
à la porte. Ce sont eux seulement qui décident le 
mari à se réveiller. La négresse entre : elle est enragée 
contre lui, de n'avoir pas pu montrer le caleçon. 
« Comment, maître , lui dit-elle, tu as dormi toute da 
«la nuït; maître, tu t'es couché sans souper ! » [ui 
crie, encore tout ivre de sommeil : « Vat-en, que 
« Dieu et Je Prophète nous gardent de toi ce matins 
Elle s'en va, couverte de honte; et ini reste là assis 
à marmotter tout seul on ne sait quoi: : 
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NOTES. 


Pace 46, ligne د‎ : éssemn'a, impératif de la première forme ; 
voir Marcais, Le dialecte arabe parlé à Tlemcen, Paris, 1902, 
p- 61. C£. le début de la pièce 57 in Soñneck, Chants arabes 
du Mughreb, Paris, 1902 et 1904. 

L. 2 : mà fhà $ekk, sans aucun doute. MA fi a par-‏ ا 

lois le même sens à Tlemcen. 
L. 3: واحد التهار‎ . On sait que pour marquer l'indé- 
termination, le maghrébin emploie le plus souvent ولحت‎ 
suivi du nom déterminé par l'article ,آل‎ On peut considérer 
ces mots comme étant en rapport d'annexion, «un de l'espèce 
jour», car sa, reste invariable , alors que le reste de la phrase 
suit le genre et le nombre du nom qu'il précède. Les faits 
que Spitta-bey a signalés dans sa Grammatik des arabischen 
Valgärdialektes von Aecygypten, Leiprig, 1880, .م‎ 318, se re- 
trouvent en maghrébin. Ex. : dans notre texte, p. 48, 1. 19, 
550 واحد‎ ; in Delphin, Recueil de textes pour l'étude de l'arabe 
parle, Paris, 1891, p. 51, 1. 2, BU واحد‎ : ibid., .م‎ 36, 7 et 
p-47,15, fai sels; ibid. p.128,1,gie واحد التصارى جاوًا‎ 
* «des chrétiens vinrent chez moin; ibid., p.131, 1, واحت البن‎ 
ps sun homme», où يتآدم‎ est considéré comme un seul mot, 
ce qui explique cette orthographe qui est courante ; voir notre 
texte, .م‎ 51, 7. Voir Doutté, texte arabe, .م‎ 352, note 8. 





—— L. 4 : entuma, Marçais, p. 120, — dräri, voir Socin, 


p- 158, 7. 

.64 .م L. 5 : habbit, Marçais,‏ ب 

— L. 6 : .بدا ى‎ Le maghrébin parait n'employer 
aucun des verbes inchoatifs de l'arabe classique (voir Wright, 
À Grammar of the Arabic language, 3° édifion, Cambridge, 
1898, t. II, .م‎ 108); il fait servir au même usage d'autres 
verbes qui expriment les nuances de la pensée avec la même 


délicatesse. 8802 correspond en maghrébin au تع‎ de l'égyp- 


tien (Spitta, .م‎ 347; Houdas, Grammaire arabe, Paris, 1897, 


est employé seul au sens de scommencer», et‏ 1ل .)238 .مر 
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suivi d'un aoriste, il conserve très nettement cette significa- 
tion dans des expressions comme من الاصباع‎ xs JS بدا‎ vil 
commença par lui manger les doigts», in Socin et Stumune, 
Das arabische Dialekt der Houwara des Wud Sus in Marokko, 
Leipzig, 1894, p. 21, 13; puis il devient d'une façon cou- 
rante un inchoatil, et ajoute au sens de l'aoriste qui le suit 
une idée de débat, et surtout de durée de l'action ou de l'état 
exprimé. Cette idée peut être rendue en français, soit, tex- 
tuellement, par l'inchoatif « se mettre à x et un infinitif, soit, 
plus simplement, par le passé, le présent narratif ou l'im- 
parfait; 5006 peut être employé au parfait ou à l'aoriste. On 
peut, semble-t-il, rattacher au cas où l'emploi de «se mettre 
à » est naturel en français et où l'idée de « commencer » est au 
moins très nette, la plupart des exemples de notre texte : 
p- 47, 195 p. 48, زيبد! يزعبط ,د‎ p. 51, 6 et y; .م‎ 57, 12, 
شي تفرصها‎ 145; — de nombreux exemples dans Delphin, où 
l'emploi de bédä est courant; not. : p.136, 3, بدا يبى‎ «il se 
mit à pleurer» et .م‎ 136, 4, JSÙ las «il se mit à manger»; 
dans Marçais, p. 248, 1. 57, yebdän yegräu; in Sonneck, 
pièce 108, 7, 11, 20; in Doulié, p.340, 415 ,ete. Mais, dans 
d'autres cas, la nuance de sens est plus délicate ; par exemple, 
dans notre texte, .م‎ 61, 2, bèdat téfut ; in Marçais, p. 252,107, 
yebda yektébbelhum ; in Delphin , بدا عجري ,7 ,130 .م‎ «(la hyène) 
s'enfuits {traduction Faure-Biguet, Alger, 1904, .م‎ 41); 
ibid., p. 132, 1, بدا جعوّس‎ (tr. p. 41); ibid, p. 30, 6, 
بدا مرغ‎ (tr. .م‎ 10); ibid, جب ميمه ,8 ,47 .م‎ wlay velle le 
mit à l'épreuve» (tr. p.16). 

P. 46,1. 7. Si ‘Abd el Qäder ed Dahhäwi, professeur de 
Coran, illustre à Tlemcen au milieu du dernier siècle; son 
petit-fils y est actuellement dérrär. 

— L.8: .كانت عليه هيبة عظمة‎ Ce n'est point ici le lieu 
d'étudier l'emploi des prépositions en vulgaire; on peut noter 
seulement que ‘ala y a le sens très littéraire (Wright, t. M; 
,مر‎ 170 et suiv.) de «à l'égard de, envers, pour به‎ Par éxemple ; 
dans Socin, Zum arabischen Dialelte in Marokko ; Leigris; 
1893, .م‎ 178, À, ma ‘alinäeh «cela nous est égal»; in Del- 
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phit, p. 95,6, غليك‎ pos «il travaillera pour toi; in Socin, 
yitebiddil nirja‘ ‘alek عات‎ seifa min sefet el udami « et il repren- 
dra pou toi uné forme hufnaine »; ibid., .م‎ 198, 12, ‘alek 
el amän. 

P. 46,L 10. Quand une parole imprudente a vanté sous 
une fofme quelconque un être bamain et l'a expose ainsi à 
l'aitéirite du mauvais œil, il faut, pour l’écarter, prononcer 
aussitôt la formule tébärëk Allah; ici l'auteur a exposé la 
riémoire de Si ‘Abd el Qäder aux attaques du mauvais œil 
eu le corhparant au lion. — Certaines formules, fréquein- 
miènt employées, doivent être ainsi corrigées, si l'or ne veut 
pas nuire à la pérsonhe dont on parle. En citant une per- 
sonne qu'il regarde comme supérieure aux coups du sorl, 
un Tlemcénien dira : ruh لاسن‎ el br'al u il a la taïlle du mulet, 
il est fort comme lui»; à ce mot, un interlocuteur bietiveil- 
lant écartera aussitôt le mauvais œil en disant : qül tébärèk 
Allah bach ma yeta'yin chi : « dis tébärék Allah pour qu'il n'ait 
pas 18 mauvais œil». — On dit aussi çalli 218 nnvbi, formule 
qüi rappelle le pouvoir du hom du prophète; mais elle ést enti- 
ployée plüs couramimetit quand on admiré un beau spectacle 
ati une belle actioh, ب‎ À la formule rah qudd el br'al, les 
femmes ajoutent : édili alu metthegeb ainëk, فن كنب‎ . 

= Li ar : بيعت‎ sut le sens précis de قم‎ tnôt, Delphin, 
p- 131 noté 4: 

— L. 14 : نهم‎ ummah «malhéur à sa théren, c'ésts 
à-dire « malheur à lui». Le thaghrébif dtinne à htige 16 sens 
de ‘manquer », in Stamme, p. 43, 6; wäl, عدف‎ ga 1 1 01 
besoin d'uu bergers; ibid. , p.74, 27; دم‎ ua « 1018 avbns 
besoin dé viande s; ibid. ; f: 77, gi علاش فيقهوف‎ Like «il فداناظ‎ 
manque quelque chose sur qüoi l'emporteks; dé même in 
Delphin; p: 41, 7; p. 124,16; p. 188, 6, eto. D'autre part, 
le sens de حص‎ en arabe classique vapparténir en propte, 


être 15 part dé » pourrait atissi faire comprendre cetté éxprés 2 


sion et d'autres, qui sdnit d'un usage commun, sürtout dans 


la bouche des femmes. A Tlencet, on explique vètté تلفق‎ ١ “is 


mallon par le sens vulgaire, aitisi qué les suivañtés > 016 
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femme que ses atnies plaindront d'être tenue par son mari 
à l'écart de toutes les réjouissances, répondra : hada ma hag- 
gui! «ce n'est pas là (seulement) ce qui me manquel» A 
son fils qui demande une permission, son père refusera en 
disant : haga ma ihaggek «n'est-ce que cela qui te manque?» 

P. 46,1. جد‎ : meshouf; voir les explications très complètes 
de Dosy, et Lisan el-Arab., ما‎ IX, p. 184, إن الله يحغط لكم كذا‎ 
و يعاقبكم عليه‎ aie يكرفه لكم وعنعكم‎ cie 3 

Méème ligne : sämët, Lis. Arab., t. IX, p. 19% : c'est le‏ سب 
lait, qui ayant tourné perd sa saveur, sans changer de goût.‏ 

—— Même ligne : rashu kèzzensla «comme un rocs; on 

traduirait volontiers : «sa tête était dans une continuelle 
agitation, comme dans un tremblement de terre»; mais le 
sens de roc est attesté par l'éxpression ]أو‎ kézzenzla. 
L, 18 : عىّ‎ devient une sorte d'inchoatif, qu'on tra- 
duirait en français par «en vain s. Jr Delphin, .م‎ 64, 18 Le 
بوها يفارع‎ «son père l'attendait en vain»; ibid., p. 138, 3, 
نصيب عي‎ Le و‎ Gus vje chercherais en vains. 

—— L. 19. On pourrait traduire : «rien n'est capable de 
le tirer de sa torpeur »; غراس‎ a ici 16 sens de US, équivalence 
constante dans le langage des femmes 06 Tlemcen. 

Méme ligne : «chaque jour comme le précédent,‏ سس 
tout le long de l'année, toujours»; in Sovin, p. 182, 16,‏ 
ennahar ‘ala tulu « tout le long du jour».‏ 





Pacs 47, ligne 1 : téza'af use fâcher». Beaussier donne 
les 1°, 2° et 7° formes; mais la langue classique ignore ce 
mot. Ce pourrait être une altération de ,تيقب‎ dont le Lis. 
Ar. dit : التوهقب العفيظ‎ . 

.غير Méme ligne : rila=3i‏ ب 

— .رآ‎ à : فر داخل‎ . Sur l'emploi du participe actif pouf 
lé ٠ présent historique », voir Spitta, P. 356 et suiv. ét not, 
l'écemplé de la .م‎ 358 où tnt :ها‎ fd'il ést suivi d'un aotisté, 
vommié dans notré texte. FRET TR 

= Mme ligne : tégénda « carchét d'art alt Afaieé | et 
trébuchant Comme uñé taupés, god, : “اسوك حب‎ > 


8و 


50 
et 
5-5 


1 
هي 
- 


0 
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P. 47,1 3 : فيغبية‎ ule saisirent violemment; on dit فبغب‎ 
جاليرد‎ » claquer des dents de froid»; cf. Beaussier. 

comme un sac +. L'article est‏ « كالشكارة : Méme Jigne‏ سب 
(Spitta, p.254). Cf. in Socin et Stamme,‏ لجنس employé ici‏ 
Te » Satan li ap-‏ اليم إبليس في مثل التجل شيباني :26 ,65 .7 
:د parut sous la forme du vieillard» et non « d'un vieillard‏ 
‘article, dans cet exemple, a été supprimé avec l'adjectif.‏ 
L 16, 18, 19, ete. Le lan-‏ ,47 .م Cf., dans notre texte,‏ 
gage étend très loin ce procédé, et en arrive à des expres-‏ 
sun sultan avait‏ كان واحد الشلطان عنده البنت sions comme‏ 
.1 ,63 .م une fille», in Delphin,‏ 

— L. 4 : ÇQUS, le nom de métier pour le nom d'instru- 
ment; cf. in Stumme, p. 17, 15 et 16, 352 » four à pain ». 
CE مساك‎ vépingles, رقاص‎ vaiguille de montrer, يار‎ 
uétaus, etc. ب‎ gefib, sur 1 permutation constante du ض‎ 
et da رط‎ voir not. Marçais, p. 15, 

— L. 5. Voir cette expression in Marçais, p. 252. 

«fils de l'adultère » ; ce sont‏ يلد الونا -- ولد L. 7: rl‏ ده 
des expressions violentes qui ont perdu leur sens primitif;‏ 
l'équivalent français est « vaurien, polisson ». Cf. 4,41,» .‏ 

.لعن ت نعل on connait la permutation‏ رالتعيل : 9 L.‏ سب 
Voir Dontté, Un texte arabe en dialécte oranuis, in Méëm. Soc.‏ 
note 5.‏ ,)17( 351 .م XIE,‏ نا Ling., Paris,‏ 

— Mëme ligne : انمهى‎ «se corriger », Conf. Coran, 19, 
47: — abadan. Voir Marçais, p.180; Doutté, p. 359 (25), 
note 81. 

L'emploi du diminutif est fré-‏ . وليج L. 13 : wuliyed=‏ ب 
quent en maghrébin. Sa morphologie a été étudiée par‏ 
Stumme , Grammatik des tanisischen Arabisch, Leipzig, 1896,‏ 
p. 67 et suiv., et par Marçais, p.98 et suiv. I peut indiquer la‏ 
,2 ,53 ;11 ,33 .م petitesse, la paucité : in Socin et Stumme,‏ 
désignent un änon; p. 39,‏ )&( عم ه (جار) جير ,53,8 et‏ 
(RS) « quelques‏ %2 نعصان l'héritage ne contient que‏ ,24 


pauvres brebis »; P- 79: وليدات‎ signifie «les petits enfants»; 
pe 51, 22 les قريبة‎ et نبيبة‎ appartiennent à des enfants; 6 
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Fes, .م‎ 97, 2, peut s'expliquer de même; in Sonneck, 
67, 25, sage uson maigre chevaln; 84,2, حريز‎ “un gen- 
til petit .ه حرز‎ Mais le diminutif s'emploie sans aucune 
nécessité, et par Gemüthlichkeit, notamment à Alger par 
tout le monde, et à Tlemcen par les femmes, Notre texte 
en offre d'autres exemples que celui-ci qui s'expliquerait 
par le désir qu'a la mère d'amoindrir son fils pour apitoyer 
le maître. C'est pour cette raison et par préciosité que Delphin 


emploie, p. 114 et 5, جمكرين‎ (us), as, ,(مصارن) مصيرينات‎ 
LE, أنينات , عرينات‎ : p.141, 14, Hadidouan parle par ironie 
à l'ogresse de sa «chère petite fille» «x, qu'il vient de 
tuer. Notre texte en fournit de nombreux exemples dans les 
dialogues de femmes. 

P.47,L 12 : ساسم لي‎ . Cette expression, qui a son équi- 
valent en français « corrige moi ce garçon-là », répond à un 
sens classique de ل‎ (Wright, I, .م‎ 149). Cf. in Socin et 
Stumme, p. 31, 10, لي ولحي‎ Res على ربي بغيتك‎ «je te prie, 
au nom de Dieu, de m'instruire mon fils»; in Delphin, 
.انث ابرك لي ,15 ,54 .مر‎ Cf. 1. 14 de notre texte جي وجهك‎ 

AY. Voir sur cette maraboute et‏ ستى الوصيلة :13 L,‏ ا 
et ses références. Une‏ 217 .م sur son sanctuaire , Marçais,‏ 
légende tlemcénienne explique de la façon suivante son‏ 
vint,‏ تصفلتزط Un jour, Si‘Abd el Qâder el‏ . واصلة nom de‏ 
sous les haïllons d'un mendiant épuisé de fatigue , demander‏ 
l'hospitalité à la hima de Lalla Setti. C'était une pauvre‏ 
femme qui vivait péniblement du prix de location de cinq‏ 
chameaux et du lait de deux brebis. Le premier jour, elle‏ 
tua une brebis pour nourrir son hôte; le lendemain, elle lui‏ 
sacrifia la deuxième brebis. Quand il voulut partir, sa‏ 
faiblesse était si grande qu'il ne pouvait marcher, et Lalla‏ 
Setti lui donna l'un de ses chameaux pour le porter. À peine‏ 
était-il en route, que le chameau bute, tombe et-se brise‏ 
les quatre membres; elle Jui donne alors le second, auquel‏ 
il en advient de même; et ainsi jusqu'au dernier. « Puisqu‏ 
«tu n'as plus de bête à me donner, dit le mendiant à son‏ 
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« hôtesse, je vais monter sûr ton dos. » Elle s'y prête aussitôt 
de bonne grâce; mais le saîtit l'artéte bientôt en disant : يا‎ 
سَبَقُتَ لك السغادلا عند الله‎ uw. D'où le nom الوصيلة'0‎ ui est 
resté. 

P. 47, 1.15 : lehaïéuka pour ASAN sat. — tegerred 
« faire le singe », très régulier; manque aux dictionnaires. 
L. 16 : «ass « marmoter», manqué aux diction- 
naires. — méhsub, mot à mot «considéré, comme qui 
dirait », répété à satiété par certains Tlemcéniens: comparer 
le «savez-vous s bieñ donint. 

Jus. Voir Margais, p. 18.‏ داورو :19 L.‏ سس 

est à peine utile d'indiquer‏ 11 . الغيان بال ؛ 20 L,‏ سس 
dont‏ ,5521 ايل 44 que cette expression rappelle la formule‏ 
on se servirait pour éloigner ce dégoütant.‏ 

Même ligne : Spitta-bey a étudié l'emploi de {a dans‏ سب 
la phrase négative et interrogative éh égyptien, et ses re-‏ 





marques peuvent en grande partie s'appliquer مه‎ maghrébin. * 


Quelques brèves observations peuvent être faites ici sur le 
rôle qu'il joue dans la phrase affitmativé, عب‎ #4 est très usité 
dits ما‎ langage, en son sens normal de » chose, affair »; dans 
notre texte, .م‎ 55, 7, Gb .م زالكل هذا‎ 55, 17, Gi هذا‎ 
ربزابه‎ eto.; in Delphin, هذا الشَى ,3 ,84 .م‎ was; in Sooin et 
Stumme; p. 19,11, هذه هي‎ » quelque chose l'arrôta »; ibid, 
p. 88,1 et 3, in Sonnéck, 31, 18, الآذب‎ As هق‎ Si ذا‎ , etoi 
== Dans tous cs رق‎ partictilièrement dans les derniers, 
& est un terne agréable à un esprit paresseux, qui évite 
en l'étiployant de chercher le mot juste et préciss 11 امه‎ 
réspond aux inols «chose, 4ffhire, histoires, employés ét 
frantais à tort et 4 travers, In Sotin, p: 158, 1. 8, il à son 
sens naturel de « quelque chose x: batnnik Wéalliméi 4 « que tu 
as ufpris quelque chose s; p. 196, 5, ligrar ma thahsus min 
tél « le château qui nié fnatiquait de rien». Le même emploi 
se fera, logiquement ëncôre, nvét فظن‎ propositiüh en préci- 
saht le sens : in Sotin, fi. 174, 2, tfukkir toùé-jab HE md لاز‎ 


ka iil chercha لله‎ avait quelque chosé à miangét ss pr 194, 
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20, جوف الغود‎ dite dis .م زنّل‎ 190, 12, hdd 41 li ناكا‎ ace que 
tu vois», Le sens de عن‎ peut être aussi déterminé par un 
pronom affixe, comme dans l'intéressante expression de 
Socin, .م‎ 192, 13, tirba kallitik «tu t'enfonceras tout en- 
tier». — 11 le sera très logiquement par un mot exprimant à 
quelle espèce appartient la «choses, dont il s'agit; ce der- 
nier sera précédé de مى‎ , et £a prendra le sens de « quelque, 
une partie de, un certain, du» : in Sotin, مز ,8 ,158 .م‎ 
fi mülliyäm من الايام‎ u quelques jours après»; .م‎ 174, 6, & 
ahur min essed « une autre part du gibier». Dans un cas inter- 
rogatif, où il s'agit de personnes, بي‎ réinplace مى‎ : Delphin, 
pe 87,12, كان عة بيكم‎ «y a-Lil quelqu'un parmi vous?r — 
Il était naturel que مي‎ disparüt dans la langue couranite, et 
que l'on arrivât aux expressions habituelles de notre texte, 
où a est immédiatement suivi; soit, comme il est logique , 
d'un pluriel où d'un nom d'espèce, soit enfin d'un singulier ; 
pe 57, 5, قصائد‎ Gr: p. 56, 4, عندك حي فرنونش‎ 151; in Socin, 
كمعد ,3 ,274 .مر‎ itih fi اق‎ raid (pour voir) «s'il tomberait sur 
quelque gibier»; p. 174, 19, & أقمم‎ mahu kain « du monde, 
il n'y en avait pas»; in Socin et Stumme, pe 15, 5, إلى‎ En 
عي جلا‎ «jusqu'à un (certain) déserts; p. 17, 34 gs سابوا كي‎ 
“ils virent de la fumées; p. 5g, 12, زهربوا عن حاسم‎ in Son- 
neck, 59, 41, بعايل جيكم ابليس عدار يفواشم‎ da le #اتلهنل‎ 
n'oserait citer nombre dé vos actions; 31, 4, بِشَىٌ خبر‎ pile 
113,18, te pl فى‎ «des musuimans apostasréront s.— Un 
exemple précédent montrait £a représentant une personne et 
déterminé par un pronom aflixe : de même on pourra dire 
النأس‎ ge هق‎ “des gens, quelqu'un», puis رخ فاس‎ et enfin 
&; dans notre texte, :م‎ 83, 12, agi عق‎ laus; p: 58, 20; 
Sly يجوف عن‎ 841 18 Sontieck, هن حفيان عق بصباظرا‎ 4185 uns 
nupieds, les autres avec des soulierss; BA تمرك عي يعبع‎ 
iles ts mourront, les hutrés suivront la trhéé ri نه‎ Voir les - 
indications données par Mafgalé, pe #99 الإو‎ 
P. 47, L #6 : serda, festin d'écolters ét d'élhdiants pour 


nn a, à 


egils pi 
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célébrer un événement scolaire ; pour les réjouissances des 
heimät, voir Marcçais, P- 243 et suiv. 


Pace 48, ligne جاء : د‎ doit être traduit ici par « venir», 
Mais dans d'autres cas il devient une sorte d'inchoatif : in Del- 
phin, د ,68 .م‎ et 132, 3 رجاء يطلع‎ que la traduction rend 
par « il voulut monter», et in Socin et Stumme, p. 33,.35, 
où on peut le négliger dans la traduction. جام‎ peut s'em- 
ployer de même avec un participe : ef. notre texte p. 48, 
1. 18. 

«il n'a laissé dormir‏ لقوق" jedd‏ 6ذا L. 3 : ma hala‏ سم 
tranquille aucun de ses ancôtres » :ill'a appelée, par exemple,‏ 
.بنت كلب بن كلب بن كلب 

Voir Marcais, p. 181,‏ .1ل ع من ورأة : Méme ligne‏ ب 

‘aliya «ne me défendras-tu point‏ أ L. 4 : ma tenha‏ سد 
contre cet enfant?» Le Jangage emploie fréquemment ‘äla‏ 
حدما dans des cas semblables +: eghed ‘aliya uldëk «empêche‏ 
fils de m'ennuyer»; eqhed (ou erfed, on hud) ‘aliya kétabek‏ 
débarrasse-moi de ton livres; dehhebhu (herrejhu) ‘aliya‏ « 
 fais-le moi sortir d'ici», Cf. in Delphin, p. 95,‏ منهنا menna‏ 
«il travaillera pour toi ».‏ عليك ,6 

en ligne : rah mehammaqni, ete. Spitta-bey,‏ سد 
et suiv., a montré que le participe actif possède en‏ 356 .م 
égyptien une force verbale au moins égale à celle qu'il avait‏ 
en arabe classique. Deux des exemples qu'il donne ren-‏ 
ferment, comme dans notre texte, un Participe suivi d'un‏ 
pronom affixe, 11 semble que ce soit un fait exceptionnel en‏ 
maghrébin; cependant voir notre texte, p, 5o, L 16,‏ 
Bel, p. 64,‏ ;12 ,52 .مر 12,.et‏ ,52 .م aile, et aussi cf.‏ 
Yers 10 et 13. Les exemples qui sont dans Sonneck pa-‏ 
raissent appartenir à la langue littéraire.‏ 

et huma, ibid. ,‏ ;203 .مر L. 5 : jwatät, voir Marçais,‏ سا 
P. 120.‏ 

«qui vient réclamer à cause de‏ تنعر Je‏ يلحقنا :7 L.‏ سب 
son fils», manque au dictionnaire‏ 

—— L, 8: ‘ayyit nekäber Jik «je suis fatigué d'user de 
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douceur avec Juin, il faut le traiter par les coups. Cf. l'ex- 
pression courante : el horr belremza wël übd bèd debzu 
«l'homme libre avec un coup d'œil; l'esclave, à coups de 
trique ». — اموق‎ berhus, forme abrégée. 

P. 48, L 9 : bah, exclamation très employée par les 
femmes. 

—— L. 11 : mnaïin, Marçais, p. 192; Doutté, .م‎ 350. 

— L. 13: fewwet 50 fuiya «il patienta un peu avec 
lui». 

L. 14 : eux. Cette onomatopée prend aussi les‏ سس 
et Jus;‏ تبعب : et d'autre part‏ ,لسلس et) et‏ , لعلت : lormes‏ 
voir Beaussier et Dozy.‏ 

voir supra p. 47, 1. 7 et note.‏ ريا عدوالله :15 L.‏ سا 

— Même ligne : hafed; sur cet emploi du participe en 
égyptien, voir Spitta, p. 358. 

L. 18 : ya wuddi est devenu une exclamation de‏ سه 
renforcement qui a des équivalents nombreux en français,‏ 
On pourrait traduire ici : « Oh là 1à! quelle tête d'ânel» en‏ 
يا وني روح في équivaut à «va-t'en-doncl»; de même‏ يا #5 
L 3‏ وذى ما : elle s'emploie souvent avec une négation‏ ; حالك 
«pour sûr que non que je n'irai pas!» — La grand'-‏ عشى sé‏ 
mère de l'auteur de ce récit avait interdit à ses petits-enfants‏ 
de lui adresser ce ya wuddi qu'elle considérait comme irré-‏ 
vérencieux. C'est : «à mon ami, à mon cher»; on emploie‏ 
aussi ya habibi, mais avec quelque affectation de langage.‏ 
et 33, 3, qui écrivent‏ ,20 ,31 .م C£ Socin et Stumme,‏ 
يا ولحي et suiv., proposait de lire‏ 186 .م Socin,‏ . اوذى ès et‏ 
(comme Delphin, p.65, 4); cette lecture était vraisemblable‏ 
dans son texte, où la jeune femme appelle ainsi son amant,‏ 
.يا بنتى qui lui répond‏ 

Pace 49, 1. 1 : Juil «se fermer et grincers ; sur هط‎ sep- 
tième forme en tlemcénien, voir Marçais, P- 79 et Grues 

366. 
à L.2.: Bt. à عي‎ coca que le لعلف‎ ait ER 86. 
ment de punir». Les femmes, et aussi les hommes, quand 
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ils s'adressent à de petits enfants, pour menacer d'une pu- 
nition grave, posent l'index de la main droite sur la joue 
droite au-dessous de l'œil, comme pour l'agrandir en abais- 
sant la paupière inférieure; cf. le mauvais œil, العيى‎ 

P. 49, 1. 2 : الموم فهاري‎ , expression courante; cf. in Socin, 
.نز‎ 188, 22, haaa da nhari bannenhar. 

L'emploi d'expressions composées‏ .شيية شرية : 3 L.‏ ب 
d'un mot répété est fréquent en maghrébin, pour marquer‏ 
la répétition, la fréquence, la continuité, etc. Le mot peut‏ 
être une expression adverbiale, comme dans notre texte où‏ 
elle marque les mouvements rapides du cœur, et in Socin,‏ 
p- 164, 3, où elle correspond à vaussitôt »; ibid., p. 162,‏ 
بها ,9 ,162 qubala qubala stout droits ; p.‏ ,و ,174 .م غم ,11 
ete.; — soit un nom :‏ ,6 ,172 .م ; «(elle alla) aussitôts‏ بها 
in Socin, p. 198, 20, rah iruddsk téraf téraf «il te mettra en‏ . 
re “beau-‏ ,8 ,31 .م petits morceaux»; in Delphin,‏ 
coup de morceauxe ; — soit un verbe : in Socin, p. 57, 23,‏ 
,23 ,59 .م sstudierten eïfrig wieder+;‏ بغرا كايفيوًا كايغروًا 
vils cherchèrent si biens. — Ce mode d'ex-‏ كايدجرا كايدخرا 
pression naïf est général; il est particulièrement usité dans‏ 
les langues africaines, où il rend souvent le pluriel; l'inté-‏ 
est un véritable plu-‏ ,8 ,41 ,م a le de Delphin,‏ 

L. 5 : ki, voir Marçais, p. 191,‏ سسب 

L. 6 : Cette histoire bien conque est notamment au‏ سب 
Mostatraf.‏ 

voir Marçais, p. 15,‏ ركاظمين pour‏ : 7 ,رآ سب 

L. 9: rik, voir Marçais, p, 123.‏ سس 

L. 12: bega yetèbessem; Spitta-bey a exposé 5 344‏ سب 
et suiv.) l'emploi de baga avec un aoriste qui correspond‏ 
ainsi à un imparfait descriptif, Comme en égyptien, baga est‏ 
employé en maghrébin, an moins en marocain et en tlem-‏ 
cénien (bien que je ne l’aie point trouvé dans les textes de‏ 
Murçais) avec Je sens d'un inchoatif, 11 y a cependant une‏ 
nuance de sens entre beda et baga, le second indiquant en‏ 
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général que l'auteur de l'action exprimée par le verbe la 
conlinue où en continue une autre commencée déja. Par 
exemple in Socin et Slumme, p. 23, 4, بفت كاتيكى مون البرج‎ 
l'enfant reste en haut de la tour et pleure longtemps; 
p. 17, 6, l'ogresse reste dans la chambre et continue à cher- 


cher les enfants jusqu'à ce qu'elle les trouve : ds eds 


etc. Il n'en est pas moins nécessaire de traduire par‏ حت 
«se mettre à», ainsi que l'indiquent Socin et Stumme, à‏ 
ب : propos même du précédent exemple, p. 16, note u‏ 
vor einem anderen verbum bedeutet hiulig geradezu begin-‏ « 
nenx. En voici quelques exemples pris an hasard : ibid.,‏ 
“le chat se mit à faire de‏ + الفط كاعضراء الذهب ,27,8 .مر 
زد ei, «elle se mit à appeler au secours‏ تغوث ,19 ,27 .م l'ors;‏ 
بتى ,22 ,41 «il se mit à coudre»; p.‏ بنى كاضغيط ,19 ,39 .م 
,98 .م Sols nil se mit à la frapper», etc.; in Delphin,‏ معم 
«ils se mirent à voler», etc. —J} sera préférable‏ بغرا 3,155 
parfois de traduire par le passé, comme in Delphin, p. 33, 7,‏ 
s elle ne le lui dit‏ ما بنت * تغيل ,3 d+ silattenditr; p.48,‏ يرق 
pas», etc, Baga peut étre employé aussi avec un participe :‏ 
«ils commen-‏ بغوا حاربين ,22 ,63 in Socin et Stumme, p.‏ 
«ils vécurent de‏ بغوا ماثصين ميم ,3 ,27 cérent le combat»; p.‏ 
ais. — Un récit de Socin et Stumme (p. 25) donne,‏ 
pour exprimer le même fait, des formes qui, comme nous‏ 
l'indiquons, sont équivalentes : le bücheron va dans la forêt‏ 
الى els‏ إرقائع كايحقر في اراقانة et veut couper un arganier‏ 
il y revient peu après, 1. 23, Les Dos la troisième fois,‏ 
jo:‏ عليها ,11 ,1 et la quatrième fois,‏ زب OS‏ بي رك ,27 Pe‏ 
Le conteur de Socin, in Marokko, emploie notamment,‏ — 
un verbe d,+, noté par Beaussier et Meakin‏ ربق au lieu de‏ 
comme signifiant «rester », Ce mot se trouve pour la première‏ 
sous la forme birk dleh binnebat‏ 10 ,160 .م fois dans Socin,‏ 


uil se mit à le battre», et Socin remarque {n, 22} qu'il 


faudrait traduire, en général, ce verbe par « ممع اعنصم‎ às 


et que ce sens ne eontorde point avec opens: > 
8 


dant il y a, entre eux, ccincordance parfaite, si l'on re 
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qui, avec le sens primitif‏ ربق comme un remplaçant de‏ بيك 
de rester», prend celui de «se mettre à» avec un aorisie.‏ 
«il se mit à la teter r; p. 194,‏ علا ل Ex. : p. 192, 4, birka yürda’‏ 
idir, il se mit à réfléchir à ce qu'il allait‏ مه ebirk ihammim‏ ,15 
«il se mit à manger»; p. 198,‏ متم faire»; p. 196, 17, birk‏ 
birk ütéajjib féseftu «il fut bien surpris de sa figure»;‏ ,د 
birk'isanwulha «il se mit à l'interroger ». Oserai-je‏ رو ,200 p-‏ 
le mot barka,‏ بيك proposer de rattacher à cet emploi du verbe‏ 
qui, comme l'on sait, joint au pronom personnel aflixe des‏ 
verbes, est en vulgaire une sorte de verbe? Voir Stumme,‏ 
(Paris, 1903).‏ 120 .م Gramm., p. 160, et Bel, La Djdsya,‏ 
On pourrait admettre le passage de barka yezgi «il s'est mis‏ 
à crier», à barka ma lezgis «tu ne vas pas te mettre à crier;‏ 
assez crier!» Mais il faudrait le prouver par des exemples, et‏ 
.370 .م l'étymologie admise x$; est bien solide; voir Doutté‏ 

P. 49,1. 15 : él bewwäl s'emploie aussi au féminin; un 
dicton s'adresse ainsi aux petites filles : اليوالة بي الدناى تشرب‎ 
Mois الدم‎ . 

— L. 16: عل بروحه يمرت‎ «il fit semblant d'être morts; 


on dit en général روحم‎ Xe; cf. Dory aumot عل‎ 

— Li 18 : اثعرك لداركم‎ « va-t-en chez toils+ La septième 
forme est intéressante. On dit Lis, رداركم‎ Ps, et non رذاري‎ 
ردارك‎ #10; däreh signifie «sa femme». — ولا يرجعين‎ ie 
expression courante des lolba : Cor., 36, 67, PUR 5; 
لا مَوْجِعُونَ‎ 5 Count هما أشعَطَاعُوا‎ ses عَلَ‎ . 

—— L. 20 : habuba vaccident, malheur», exactement 


“bubon de peste, peste», On dit aussi ‘alaik ]ة‎ habuba «la 
peste soït sur toiln 


Pace 50, ligne د‎ : AR employé aussi en parlant d'un 
âne par Delphin, .م‎ 114, 8; l'aoriste donne ici le sens du 
présent d'habitude, 


mahuda mahudu, Cette expression, qui peut‏ : 2 .رآ سب 
s'employer avec chacun des pronoms des trois personnes du‏ 


2 
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singulier : mahudi, mahudek, mahndu, est traduit ici par 
«tantôt, tantôt. On dira بي السيف‎ sale ماخوذة بي الدار‎ il 
a affaire à la maison, il a affaire au sug, il est très occupé ». 

— .آنا‎ in Socin, p. 196, 18, hud Uiése'ar hud elli bereti « tantôt 
du chant, tantôt tout ce qu'on peut souhaiter .د‎ Ces mots, 

qui semblent bien être le participe passif et l'impératif de 
ai, me restent obscurs. 

P. 50, 1. 3 : häçél fel ‘ajeb « qui fait des tours, qui fait le 
pitre, qui fait de l'embarras رد‎ cf. ‘Gj@ibi « saltimbanque, fai- 
seur de tours v. Barkä ma hägel fel ‘ajeb « qu'il cesse donc de 
faire de l'embarras!s — On dit aussi : gel 2: sba'täch «il 
cherche midi à quatorze heures», par exemple d'an joneur 
aux dominos qui combinera longtemps ses coups. 

L. 4 : sèger «se replier sur soi-même ayant de bon- 
dixn, d'où rètre silencieux». On dit aussi : sègert ‘alih 4 
dérsa «son mal de dents s'est calmmé ». 

— Méme ligne : jai ,بو‎ sans doute le « perce-oreille رد‎ 
à cause de ses pinces abdominales. 

L. 5 : seyga; faut-il expliquer cette 2° forme par un 
renforcement analogne à celui des verbes concaves indiqué 
par Houdas, p. 144, et Doutté, p. 359 ? 

après zegya, et de'alih‏ سلما L. 5 et 6 : L'emploi de‏ سس 
est conforme aux règles de la grammaire savante; dans le‏ 
second cas, noter Îles deux emplois de ‘ala : « ii crierait après‏ 
ezga äleh‏ ,6 ,182 .م lui à cause de son visage»; in Socin,‏ 
“il l'a ppela »,‏ 

— L. 5 : ferh, on dit d'ordidaire ferk hélal + enfant 
légitimes, et ferh zena «bâtard. ك1‎ ferh seul équivaut à 
wald zenu. Voir Sonneck, 48, 25. 

si,. Rah se construit d'ordinaire‏ تلع : Mème ligne‏ سب 
avec un aoriste, pour exprimer une action qui va avoir lieu‏ 
itébiddil «il va se‏ اله ,10 et‏ و ,194 (futur); in Socin, p.‏ 
changer en»; où une action qui a lieu au moment oùd'on‏ 
«je rt ;‏ راق £a‏ ,3 ,95 .م Delphin,‏ ع parle (présent),‏ 
etc. CE Houdas,‏ وراه :5,3 ,14 dans notre texte, tbid., 1١‏ 
et Spitta, p. 353. Avec Le passé, l'idée d'instanta-‏ ,237 مث 


tv. 7 








| اتموتود عتمم مويو 
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néité paraît persister et être transporlée en arrière ) passé} : 
sil s'est sauvé, il vient de se sauver». 

P. 50, L 7: dla‘, que Beaussier traduit par «s'eflaroncher, 
s'enfuir», se dit particulièrement du cheval qui s'emballe. 

—— L. 8 : fuinnek, c'est l'expression usitée par les 
Tlemcéniens pour appeler leur femme; un vieillard seul 
pourrait l'appeler par son nom. 

Mème ligne : entina, Voir Marçais, p. 120.‏ سب 

Dans cet exemple et in‏ . تفعد دايم فاملة Même ligne:‏ سب 
qa'ad construit avec un participe actif‏ ,4 ,108 .م Delphin,‏ 
garde son sens classique; on le rendrait à peu près par‏ 
urester assis à, suivi d'un infinitif, Mais qa‘al perd souvent‏ 
ce sens et, accompagné d'un aoriste, il joue le rèle d'un in-‏ 
«il se mit à cher-‏ فعد جرس ,7 ,34 .م choatif. In Delphin,‏ 
winettez-vous à tra-‏ افعدوا تخدهوا تعتشرا ,3 ,137 cher»; p.‏ 
celle se mit à‏ فعحت كراعى ,10 vailler pour manger »; p.137,‏ 
«ils se mirent à manger»,‏ فعحوا 1,15 ,2 ,68 .م le guetter»;‏ 
et non sils restèrent» comme dans la traduction; p. 50, 10,‏ 

xs, que la traduction, p. 24, in fêre, rend bien par‏ يكت 
‘imparfait. Eu somme , qa'ad se comporte dans ces cas comme‏ 
روك bedla , baga, ete. Voir sapra les notes p. 46, 6, et p.‏ 
i9.,‏ 

L. 10 : lukän, Marçais, p. 191 et 193; wa lukan‏ جل 
“bien que, malgré que».‏ 

—— L. 11 + ma yentebhu luk à ,نا‎ la prononciation de 
ces deux pronoms, d'ailleurs si peu clairs, sernble être 
par la voyelle de ln syllabe précédente. 

L. 12 : hâtta ntina «jusqu'à toi, qui me fais des 
reproches au sujet de notre fils! 

— Méme ligne : ya dak ërrajel « mon mari», corres- 
pond à fainnek. 

Même ligne : ma tharhar « ne parle pas pour ne rien‏ ب 
ce sens dérive très naturellement de celui de la langue‏ رد dire‏ 
classique qui s'applique à tout bruit sourd et indistinct, vent‏ 
qui souflle, eau qui tombe, bruit d'ailes, ronflement. de‏ 
ف l'homme, ronronnement du chat, etc., sous les formes‏ 
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el خيحهر‎ . L'algérien en tire encore le sens de « blaguer»:; à 
Tlemcen, barka ma tharr «assez blagué!»; ailleurs karhar 
en ce sens, et harhär « blagueur ». — Pour barka, voir p: 49, 
12, la note. 

P. 50, L 13 : reil pour .غير‎ 

L. 14 : isernen, aller et venir comme un insecte qui‏ سب 
vole dans l'air. Le sens premier qui est bien, semble-t-il,‏ 
celui d'une imitation, est s ronfler, vibrer, bourdonnerv. Hu‏ 
zernän, ou ba zrenni doit être le hanneton. On dit rah ki‏ 
bu zrenni «il est comme la mouche du coche».‏ 
Mème ligne : menna mennak. Voir Marçais, p. 19.‏ 

L, 15 : dük en näs, le nom des djinns est labou; on‏ سدم 
ne doit pas le prononcer: ils accourraient et causeraient‏ 
des malheurs; voir Marçais, p. 281, nole,‏ 

Mème ligne : Sidi Lahsen, ou plutôt El Hassan ben‏ سب 
Mokhlouf er Rachidi Aberkan (le noir) est un Tlemcénien‏ 
célèbre du 1x" (xv°) siècle; le Boustan lui consacre une longue‏ 
notice (p. 82 à 111 de mon manuscrit), qui a fourni à‏ 
Bargès la plupart de ses renseignements (Complément de‏ 
l'histoire des Béni Zéian, p. 321, et suiv.). La mosquée‏ 
de Sidi Lahsen a été décrite par W. et G. Marçais, Les monu-‏ 
ments arabes de Tlemcen, p. 320 et suiv. Dans ces ouvrages,‏ 
rien ne permet de trouver l'origine de la spécialité que les‏ 
Tlemecéniens reconnaissent à ce saink, « réparateur des cor-‏ 
velles troublées ».‏ 

— L, 16: ‘äda «encore». Marçais, p. 154. 

del; cl, avec cetle expression‏ بدك L. 17 : sx ge‏ سس 
ugubdet fiyed uldha » elle prit son fils par‏ ,2 , و16 .م Socin,‏ 
la rain »,‏ 

voir‏ : الزوج Mème ligne : bezzaj ; on dit plutôt lezzuj,‏ ب 
Doutté, p. 362,‏ 

Mème ligne : behagçoldi > 955) Sms): 2‏ سسب 

et Bel, p. 102.‏ ,369 .م L, 18 : plus. Voir Doutté,‏ سسب 

L. 19 : On égorge le poulet devant le tombéns du‏ ب 
saint, en faisant couler son sang, et on emporte la victime‏ 
à la maison, où on la mange.‏ 
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Pace 51, ligne 1 : Ce أىع كعاب‎ le الانبياء‎ ie, à la première 
page duquel se trouve un رم‎ renfermant le nom des pro- 
phètes; on consulte le sort en posant le doigt au hasard sur 
celte page, et l'on se reporte au chapitre du livre ainsi dési- 
gné : on y trouve la réponse à ses désirs. Voir Sunneck, 
pièce ود‎ et not. le vers 11. 

ce sens conditionnel de‏ زعلى حدادة : Méme ligne‏ سس 
Le”‏ هذا الشبط : 171 de est classique; ef. Wright, 1E,p.‏ 

«à points noirs et blancs».‏ سبع : Mème ligne‏ ب 

L.2:5,45, sacrifice d'une poule, d'ou l'animal Iui-‏ ب 
même. — Sidi Ya‘qoub , wali dontla qoubba est à Agadir. Voir‏ 
Marçais, Monuments, et ses références, Brosselard, Bargès.‏ 

——— Méme ligne : Sur un autre emploi intéressant de 
begçak, voir Marçais, p. 179. 

L.3 : On appelle à Tlemcen nefga, pl. nfäqi, des‏ ب 
fêtes qui, dans la campagne comme au Maroc sont appelées‏ 
wada, pl. wa‘ädi. Comme les autres fêtes religieuses, la nefqu‏ 
la veille‏ ,بولح est fixée par le qadi et annoncée par le berräh‏ 
ou l'avant-veille. Les gens pieux jeünent le jour & la nefia ,‏ 
ب et adressent des vœux à Dieu après la prière du maghrib,‏ 
celles qui sont cé-‏ : مومه Il y a deux espèces principales de‏ 
Jébrées en l'honneur des morts, et les six nfüqi du 15 et du‏ 
des troïs mois haräm; rejeb, cha‘ban, ramdän. Lors des‏ 27 
premières, les femmes vont visiter les cimetières, comme‏ 
elles le font d'ordinaire le vendredi. Dans les maisons où an‏ 
membre de la famille est mort depuis un an au plus, les‏ 
parentes et amies se réunissent pour pleurer le défunt et‏ 
chacune apporte un cadeau en nature : pain, café, gà-‏ 
teaux, etc. On s'assemble autour de la plus proche parente‏ 
(تعدّد على) du mort, et on recommence l'éloge de celui-ci‏ 
en l'accompagnant de lamentations que répète l'assistance.‏ 
Puis a lieu un repas en conunun, qui est regardé comme‏ 
offert à Dieu, qui le transmet au défunt, pour lui venir en‏ 
aide dans les souffrances de la tombe. En apportant leur of-‏ 
fs, suivi du‏ على لان frande, chaque femme dit en effet‏ 
nom du mort.‏ 
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Parmi les six nfügi du mois harüm, és deux plus impor- 
tantes sont celles du جه‎ cha‘bän et du جد‎ ramdän. On peut 
les considérer eumnmme comprenant deux éléments, l'un se 
“rattachant à la religion, l'autre au culte des djinns. — La 
nefqu du 27 chabän est dite تسافط الاكار‎ ins: en effet, l'on 
croit qu'il existe au Ciel un arbre dont les feuilles corres- 
pondent à chacune des destinées humaines, et que c'est le 
جد‎ cha‘bân que se détachent les feuilles de ceux qui doivent 
mourir dans l'année. Pour savoir quel est sun sort, on place 
sur le sol d'une chambre un gandil allumé اع‎ l'on se tient 
debout à côte de lui, le visage tourné du côté du mur: si 
l'ombre qui y est ainsi projetée est plus petite que la taille 
réelle de l'observateur, il ne verra point la nefga de l'année 
suivante. — D'autre part, on doit, ce jourdà, se concilier 
les bonnes grâces des djinns que les anges ont attachés pen- 
dant la nuit et qui resteront ainsi jusqu'au 47 ramgän. À cet 
of'et, les Tleincéniens s'enduisent de henné les mains, ou au 
moins l'index. On sacrilie aux marabouts Sidi Wahb, Sidi 
Ya'qoub, Sidi ‘Ali ben Ngim, des poules et des coqs blancs, 
noirs, rouges, elc., صملعة‎ la couleur du djinn auquel le sacri- 
fice est offert; les djinns boivent le sang des victimes, dont 
la chair est mangée par les fidèles; le lendemain de la nefqu, 
on jette les os et les plumes au bit er ris sur le chemin de 
Tlemcen à el 'Obbad. 

La nefga du 27 ramçdän , appelée سبعة وعشرينى‎ AU, r'Ap- 
pelle la nuit de la prédestination, leilèt él qadr. Ceux qui ont 
mérité la faveur divine peuvent ce jour-là voir, à travers une 
échancrure des cieux, le livre des destinées tout grand ou- 
vert; mais l'émotion est si forte qu'ils ne peuvent y lire. 
Tout souhait énoncé à ce moment sera exaucé; on raconte 
qu'un homme demanda à Dieu la fortune sous cette forme 


pieuse , mais amphibologique : اعطينى وح الذنيا‎ à, que Dieu 


me donne la salelé du monde», c'est-à-dire l'or; Diet lui 


envoya une crasse si épaisse qu'il ne put jamais s'en.débar- 
rasser, — Cette nuit-là, les djinns, enchainés le #7 cha‘ban, 
sont relâchés; il fant acheter de la viande, faire des sacrifices 
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et des awmônes; on doit en outre brûler dans les appar- 
tements sept cornets contenant chacun des parfums spéciaux 
appelés ,,% xx. «les sept parfamse , en l'honneur des sept 
grandes classes de djinns. 

La fête de ‘afnru عهيرا‎ est accompagnée de deux nefqa, 
l'une est dite زنيغة الفحيد‎ on n'y mange que de la viande 
non cuite, séchée au soleil. Le lendemain, eh kiu, on 
mange de la viande cuite, 

M. Bel, professeur à la médersa de Tlemcen, a bien voulu 
nous fournir la plapart des renseignements contenus dans 
vetlé note. 

P.51,16 : كزان‎ “diseuse de bonne aventures, soit par 
_ le smid, soit par les cartes. Un dicton tlemcénien blâme la 
confiance qu'on prête à ces femmes : ممه‎ ÈS الفرّائة‎ Ge من‎ 
£a celui qui a foi dans une gezzünu {ait mentir cent pro- 
phètes pe 

rohum‏ — .174 .م voir Marçais,‏ ,آم : Méme ligne‏ ب 
na'lu , Marçais, p. 123, et notre note, p. 50, 7.‏ 

— Ligne 7 : ,واحد الشترفية‎ dé l'est de l'Oranie, de 
Mascara par exemple. — «بتآدم‎ voir note, .م‎ 46, 3. 

— L. 8 : رجلها‎ ge, sur cet emploi de ,مع‎ cf. Socin, 
p- 188, 12, et 194, 13, tawudda ma marty a prit congé de 
sa femme». 

L. 11 : يهلها بك‎ . [11 fant s’excuser de la vulgarité de 
la traduction, mais l'expression française est identique à 
* l'arabe , où il fant supposer hila «raser, etc, commé en fran- 
qais «farce», elc.; cf. pour l'égyptien Spitta, .م‎ 250. In Socin 
ct Stumme, بيك ,28 ,73 .م‎ Qté see «Houhon! Ich habe 
dir aber einen Streich gespielts ; trad, p. 133, et la réponse 
سي‎ Lis :ما‎ in Stumme, Neue tunisische Sammlungen, Leipaig, 
1896, كان عندى جلها بتي ,136 .م‎ di هالغطوس‎ cc'est ce chat 
qui élail chez moi, qui me l’a faites; et aves ls, in Delphin, 
.مر‎ 141,15, x بي فبل لا نديرة‎ sh, et trad., p. 46 : ail m'a 


fait le coup avant que je ne puisse le lai faire ». Dozy cite des 
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exemples tirés des Mille el une nuits, not, حيلة‎ se ee, où 
حيلة‎ est exprimée, 

P.51,1. 14 : ,شغب‎ voir Bel, .م‎ 102, vers 31. 

L.15:24b, voir Socin et Stumme, p. 57, 17, et‏ سس 
“vase à ventouses».‏ شبرية note; ici c'est l'équivalent de‏ 

L. 16 : jose; la noix 0 galle est considérée comme‏ سس 
«puisse Dieu en‏ الله يشر ميم rendant enceinte. — Le; cf.‏ 
FES‏ من faire quelque chosel» en parlant d'un enfant, à‏ 
“le succès vient de Dienx.‏ 

en par-‏ ,5 ,123 .م L. 17 : pour lie; in Delphin,‏ دم 
lant de la préparation d'un sortilège pour découvrir un trésor.‏ 
«habile, fine», en un sens favo-‏ اتضمارية : 20 L.‏ 
vceoncevoir de mauvais desseins».‏ صمر شرا : rable; on dit‏ 
semble donc que notre adjectif soit formé du masdar de‏ 11 
la 7" forme 561.‏ 





Pacs 52, ligne د‎ : kit kifus; Marçais donne kyäi et kü£, 
voir sur ki, p. 185; — ,مواليى‎ ibid, .م‎ 115. 

sujelln — Sur ,x4, voir Del-‏ عه L, à : «Laissons-là‏ ب 
phin, n, 31, p. 120; Doutté, p. 339, 18; p. 340, 5.‏ 

— رتي : 3 سلا‎ L 3 «non, je me trompe!» plus exacte- 
ment. — teilil, bain que la femme prend la veille des noces 
et qui est l'occasion d'ane réunion des femmes et des en- 
fants des deux familles, Ce nom a été omis dans Gaudefroy- 
Demombynes, Cérémonies du mariage en Algerie, Paris, 1900, 

. 44. 
F ا‎ L. 4 : 6 ÈS ss ve'est nn gros lourdaudr; هذا‎ 
الزقاح يا وذي‎ «quel lourdaud!s ; ce mot équivaut à فقيل‎ . J'en 
ignore l'origine ; il semble qu'on le retrouve dans des termes 
voisins : 4% (Daumas) “va-nu-piedss , et زكاء‎ (Lüderits) «vau- 
riensr, ب‎ u güdd est une altération du classique ,5$», dit 
Marçais, .م‎ 165. Cette formule me paraît bien absolue, et 
il me semble que لتو‎ correspond à la fols à كر‎ et ركه‎ 
comme le français « pouvoirs équivaut À «étre de taille à ». 
Ainsi l'on retrouve bien le sens de 5 dans notre exemple ‘ét 
dans les suivants : in Socin, .م‎ 183, 18, gidd Hijra «aussi 
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grand qu'un arbrex; in Socin et Stummie, P- 37, 15, وحد‎ 
Rés Que فد‎ ji; ibid., p. 45, 22, نفكوا نسرفيا مدينة‎ 
الصلطان‎ « nous sommes de taille à voler la ville du sultan «: 
in Sonneck, p. 42, 27 (trad. الغائم 3% ,)147 .م‎ «les 
hommes de sa tailles; ibid., .م‎ 54, 7, JU 5 ذنبي‎ » mon 
péché a la hauteur des :«قعصيماهمم‎ ibid., p. 107, 7, الى تبان‎ 
sd فد‎ # qui a la taille du palmiers; ibid. p- 46, 24, حيب‎ 
الغنا من فدها‎ «les paroles de mon chant, qui pourrait les 
dire?» Et notre texte, p.93, 10, p. Gi, 9: et aussi .م‎ 56, 
16, .فدر المرأة‎ 

P. 52,1 4 : ad as; cette expression est employée 
constamment par les femmes arabes, comme certaines gens 
répèten£ sans cesse uma chèrer. 

savec son saluts, formule qui suit‏ بسلامعم : 5 L.‏ سس 
l'énoncé d'une chose heureuse, afin d'éloigner le mauvais‏ 
œil; voir sapra, p. 46, 10 et la note.‏ 

use moquer des, qui est dans Dozy‏ طنز على : 7 ,نآ سب 
{Schiaparelli), est de la langue des fermes à Tlemcen; les‏ 
«dérision».‏ طن hommes emploient pourtant le masdar‏ 

— L.8 : شارطرا ميم‎ elles ont fait de son éloignement 
une condition de leur présence ». : 

—— Même ligne : ,نسوانات‎ pluriel de :نسران‎ ef. des 
formes analogues et particulières, comme celle-ci, au lan- 
gage des femmes, in Marçais, p. 114... 
مآ‎ 11 : wmmimaät s quelques jours », diminutif de yum; 
voir Marçais, p. 98 et 113. 

Méme ligne : رجع مدور‎ . Cette construction de رجع‎ 
avec un participe n'est pas un fait isolé: des constructions 
analogues ont élé signalées plus haut. — Le petit apprenti 
du tisserand est dit 3,51 fee. Ces mots éveillent dans l’es- 
prit des Tlemcéniens un sens tout particulier; on dit, en elfet, 
d'une personne qui, sollicitée de faire une course, n'y consent 
qu'après avoir longtemps refusé : باب الذار‎ x js XII À 

318) يورّى فاع‎ “indique-lui la porte de la maison; il l'en indi- 
quera la cour», c'est-à-dire que quand il ne pourra plus dire 
qu'ilne sait où est un endroit, il montrera qu'il en connaît tous 
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les recoins. — Le petit fax devient ensuite زمدير‎ on fui 
عناصم‎ le soin de tourner la roue du dévidoir, 

P. 52,1. 114 .ستع و ستين‎ Le nombre soisante s'emploie 
aussi dans d'autres expressions pour un nombre indéterminé; 
parexemple عليه‎ Ru ستينى‎ ٠ lant pis pour lui; je m'en moque 
comme de l'an quarante». Voir aussi Sonneck, 70, 27. 

L. 12 : للهربة‎ Lallsel; on peut comparer cette inté- 
ressante forme à celle étudiée .م‎ 51, 1. 12. 

— Même ligne : sur الوريط‎ , voir Marçais, p. 414; cefcif 
est un village situé au nord d'el Ourit, dans la vallée. — 
Sur la construction de مضل‎ voir p. 48,L 5, note. 

—— 1.13 : جعية‎ , pl. جعاب‎ est la bobine de laine montée 
sur une tige de roseau que l'on place dans Ja navette g:5, ©] 
qni, dès qu'elle a été utilisée, est, par les soins du medainwer, 
remplacée par une autre, ب‎ flannahar التهار ع‎ dœls. — On 
a signalé déjà le présent narratif à forme rapide que donne 
زهو داخل‎ cf. Spitia, p. 356, et notre texte, p. 47, 2. 

— L. 14: للكتارة‎ x أعطاه‎ «il lui en donna sur le mu- 
seau»; Beaussier donne +groin, .د فعا‎ On dit à Tlemcen 
en parlant à un individu sale : أغسل كارتك‎ «lave donc ton 
museau », 

L, 15 : DRE «dévidoirs; il se compose de deux‏ د 
reddäna, support en bois sur lequel on‏ رضائع éléments : la‏ 
place l’écheveau à dévider; la reddana est mise en mouve-‏ 
mue par une manette dite‏ , نعورة ment par une roue appelée‏ 
La navette &=s, sur laquelle va s'enrouler la‏ .يد xls‏ 
marzel.‏ , مغول انشاع laine, est montée sur une lige dite Guy‏ 
le rebord extérieur de l'appareil. La‏ اذن الرضانم On nomme‏ 
Brass doit son nom au bruit qu'elle fait en tournant; in Dozy‏ 
F7 « bougonner, faire tout bruit vague et répété»; voir Lis.‏ 
arab. Les enfants chantent à Tlemcen :‏ 


يا بريبرة يا بريبرة 
بيك السبع بيك الغولة 
7 بيك القناديل مشعولة 
u Dévidoir, dévidoir! — en toi est le lion, en toi l'ogresse,‏ 
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— en loi les lumières allumées,» Ces derniers mots sont 
peut-être une allusion aux كريّة‎ treyya, employés notamment 
dans les noces et assez semblables par leur forme à une 
1 

P.52, 1 10: i», colle de farine et d'eau, dont an enduit 
le fil pour l'empêcher de casser. 
Même ligne : مطري‎ , melwa, tige carrée en bois de 1/4 
de ذراع‎ (environ 12 cent. et demi) sur lequel on roule le 
issu dès qu'il est achevé; le mehou est de la longueur du 
métier, 

 1,.18 : طلب منه بالشرع‎ «le congédia »; il déclara que 
s'il ne s'en allait pas de son plein gré, il citerait son père 
en justice par la formule suspensive .انا بالل و بالشيع معك‎ CF. 
notamment Socin et Stumme, .م‎ 25, 10. : 





Pacs 53, ligne 2 : صاح جيه ,صياح‎ nil t'a insulté ». 

— 1,3 : .صائ‎ Dans l'atelier du tisserand, le ani est 
l'ouvrier qui, d'une extrémité du mélier, envoie la navette 
au sfs, reddäd, qui la lui renvoie. 

L. 5 : sl! بي‎ LE «il assomme sa mère», exacte- 
ment « étrangler ». Dozy donne des exemples des Mille et une 
nuits au sens de « quereller, disputer ». 

= L. 8 : Ces jeux de cartes, qui sont tous des occasions 
de paris et ne se jotient qu'avee un enjeu en argent, viennent 
tous d'Espagne ou de Franee : la ronda ; le triomphe ; la quzza 
est une sorte de pharaon, où le joueur est dit gezzäz; le 
Jjandu , du français « j'en donne », est l'écarté. 

نه bif «trictracs, qui est appelé à Alger‏ كلك L. g : Le‏ سس 
baë, a conservé à Tlemcen et à Alger toutes les appellations tur-‏ 
co-persanes, que le jeu oriental donne aux diverses combinai-‏ 
«double uns hebbiak‏ زيك sons de points des dés : «un» yak‏ 
«deux‏ دو باره deuxr du ,s; « double deux» da bära‏ :فبيك 
y;‏ سه 54 udonble troisx du‏ زسم et un» kibir; «trois» s4‏ 
squatre» jahur ;g>; wdouble quatre» durji (1 derdinji‏ 
double cinq » dubif‏ « ب (à Alger, penë)‏ ين benj‏ حيست ٠‏ ؟ | دوردنجي 
دو «double six» duétt‏ بشيغ #8 (à Alger, dubu}; a six o‏ دوبش 
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joue sur le trictrac, et‏ عد زلهب ياك — (à Alger duidi).‏ شيش 
est, je crois, le jaquet {?).‏ 

P.53,L 11 : &us; .بلا خدمة لا‎ Je ne pense pas que زضمق‎ 
se puisse rapprocher de زطم‎ (voir Dozy). Ces expressions allité- 
rées sont fréquentes; voir not. in Socin et Stumme, p- 31, 
a1, خلط بلط‎ et in Delphin, خلاطين جلاطين ,16,3 .م‎ ; in Socin, 
ma leçus wala jesus, qui est sans doute .ما لصرص و لا جاسيس‎ 
et كرات‎ p. 53, 1. 19, للعشيش والرّيش‎ . 

— L. 12 : La Qissariya, ancien quartier franc de 
Tlemcen, est occupé surtout aujourd'hui par la caserne du 
train, qui doit être démolie et remplacée par un marché, On 
a conservé ce nom aux boutiques de la partie supérieure de 
la rue de Mascara qui touchent à la caserne et qui sont celles 
des marchands bien posés. La démolition de celle-ci per- 
mettra peut-être de mieux connaitre la Qissariya. — يبيع‎ 
semble subir l'influence du كانت‎ 

L. 138 : merzaya, toile à faire des chemises. Voir Dozy.‏ سد 
L. 16 : Ju = Jay, voir supra, 47 4; — ye-‏ 
çuwwer « gagner ». — Dans ces lignes et les suivantes, l'ao-‏ 
riste est mis pour le présent; L 20, trois aoristes sont annexés‏ 
les uns aux autres, et sont à traduire aussi par le présent et‏ 
des pages 53-54.‏ يكون يعرف le conditionnel, comme le‏ 

blague »;‏ « مكيل L. 19 : {#kel « plaisanter, blaguer»,‏ ب 
barka min é5$ékil « assez blagué ! + Dozy donne le sens « de faire‏ 
des agaceries dans une conversation amoureuse » , en parlant‏ 
surtout d'une femme. Voir Mille et une nuits, Habicht, XI,‏ 
شسحقتها وشأكلعها وحاريتها : où il s'agit d'un homme‏ ,3 ,366 .م 
où ces mots me paraissent exprimer les plaisan-‏ , وتغرّبت منها 
JSLs donne un sens‏ بالجديت : teries caressantes d'un amant‏ 
tout voisin de celui de notre texte.‏ 





Pace 54, ligne 3 : D'où l'on emploie le mot LA pour «le 
calcul», 

— L. 5 ولو:‎ talu «au moins, à tout le moinsn.— lp 
«vaurien, bon à rien, raté», 
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P. 54, 1 6 : قمريت الجَأَى بي الى‎ “elle pesa le pour et le 


contre, et prit son partis. 

L. 7 : حادر‎ y «peut-être», construit avec un aorisle, 
au sens futur, 

L, 8: les «se former, devenir nubile». 

Voir des emplois analogues de‏ .كانتي بدات : و L.‏ ب 
et notre texte supra p. 48, 20; p. 52,‏ ,191 .م ki, in Murçais,‏ 
«tre voiléen ; sur les termes qui désignent la‏ ختاء — .13 
femme aux différents âges, voir Bel, p. 83, v. 11.‏ 

— L. 10 : عاود‎ (voir Bel, p. 81) se construisit avec la 
et ‘alu «raconter à quelqu'un surs. 

voir aussi Bel, p. 47, in fîne. —‏ , الشَالي Sur‏ : 13 ..آ 
selle n'est bonne à rien»,‏ ما عندها يديى 

. 14 : تغضى ما تنضى‎ Le, expression allilérée, ef. 
p- 53, 1. 12. 1] semble que نضى‎ soit le classique نض‎ voir 
not, Dozy et ses rélérences. 

petite table où l'on sert Les mets, ci‏ ,مايدة : 16 L.‏ ب 
que l'on emploie aussi pour porter le pain au four.‏ 

— L. 18: حالية‎ “paresseuse, nulle, bonne à rien»; 
on ajoute souvent وخاينة‎ , avec le souci déjà signalé de l'alli- 
teration. 














Pace 55, ligne 1 : sur $häl, voir Marçais, p. 193. 

— L. د‎ : haufi, voir l'étude et les spécimens qu'en a 
donnés Marçais, ,م‎ 205-240. 

— L. 8 : Ly,e, ce mot se prononce de diverses ma- 
nières : in Socin et Stumme, p. 17, 12, eye; D. 31, 14, 
.م :سيبط‎ 59, 2, Less, ete; Delphin, .م‎ 51, 3, écrit, 
comme Beaussier et comme Dontté, p.338, 19, clc., Las; 
voir sa nole p. 354, 24. — Le jeudi est propice aux mariages. 

Lu 11 : Go gage peles sur cette petite mosquée‏ سس 
de da rue de Mascara, voir W. ct G. Marçais, Monuments.‏ 
On raconte qne Sidi 1 Benna voyageait sur un /eifour :‏ 
ot Tlemeon ne‏ ,سيّدى البنا طار الطيجور وما wi‏ به x‏ واحد 
y sont méchants, médi-‏ دمت point en Ini, tant les‏ أنكنى 
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sants ct sceptiques. C'est pour cette raison du reste que les 
saints y sont venus mourir en si grand nombre et que leurs 
tombeaux s'y rencontrent à chaque pas; ils sont venus 
cire un lieu où vivre et mourir inaperçus, incompris. 
. 55, L 135 : less: duel à orthographe fautive da di- 
re de زوج‎ . — hada ma kun, expression courante bien 
connue : « voilà tout ! د‎ 
ب‎ L. 15 : ,حسارة‎ indemnité payée par le père du 
marié au père de a mariée pour frais de noces. — 4, 
Beaussier donne ٠» être rélifr; on pourrait dire « regimber ». 
—— L. 16 : C'est exactement le français «pas un ronge 
linrds; dans le récit, souvent répété à Tlemcen, qui rap- 
porte les malheurs de Hassan et de Hosséin, on dit en par- 
lant de Yézid : اجر‎ ph اعطى‎ Le للوزراء والفيان وللسين‎ Ge. 
سسب‎ Môme ligne : ,ججافيرا‎ c'est un cas de verbe con- 
. cave, traité comme un défectueux. C'estle verbe qui désigne ' 
l'intercession, sl; voir notamment in Delphin, .م‎ 114, 6, 
à بي جاه‎ dm, et ibid, .م‎ 1314, 11 et 115, 15 ef. sur 
l'intercession des femmes, Bel, .م‎ 156 et suiv. — On prend 
pour intercesseurs des personnages âgés et influents. On 
emprante souvent enfin les clefs d'un inarabout, qui sont 
toutes puissantes. 
سل‎ L. 17 : الهم ارضى‎ «mon Dieu, je veux biens, au 
sens de «à grand peine, enfin ». 
— .نآ‎ 19 : wélul est employé, au sens «d'inviters, 
par les femmes, et même, quand il s'agit d'un mariage, 
par les hommes. 


Pace 56, 1. à : JAN فدّمت لك‎ “je t'envoie le tebbäk 
comme intercesseur رد‎ il s'agit de la grille du tombeau du 
Prophète à Médine, que l'on va baiser lors de la visite qui 
suit le pélerinage; on dit d'un pèlerin : فبض بي الشتاك‎ 
المنكر‎ (Je) وما زال خدم‎ «il a accompli le pèlerinage ex‘ éone 
tinue à se mal conduire». On jure St dues 07 

FA L. 2 : gsydl c'est à dire ,من الحمام‎ voir dois: 
P- 
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P. 56,1, 3 : a, voir Cérémonies, p. 30, où il n'est pas 
esact de dire qu'elle est réservée aux jeunes gens. 

L, 5 : J'ignore pourquoi le cresson est le symbole du‏ دا 
chagrin à Tlemcen. Quand la marchande passe dans les rues,‏ 
la lemme triste ou ennuyée répond:‏ , من 2 5393 criant‏ 
«du cresson, j'en ai dans le cœur, çà‏ كرنونش في فلبي بركاني 
me suffit!» H'est kabile; Olivier écrit guerninoach el Creu-‏ 
tt garninouch.‏ 

— Même ligne : إنتهالء بي ولدي‎ snyez soin de mon 
fils ». — Sidi 1 Haj el 'Arabi, chérif d'Ouezran. 

— L. 7: ,بيناتا‎ voir Marçais, p. 168; Doutté, p. 340, 
18, etc. , 

badna bu'd,‏ — .175 .م L. 8 : liyah, voir Marçais,‏ دا 
les prépositions précèdent l'ensemble de l'ex-‏ :177 .م ibid,‏ 
pression , qui est immuable.‏ 

L. g : bents klila, voir Cérémonies. Cette appelintion *‏ ب 
devient un nom propre. — ma bqat ...ma... le sens de‏ 
sresters s'est affaibli ici comme dans la construction avec‏ 
l'aoriste : c'est une forme renforcée qui correspond exactement‏ 
au français « il n'y eut personne qui ne»; voir supra, 49, 12.‏ 

— L. 10 : وأحدلة من الاخرى ,واحدلاً من واحدة‎ «d'abord, 
ensuites . 

— L. 11: lihetäbat, sur un sens spécial dé ce mot, 
voir Cérémonies. 

L. 13 : ,على الشرن‎ mot à mot «conformèment au 
désir» , quand tout le monde en avait envie. — ,الولاول‎ voir 
sur ce mot, Marçais, p. 250 , note. ب‎ humän, ibid., p. 120. 
سب‎ L. 14 : ,تامملا‎ aujourd'hui place Bugeaud. — 
الخريورس‎ , diminutif de ls, voir supra, p. 47-11, note, 

L. 15 : igazderu «elles l'étamérent», elles dirent‏ ب 
pis que pendre de lui; les ferblantiers qui vont de porte en‏ 
porte passent pour bavards et médisants; je pense que c'est‏ 
اي là l'origine de l'expression, et non le sens direct. — Aït,‏ 
pourrait se rendre « ah! par exemple! ».‏ 

gûmjoue le dle d'un inchoatit,‏ : خاموا يعلوا :17 LL.‏ سب 
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mais nettement ici avec le sens de «se déranger pour»; cf. à 
la ligne suivante .فاعة الغيامة‎ 

P. 56, 1 19 : تطرطف‎ équivaut ici à تنظى‎ la mère craint 
qu'il ne soit atteint du mauvais œil نه‎ l'emploi de طرطف‎ s'ex- 
plique par le vœu que l'on fait de voir «crever» l'œil mé- 
chant. 


Pacs 57, ligne 1 : deggii, ajouter à la traduction : «en 
compagnie de quelques gamins ». 

— LL. 4 : ,ور‎ mot à mot : “et va doncls, «et autres 
de même farine ». 

L. 5 : El Ilaj Hammädi, chanteur bien connu à‏ سس 
Tlemcen à la fin du dernier siècle.‏ 

plutôt que el‏ , تلغيت L. 6 : On dit à Tlemcen el morit‏ سس 
en parlant de Sidi Bou Médyen.‏ , الغورك rat‏ 
L, 8 : Voir Cérémonies, p. 41; hassen est la forme‏ 5 

distinguée pour dire kafef. CF. Doutté, p. 365, (31). 
L. و‎ : et tqiyel : c'esi toute réunion de femmes au 
milieu de la journée, à l'occasion d'une cérémonie quel- 
conque; c'est la façon de passer la qaila, ab, géyel, .فقتل‎ 

—— L. 10: bru$, du français «broché»; les étolles et 
les accessoires modernes de l'ameublement ont des noms 
étrangers; on appelle atlas une étoffe de soie qui porte cette 
marque; les franges de rideau sont dites frenfija äslas.»; 
dans les dernières années, une étoffe s'appelait la motin. 
noms sont donnés par les marchands juifs qui vont de mai- 
son en maison offrir aux femmes leurs nouveautés. 

—— L. 11: Sur la prononciation de فوافظن‎ , voir Marçais, 
p: 222, 253 et index. ب‎ $abbat «jeunes femmes mariées ». 

1 13 : عتّطة‎ «celle qui se tient contre le murs, 
donc dans une posture piteuse, Dans la langue couranie, 
et sans qu'il y ait aucun mur, on dit المعيظة‎ dus +cette 
pauvre fille sans importance, qui ne compte pas, qui n'ose 
se montrer ». 

L. 17 : 0844, gs. C'est une injure courante que‏ ندا 
allah ttwenneiek «que Dieu te prive de postéritéls On sait‏ 








منت / 
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que les maghrébins considèrent l'absence d'enfant come 
un eflet de la malédiction divine. On dit: = خؤنة من الوجال‎ 
من خرنة من المال‎ 1850 d'hommes vaut mieux que trésor 
d'argentr, — رشى‎ «user, consumer ». 


Pace 58, ligne 1 : العيد‎ lag; on sait que les maghrébins 
appellent su! “la fôte par excellences, celle que l'on 
nomme la petite [ête, la fète de la rupture du jeùne; on l'at- 
lend avec une joie intense : en regardant sa femme, le hoja 
ressent cetle allégresse. [1 semble que le même sens appa- 
raisse dans ce vers de Sonneck, 4g, 21 : 

net alice JG nd جويك‎ 
رمضان‎ Le إلا فالوا غدوة العيد‎ 
La poésie compare souvent les désirs de l'amoureux à l'atlente 
du fidèle qui attend d'apercevoir le croissant de la June 
de éual, notamment dans une gagida de Ben Sahla, dite 
Les انا‎ Gt, on chante : 
نرجاك كيب يصرق الصائم‎ di, 
ينشهر بعد غيامم‎ dou في شلال‎ 
Voir aussi Sonneck, 49, 3, et 57, 28, ete. ريشرغ عليها ب‎ mot 
à mot ; « il fait couler sur elle» toutes sortes de parures. 
L. 2 : مشرّكين‎ , ses oreilles sont déchirées à force 
de porter de riches et lourdes boucles. 
L. 3 : Sur les noms de bijoux, voir Cohen-Solal, 
Mots usuels de la langue arube, Alger, 1897, .م‎ 160. 


s qui me fera voir»,‏ مي 1,& L.5: marra=‏ سس 








les femmes emploient couramment‏ رالشعد : 7 .نآ سب 
sens‏ ع1 dons, Sins avoir nullement dans la pensée‏ , سعدي 
a-4-il quelque rapport avec l'expression‏ لا primitif du mot.‏ 
si usitée? Voir not. Sonneck, 57, 14, et 58, 27.‏ يا سعد من 
Les mots entre‏ — .يا زماني Jhid., 97, 1 et 3, cf. l'expression‏ 
parenthèses sont un proverbe.‏ 

—— Lg: signilie ici «le bonheur, la chance», 
— Sur mi hageni, voir plus hant, p. 46, 14. 
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2, 58, 1. 11 : Asa, c'est ici le seuil de la chambre 
; il est de mauvais augure de s'y asseoir; on peut ainsi 
blesser les djinns qui en sont les maitres; cela s'applique sur- 
tout au seuil de la maison. La personne assise sur le seuil 
est une abandonnée, comme l'orphelin dont parle le pro- 
verbe : الي باباه فاعد على الدّكبة واليتم من ياه فاعد على‎ 
الععبة‎ «l'orphelin de Las des Es 7 د ف‎ rt 
phelin de mère s'assied sur le seuls. — Cf., dans les Céré- 
monies da mariage en Algérie, la coutume, d'ailleurs géné- 
rale, de porter la jeune mariée au-dessus du seuil de sa 
nouvelle demeure. — 4, لخير‎ is, expression allitérée, 
voir supra, p.53, 11; pour ,هي‎ le Muhit (Dozy) donne « an- 
cien trésor »; ce pourrait ètre le sens de «levain», essentiel 
dans chaque ménage pour confectionner la pâte qui fait le 
fond de la nourriture bédouine. C'est le sens qu'il paraît 
avoir dans l'expression 5,4 وعنده‎ qui se dit d'un homme 
qui possède quelque terre, qui lui permettra de gagner de 
l'argent et de faire fortune; 11 a le levain pour faire lever 
la pâte. 

— L. 13 : Ces pluriels féminins, de forme emphatique, 
sont fréquents dans la langue des femmes; voir Marçais, 
p- 114. Ils sont ici construits avec un participe au féminin 
singulier, comme s'ils étaient des collectifs, 

c'est‏ , العرربقة L. 14 : Pour les citadins de Tlemcen,‏ د 
la campagne, le pays des Arabes qui ont pris possession des‏ 
terres après l'invasion du x‘ siècle.‏ 

L. 15 : La remarque faite plus haut, L 13, s'ap- 
plique à الطبرلات ترقد‎ : mais ici le verbe est au masculin sin- 
gulier, comme s'il y avait LB. 

L. 16 : Js,,=,c'est un morceau de pâte allongé‏ د 
que l'on découpe en petites parties. avec le doigt pour en‏ 
pour Less; voir supra; p. 47, 3.‏ التيف — faire du mahamsa.‏ 

mot à mot «qui mangera son,‏ رمي كلا L. 17: je‏ سم 
repas funèbre », c'est-à-dire « qui se soucie de lui; c'est un‏ 
être dont il ne faut pas s'occuper.‏ 





y. 8 


BATEYNARE,‏ تلود يور 


114 JUILLET-AOÛT 1904, 


P. 58, 1. 18 : ,بي الغبور‎ au cimetière, aux réunions du 
vendredi où passent toutes les nouvelles de la semaine. 

— L. 19 : جاب عليها‎ «il 8 amené dans sa maison une 
seconde épouse, contre elle». ب‎ Huwedjeh .ولحد اليجءدت‎ 


Page 59, L à : EURO voir Cérémonies, p. 44. Celte 
expression a fini par désigner le lit même et ses accessoires. 

sup. 47, 11.‏ ,عجر L. 2 : Sur le diminutif de paucité‏ ب 

— 1. 3 : la. Dozy donne ساذكة‎ d'après Schiapa- 
relli, où il est traduit par «matalafium»; de l'identité avec 
مطرج‎ , Dory tire le sens unique de « tapis unis; mais actuel- 
lement en Algérie où le matelas est connu, ce mot est tra- 
duit par مطرح‎ et par ه بو ركان ؛ شادكة‎ grosse couverture en 
toile grossière ». 

— L.5 : وكارّويات‎ pluriel de ,5ts; ou فارّو‎ et tests, qui 
serait conforme aux principes de renforcement des sons pour 
les mots étrangers. — ma yessemmi i, اسهى‎ n'est point 
nommé, ne compte pass. 

— L. 6 وزادوا لنا فى الطرفة‎ di « qui se sont ajoutés pour 
nous aux tracas de l'heure présente »; cet emploi de st; pré- 
dédé de, est fréquent, On dit aussi : انت وزافيث في الطيفة‎ 
ste Voilà éncore, toi, pour achever de nous rompre la tête! » 

— L. 8 : اإلشاقفل‎ par antiphrase, pour signifier pal, 
dans le langage des femmes et de certains hommes; | 
est considéré commé de mauvais angute, cdr il peut Signi- 
fier l'angoisse des réprouvés»; de mêmé عابية‎ remplacé dans 
la langue courante رنار‎ voir Doutté, .م‎ 365 (31). 

L. 10 : رجلاوفا‎ le sens d'exposer la mariée sur la 
chaise » n'est pas dans les dictionnaires. 

«peut-être que».‏ سصان الله :19 L.‏ ده 

—— L. 15: Voir Cérémonies, p. 59. 

—— L. 16 :ibid., p.41. 





Pace 60; ligne à : رفبيبة‎ voir Cérémonies, p. 5o et 62. 
سسب‎ Lg : تفلف‎ sse presser, s'agiter»; Lilis «agité a, 
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P, 60,1. 10 : Nous nous excusons d'avoir maintenu ce 
détail naturaliste; on doit prendre garde que le « caleçon » 
ne soit taché que de sang. 

— L. 12 : طلعة‎ désigne la conduite de la mariée, son 
cortège: je ne sais si ce terme est général et se rattache au 
sens de اطلع‎ «faire sortir, produire » le marié, ou s'il faut le 
localiser à Tlemcen et l'expliquer par ce fait que le cortège 
des mariés part toujours de la ville basse et monte dans le 
haut quartier. 

- L. 14 : mhelqa= x, voir Marçais, p. 22 et 305; 
Beaussier, =, etc. 

on pourraittraduire par‏ ركل sets‏ الهلة كبيرة : 1:.17 د 
Le marié doit durant toute cette‏ سب fit une lourde gaffe»,‏ « 
cérémonie rester impassible sur son cheval (voir Cérémonies).‏ 

1Lous les gens nés au prin-‏ مؤيود في L. 20 : ES‏ سسسب 
temps sont gaisn; sur ui forme du participe passif des verbes‏ 
n. 174.‏ ,368 .م concaves, voir Marçais, p- 68, et Doutté,‏ 


Pacs 01, ligne 7 : عجليغ‎ “exposée sur la chaise», Les 
femmes attendent avec curiosité l'effet que produiront sur l'ex- 
térieur de la mariée tous les atours dont on la surcharge, 
on dira : 8X 2) جات عليها‎ «elle est bien en mariée». D'une 
femme très parée et très belle, on dit : عروسة تجلية‎ لوغت٠‎ 
L. 8 : «s'étendre tout de son long», comme un 
mort dans ع1‎ tombeau. On dit: xls, ودخل دلق يديه مع‎ 
الذار الغاعية‎ , c'est-à-dire « la tombe». 

— L. 16 : كم‎ AT «ce qu'il y a lv. 





Pace 62, ligne 1 : J'ignore l'origine de cette expression 
qui se trouve tout entière dans : كالعها لي عايهة دجانة‎ «mon 
petit doigt me l'a dit». Comparer ce Ls à celui de nes us y 
61, 12. 

L, 4 : Expression du langage des femmes : «sans‏ سما 
٠‏ مزال ,» pouvoir rien changer à sa chance‏ 
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P. 62, 1 5 : يجدولة‎ peut venir de جدل‎ + tresser », et signi- 
fierait ainsi «ficelé, fatigué à n'en pouvoir bouger+; il est 
purement féminin, — L'expression اوه كما يفولوا النساء‎ dite 
par les hommes; les femmes emploient CAT .كلا فالت‎ 

— L. 8 : On dit en parlant d'une « mauvaise tête » : فال‎ 
هكذ!ا عل فكذ!‎ sl noi) هده لم‎ tête lui a dit de faire ainsi : il 
‘a faitr. كن‎ Socin, .م‎ 196, 19 qäl Uk rasu, et Socin et 
Stamme, p. 33,18, sal, .فال بي‎ 

—— L. 13 : Pour prononcer cette formule, la femme se 
couche en appuyant sa tête sur sa main droite ; on sait que 
le mort est couché sur le côté droit. Puis, pour dormir, la 
femme appuie la tête sur sa main gauche. 

— L. 15 : Faire l'appel du réveil avant l'appel à la 
prière. 

— .واحد الابا , واحد الاما = حامًا ,حابًا :18 .رآ‎ Marçais, 
197 suiv. 

voir Doutté, p.369, n. 192.‏ وطرا et‏ صار L. 20 : Sur‏ د 


Pacs 63, ligne 6 : Les négresses passent pour employer 
le féminin où il faut le masculin, et inversement. 

L.7:lae, on prononce ces mots quand on se‏ سنت 
Lrouve au-matin devant un être de mauvais augure.‏ 
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FRAGMENT 
D'UN MANUSCRIT COPTE 
DE BASSE ÉPOQUE 


AYANT CONTENU 


LES PRINCIPES ASTRONOMIQUES DES ARABES, 
PAR 


M. PIERRE BOURIANT. 





7 En examinant, pour des études de lexicologie que 
je publierai prochainement, les photographies de 
manuscrits coptes que possédait mon père, M. Ur- 
bain Bouriant, j'en découvris une, portant un texte 
fort court et que je crois inédit. La feuille photo- 
graphiée était malheureusement tout ce qui restait 
du manuscrit, comme je m'en assurai rapidement, 
grâce à la notice inscrite au verso par mon père, la- 
quelle donnait également quelques brèves indica- 
tions sur la pièce et sa provenance. 

Suivant cette notice, le court fragment que je 
publie plus loin a été «trouvé au couvent d'Amba 
Schnoudi, près de Sohag, et est écrit sur une feuille 
simple de papier de coton; la pagination manque et 
l'écriture, grossière et incorrecte, dénote une époque 
assez basse ». Ces indices paléographiques, sur l'âge 
récent de notre fragment, se trouvent d'ailleurs 
pleinement confirmés par le conteou même du ma- 
nuscrit, qui montre que nous avons aflaire à un 


دا 
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livre d'astronomie, dans lequel on a essayé de 
réunir, à l'usage des étudiants coptes, les principes 
de la science des astres, d'après les savants arabes. 
Dans le fragment qui nous occupe, il est question 
de huit signes du Zodiaque (les trois premiers et le 
douzième manquent ici) et de l'époque de l'année 
pendant laquelle le soleil les parcourt, De plus, à 
chaque signe est attachée une planète, avec laquelle 
il est indiqué cemme se trouvant en conjonction. Ce 
terme est rendu, dans les huit exemples que nous 
en avons, par l'expression Gan@y G2pa1 MK « appa- 
raissant avec». Du reste, voici ce texte, fort court, 


tel qu'il se trouve disposé sur la photographie. 


né NAXAAKPAIT 64 

NEY €2PAÏ MN TAAMAP 

GUAPXH LIN COY KE‏ ونم 

KE 112+‏ نوت ديه MIAGE‏ 
ne‏ موود عمو 


0 


Recto : 
Ne MACCAPATAIN 
eaney دمن‎ FN 5 
E4APXH XIN cOoy KE 


MANS دين‎ 001 KE 161 


TE TAANAGAAT 4 # 6 ماهد حدر‎ GHNGY 
NEY ادمده‎ MN NPH > 62PAT MA MAAMOY رن‎ API 
APXH XIN COY KG 16 عردم دهع‎ XIN COY KÈ Hax 
ديه‎ coy KE Mmeccoypi o0p غنوج ذيه‎ KÉ NXIA26R 
né TACCOYMNOY X6 1 656 هدم‎ + âanes ezpaï 
Ganey e2PAT MI 8نم دوبده‎ HN COYLAX اا اام ضمت‎ 
G4XPXH AIN COYy KE 3 COy KE NXAAZEK ديه‎ 
MEÇOYFI WA COY KE بحو نه‎ KE 811 كانه‎ 

HE TAAMICAN TAAMIEN 15 56 NATTAAOY EHNEY 


G2PAT MN COY2AAX GAP 
XH AIN COY KE HTHEG 
A coy KE .ايه ةا‎ 


TE موده‎ E2PAÏ MN TAC 
COOŸ2P6 E4APXH XIN COY 
KE newo ديه‎ coy KE M 
nAGITE 


pl 


mA 


pa 
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Je dois tout d'abord avouer que ce fragment me 
paraissait provenir d'un calendrier magique, et que 
les noms de HACCAPATAÏN, HAAAACAAT, TAC- 
COYMHOYAG, TAAMICAN, TTAXAAKPAIT, devaient 
être des noms de mois dont il fallait chercher l'équi- 
valence dans quelque calendrier oriental. Les autres 
noms, OYEAPIE, TACCOOY2PE, ele., ne pouvaient 
être que ceux de planètes non identifiées. La chose 
était rendue évidente par la présence du nom de la 
Lune (n002 = hiérogl. ييز‎ 1) dans le qua- 
trième mois et de celui du Soleil {np — hiérogl. 

27 ?) dans le cinquième. Mais, après avoir par- 
couru certains ouvrages arabes, je reconnus aussitôt, 
tant les rapprochements étaient évidents, que ces 
noms étaient ceux des planètes, قلعا‎ qu'on les ren- 
contre chez Magrizi!, par exemple, et chez d'autres 
auteurs encore. Encore que je ne sois point arabi- 
sant, il me fut facile de voir que oyexp16 n'est que 
la transcription de عطارد‎ « Mercure عم تنك ىعن" زد‎ 
représente l'article copte féminin + (égypt. جاه‎ 
soudé au nom arabe de la planète Vénus, 8,851. De 
même, naxMaApHd est un mot composé de l'article 


masculin n (égypt. JÉ-W) et du mot arabe LU 
«Mars»; maxmOyœoapt n'ést autre chose que 
le nom المشتري‎ « Jupiter », auquel est venu se pré- 
fixer l'article بط‎ COY?2AAÀ , du dixième et du 


1 Vers cité par Magrhi, ,كداب المواهظ والاععيار بذكي لمغطط والاقاز‎ 
éd. Bûlaq, t. I, ره .م‎ et noms des planètes, زه-ه .م‎ cf. U. Boumaxr, 
Magrtai, 1* partie, dans les Mémoires de la Miss. arch. Ja Crire 
.أ‎ XVII, p. 14-38. ! LAS : , 
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onzième mois, est le nom de la planète Saturne, 
Je: 

Partant de là, 11 était naturel de supposer que les 
noms des mois devaient , eux aussi, se retrouver dans 
la langue arabe. Et en effet, en comparant le nom 
du quatrième mois à celui du quatrième signe du 
Zodiaque, la transcription de l'arabe devient évi- 
dente. naccapaTaïn représente l'article égyptien 
soudé au mot arabe السرطان‎ , nom de la constellation 
du Cancer. L'identification se continue ici de la façon 
la plus simple : 


NACCAPATAIN = )0( + السرطان‎ le Cancer, 
TAAAACAAT = (rt) +  دكسالا‎ le Lion, 
TACCOYMNOY AG = (T) + السنيلهء‎ l'Épi, 
TAAMICAN Où TAAMICR=(1)+  ناريملا‎ la Balance, 


AAAAKPAN = (nt) + العقرب‎ le Scorpion, 
HAAKAAYC = )0( +  سوقلا‎ l'Are, 
تحدم‎ = (11) + gd leCapricorne, 
NATTAXOY æ (11) + ادلو‎ le Seau. 


Cette constatation changea du tout au tout mon 
opinion sur le manuscrit, duquel avait été détachée 
notre feuille. 11 ne s'agissait plus d'un traité magique, 
mais d'un ouvrage vraiment scientifique, mettant à 
la portée des Égyptiens d'alors ce que les Arabes 
connaissaient d'astronomie. Au lieu de noms de mois, 
nous nous trouvons en présence d'une liste des signes 
du Zodiaque, avec indication de l'époque pendant 
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laquelle y séjournait le Soleil, et de la planète dont, 
pendant ce temps, l'influence prédominait. 

De sorte que notre petit fragment peut se traduire 
de la façon suivante : 


4° Le signe du Cancer, en conjonction avec la Lune, 
commençant au 25 de Paoni et {allant} jusqu'au 25 Epiphi; . 

5° Le signe du Lion, en conjonction avec le Soleil, com- 
mençant au 25 Epiphi (et allant) jusqu'au 25 Mesori: 

6" Le signe de l'Épi, en conjonction avec Mercure, eom- 
mençant au 25 Mesori (et allant) jusqu'au 5د‎ Thoth; 

7° Le signe de la Balance, en conjonction avec Ve- 
nus, commençant au 25 Thoth {et allant) jusqu'au 
25 Phaophi; 

8° Le signe du Scorpion, en conjonction avec Mars, com- 
mençant au 25 Phaophi (et allant) jusqu'au 25 Hathor ou 
Athor; 

9" Le signe de l'Arc, en conjonction avec Jupiter, com- 
mençant au 25 Hathor {et allant) jusqu'au 25 Khisk:; 

10" Le signe du Capricorne, en conjonction avec 
Saturne, commençant au 25 Khiak (et allant) jusqu'au 
25 Tobi; 

11° Le signe du Seau {ou du Verseau), en conjonction 
avec Saturne, commençant au 25 Tobi (et allant) jusqu'au 
25 Amchir. 


Les 1°, 2", 3°et 12° signes nous manquent, et il 
eut été intéressant de savoir quelles planètes leur 
étaient assignées, puisque les sept planètes sont 
déjà nommées dans le fragment que nous avons. 
Toutefois, d'après la répétition du nom de Saturne, 
je crois que, à partir du onzième mois, le tour des 
planètes recommençait en ordre rétrograde; de sorte 
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que, pour l'ensemble des douze signes, on pourrait 
tracer le tableau suivant : 


PLANÈTES | HUnÉE DE LA COURSE DU SOLEIL 
PRÉDO- 


MINANTES, 


DANS CHAQUE SIGNE. 


. Bélier جل‎ | Mars, Du 25 Phamenoth au 25 Pharmouthi. 
. Taureau ثور‎ | Vénus. | Du 25 Pharmouthi au 25 Pachons. 
. Gémeaux  !ازرج‎ | Mercure, | Du 25 Pachons au 25 Payni. 

. Gancer  ناطرس‎ | Lure, | Du 25 Payni su 25 Epiphi, 

. Lion il | Soleil, | Da 26 Epiphi au 25 Mesori. 

. Vierge als | Mercure. | Du 25 Mesori au 25 Thoth. 

. Balance  نازيم‎ | Vénus. | Du 26 Thoth au 25 Phaophi. 

. Scorpion عقرب‎ | Mars. Da 25 Phaophi au 25 Athor. 

. Sagittaire قوس‎ | Jupiter. | Du 25 Athor au 5د‎ Khiak, 

. Capricorne جحي‎ | Saturne. | Du 25 Khiak au 25 Tybi. 

. Verseau ss | Saturne. | Du 25 Tybi au 25 Amchir, 

. Poissons  توح‎ | Jupiter, | Du 25 Amchir au 25 Phamenoth. 





J'arrête ici cette note, laissant à de plus compé- 
tents que moi le soin d'aborder un examen plus 
atténtif, s'il y à lieu, du fragment que je viens de 
signaler. Qu'on me permette seulement, pouf ter- 
mminer, quelques brèves remarques. On savait déjà 
que les Coptes, qui paraissaïent pourtant ne se préoc- 
cuper que de questions religieuses, avaient aussi 
cultivé une littérature d'un genre moins austère. De 
cette littérature, on connaissait des romans! et des 


' .لآ‎ Bounianr, Fragments d'un roman d'Alexandre, in .ل‎ As., 
1887-1888; W. E. Cnum, Another fragment of the story of Alexan- 
der, in Proc, ال‎ B. A., 1892; E. Améurneau, Contes 01 romans de 
r Égypte chrétienne, 
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ouvrages sur la médecine! et l'alchimie?, en un mot, 
à côté des rêveries théologiques, des récits d'imagi- 
nation et des travaux faisant partie d'un ordre 
d'études utiles à un moine à l'égal de la prière; mais 
on n'avait pas encore, à ma connaissance, du moins, 
signalé d'écrits présentant un caractère purement 
scientifique. Cette constatation a bien son prix; notre 
petit fragment vient nous affirmer, en effet, que les 
moines coptes eurent aussi la préoccupation de s'in- 
struire de ce qu'ils ne savaient qu'imparfaitement, 
voire de sciences arides et n'ayant pas une desti- 
nation essentiellement pratique, qu'ils ne dédai- 
gnaient point du tout d'emprunter aux étrangers 
ce que ceux-ci avaient de bon et de nouveau pour 
eux, el nous fait voir par là qu'ils étaient, malgré 
tout, restés les descendants des contemporains de 
la grande époque thébaine. C'est à ce titre surtout 
que cette shnple feuille détachée d'un manuscrit, 
dont il serait vrannent intéressant de retrouver des 
parties plus importantes, m'a paru inériter d'attirer 
l'attention. 

١ Zonca, Cat. cod. copt.; Bountawr, Nole sur un livre de médecine 
copte, dans les Comptes rendus de l'Acud. des inserip., 1887; Pa- 
pyrus de Méchaïkh, déposé à l'Institut français d'archéologie 
orientale, au Caire. 


? A-Z, 1886; Sremoonrr, Koptische Grammatik, p. 217 (Lit- 
teratur). 
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RE EEE EEE $ 


UNE 
NOUVELLE SOURCE DU QORÂÀN!, 


PAR 


M. CLÉMENT HUART. 





Dès le début des recherches consacrées au Qorân, 
c'est-à-dire à l'aube même des études orientales en 
Europe, on s'est vite aperçu qu'il contenait de nom- 
breux passages visiblement empruntés à l'Ancien et 
au Nouveau Testament, mais écourtés, déformés, 
mélangés à des récits de source différente, Quand 
on voulut s'expliquer la manière dont les textes bi- 
bliques avaient subi ces étranges transformations et 
sortir des fables dont le moyen âge avait entouré 8 
naissance de l'islamisme?, on avait trouvé dans les 
historiens la mention de deux voyages accomplis par 


١ Mémoire lu dans la séance du 22 avril 1904 de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. 

2? Voir notamment le chapitre vu de Historia mahumetica de 
saint Pierre Paschasius le martyr, de l'ordre de Sainte-Marie du 
rachat des captifs {vers 1300), et le Teatro della Turchia, de Mi- 
chaelis Febure, cités par Manaccr, Prodromus , t. 1, p. 2332 et suiv. 
Comparer Vincent pe Beauvais, Miroir historial, éd. de 1531, 
vol. IV, fol. xlvii ثم‎ : «Sicome en la primeur de son ange il fust 
marchant il alloit souvêt en Égypte avec ses chameaulx et en Pules- 
tine avec les iuifs et les chrestiens, desquels il apprint le wieïl et 
le nouvel testamêt et deuint tres parfait enchanteur, » 
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le futur prophète en Syrie, où 31 s'était rencontré 
avec un moine chrétien nommé Bohaïrâ ou Bahira?, 
que Ton rapprochait, malgré la différence du nom, 
de ce Sergius conservé dans la tradition chrétienne? 
C'est en 583 que Mahomet, alors très jeune, voya- 
geant en caravane pour affaires de commerce avec 
son oncle Abou-Tälib, avait rencontré pour la pre- 
mière fois ce moine à Bostra, en pleine Syrie cen- 
trale. On supposait que ce moine s'était, on ne 
s'expliquait pas très bien comment, constitué son 


professeur, l'avait initié à la connaissance des deux 


Testaments, lui avait récité des passages saillants de 
la Bible, et que les souvenirs de ces conversations 
syriennies avaient transpiré dans le texte du Qorân 
tel que nous l'ont livré les quatre secrétaires du pro- 
phète et la commission de revision du temps du 
khalife ‘Othmän®. Plus tard, à un second voyage à 


1 La forme Bahtri est déjà dans Manacor, id, op, Vita, p. 78, 
باغة‎ Ep, 245, 257; mais Gaënrem, Vie de Mahomet, t, 1, p. ar, 
a Bohaira. 

8 « Communis nostrorum opinio est, monachum quémdam, 
Sergium nomine, Afeurantim scripéisee, ‘vet hi 6 ‘sefibeñde 
Mahumetum adiuuisse, sed quis fuerit iste Sergius, non omnes 
conveniunt.» Manacor, id. op, ءا‎ 1, pe 299: « Sicommme Serge 
moyne avoit griefuement peche en set motstler, et il fast excü- 
munie et boute hors pour ce peche it vint en ls region d'arabe et 
de inde iusques ع‎ Meques... اه‎ lui ainsi fut fait q il apprint de 
ce moyne aucunes choses du vieil et du nouveau testament, et ces 
choses il mist par fable et par mensonge en sou alcoran...» 
Vincewr pe Bsauvars, Méroir historiul, vol, IV, ch. li, foi. 1v°, 
Cf. Joachim Mawrzec, Spicilegium. . . historian literariam Alcorani 
Me: Rostock, 1701 (non paginé). 

3 «C'est dans ce voyage, dit-on, que Mahomet, admis à Bosra 
dans un monastère chrétien, fut accueilli, .. par un moine nes- 
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Bostra, Mahomet, alors âgé de vingt-cinq ans, peu 
avant son mariage avec la riche négociante Khadidja, 
avait eu avec le même moine de nouvelles confé- 
rences, dont le résultat avait été la conception défi- 
nitive d'un plan de réforme religieuse !. 

Les textes arabes qui ont été trouvés, publiés et 
étudiés depuis lors ne permettent de voir, dans le 
rôle attribué à ce moine syrien, qu'une pure fantas- 
magorie. Déjà, à la fin du xvur siècle, on possédait 
l'histoire d'Abowl-Féda, dont Reiske avait donné 
une traduction latine à Leïpzig en 1754, en atten- 
dant l'édition des Annales Muslemici, publiée par 
Adler, à Copenhague, de 1789 à 1794. Or Aboul- 
Féda se contente de s'exprimer ainsi : « Bahirâ dit à 
Abou-Täâlib : Remmène ce garçon (Mahomet avait 
alors treize ans) et veille sur lui à propos des Juifs, 
car il arrivera quelque chose de considérable à ton 
neveu. » Dans le second voyage, il n'est plus ques- 
tion du moine. 

C'est à Aloys Sprenger que revient le mérite 


torien.,. qui... l'initia pour la première fais à la connaissance 
de l'Ancien Testament, dont Mahomet fit en partie, plus tard, la 
base de sa religion nouvelle.» Noël Desvenenns, Arabie, p. 138. 

١ Dasvsnerns, Arabie, p, 139. 

Abou't-Féda, Annales, éd. de Oonstantinople; t. 1, p. 119.‏ ؟ 
p.26 et Tabari,‏ لآ Comparez Ibn-el-Athèr, Kdmil, éd. Tornberg, t.‏ 
Annales, 1, p. 1124 et saiv:; Mus‘oûd?, Prairies d'or, t, I, p. 146:‏ 
Livre de l'Avertissement, trad, Carra de Vaux, p 305 Dans‏ ,01 
indique les deux voyages an Syrie;‏ تنم مدا ee dernier ouvrâgé,‏ 


dans le premier « Heu k rencontre de Bahiré; dans 48 séeatil le 


moine s'appelle Nestor. C'est un effort de rangée pour concilier 
les deux versions principales de la légende, : 


ب 
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d'avoir montré tout ce qu'il y avait de légendaire 
dans les deux voyages en Syrie, et il en était arrivé 
à se demander si ces caravanes avaient réellement eu 
lieu!. Tout d'abord il avait rencontré le nom de 
Bahîrâ dans une liste de députés du Négus, pendant 
que Mahomet se trouvait à Médine, environ qua- 
rante ans plus tard, et il concluait de ce fait, ainsi 
que d'une phrase mal comprise de l'historien Wä- 
qidi, que Bahirâ avait accompagné la caravane à 
son retour à la Mecque et était resté dans cette ville?. 
Les critiques de Fleischer et de Wüstenfeld® parais- 
sent avoir fait impression sur l'esprit de Sprenger, 
car il a repris l'examen de la question dans une 
longue note de sa biographie de Mahomet, où il est 
amené à considérer les deux voyages en Syrie comme 
une seule et même légende*, qui aurait d'autant 
moins de fondement que les caravanes accomplies 
par le futur prophète quand il était au service de 
Khadidja ne le conduisirent pas au delà عل‎ Soûüq- 
Hobächa dans le Tihâma et de Ghorach dans le 
Yémen. En outre, d'après le traditionniste Zohri, 
Bahirâ serait le nom d'un juif de Téima et non 

1 Déjà ces voyages avaient été niés on mis en doute par Er- 
pénius dans son Oratio de lingua arabica, p. 45 , ‘cité par Manacor, 
Prodromus, t. 1, p.267; mais Gaëxier, Vie de Mahomet, بآ ما‎ 
P. 121, & montré dans une note que cette opinion d'Érpénius pro- 
venait tout uniment du silence d'El-Makin sur ce point. 

5 The Life of Mohammed, p. 79. 

5 Zeitschrift der deutsch. morgenl. Geselischafi, t. II, p. 454 , et 
L IV, .م‎ 188, 467. Voir une réplique de SrrenGer dans le Journal 


of the Asia. Soc. , 1853. 
١ Das Leben und die Lehre des Mohwnmad, ما‎ 1, p. 188. 
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d'un chrétien de Bostra’. Cependant, toute trace 
de ce moine Bahirâ n'est pas perdue; seulement ce 
n'est pas en Syrie, mais à la Mecque même, que nous 
le retrouvons. Nous voyons Khadidja aller lui deman- 
der conseil à la suite des premières apparitions qui 
annoncent la mission de Mahomet. Sprenger se de- 
inande même si ce n'est pas lui qui aurait répandu 
la doctrine des hanffs, ou adeptes de la religion 
d'Abraham, dans la capitale de l'Arabie?. Plus loin 
le même auteur le représente comme appartenant 
à la secte des Rabimäniyya, c'est-à-dire de ces as- 
cètes chrétiens qui nommèrent Dieu er-Rahmän » le 
Clément «3. 

Si séduisante que füt l'idée que la vue de la pra- 
tique de la religion chrétienne en Syrie avait vive- 
ment agi sur l'esprit du jeune réformateurt, il fallait 
y renoncer en présence de l'incertitude des bases 
historiques. M. Nôldeke était, de son côté, arrivé à 
la conclusion que les fragments de l'Ancien et du 
Nouveau Testament insérés dans le Qorân étaient 
dus à des communications orales provenant des 
Juifs établis dans les villes de l'Arabie et des Arabes 
convertis à un christianisme plus ou moins ortho- 
doxe, qui se rencontraient alors en assez grand 
nombre, même dans les tribus nomades de la partie 


١ SpnexGen, ءا‎ 1, p. 192. 

5 Id. op., p. 304. : 

5 Id. op., t. IL, p. 210. 7 

١ Cette idée est exposée en détail par Sir W. Se à Life 1 
Mahomet, t. 1, p. 34 أت‎ suiv. 


iv. y 


IMPRIME HANIGRSRE. 
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nord de la péninsule’, Mais au lieu de se rattacher à 
la Syrie, cette pénétration de l'Arabie se rattache 
surtout à la Mésopotamie. Nous connaissons, en 
effet, maintenant, l'influence des chrétiens de Hlira, 
la ville arabe bâtie sur les confins du désert de 
Syrie, presque sur l'emplacement de la ville plus 
tard florissante de Koüûfa {ces deux cités sont aujour- 
d'hui en ruines, et l'on en connaît à peine quelques 
vestiges), sur le mouvement des idées religieuses à 
l'intérieur de la péninsule arabique. Ge sont les 
‘Ibäds où chrétiens nestoriens de cette ville, popu- 
lation mélangée, composée d'Arabes appartenant 


١ Geschichte des Qordns, p. 5 et suiv. Pour la tradition juive, 
comparez Hortwig IHmsoupezv, Jüdische Elemente in Koran {Ber- 
lin, 1878) ؛‎ a... Aber wohl nur auf einen Wege zu Muhammed 
gelangt, dem mündlichen (p. 68}.» Cetle source orale peut être 
‘A ط‎ ibn Salâm, savant israélite de la Mecque, et ceux qui 
Teftouraient (id. op., .م‎ 25). Sur ceux-ci, voir Ibn-Hichäm , fr. 387. 
On .عاك‎ parmi les chrétiens de la Mecque, deux fabricänts de 
sabres, Djabr et Yasär, qui lisgient ع1‎ Tôra et l'Évangile, et dont 
le premier est peut-être le même que Djabr le Grec يجبي الروى‎ 
esclave de ‘Ait طغط‎ el-Hadrümt (BéidAwt, éd. Fleiséhar, À , 
p. 527 ); ils avaient été acousés d'être les professeurs de Mahortiut 
en matière religieuse, et le Qorûn leur répond par le verset 105 
du ch. xvr. Comparer Baghawi dans Spaexcun, Das Loben, À 1, 
p. 388-389. Sur les souices juives, voir également la conférence 
du D° Werner sur « Mohammed und das Judeutumx faite devant 
la société orientale de Munich et résamée dans Asien, t. II, 1908, 
p- 147, Dvoie, UÜeber die Frenuhoërter im Kordn, p. 24 (tirage à 
part des Sitzungsberichte عل‎ Y'Acudémie des Sciences de Vienne, 
1885, t. CIX, 2° livr., p. 481 et suiv.}, et le nouveau travail de 
M. Hirschfeld, que je n'ai malheureusement pas pu consulter, 


Now lieseurches into the composition and exegesis إن‎ the Qoran, Asiatic ' 


monographs, IL. Londres 1902 (article critique dans كل‎ R. 4.5., 
janv. 1903, p.427). 
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aux tribus les plus diverses, qui furent les agents de 
celle propagation. Les poètes arabes se rendaient 
volontiers à Hira, où les attirait la renommée de gé- 
nérosilé des No‘män et des Moundhir, comme ils le 
faisaient pour les Ghassanides, les phylarques de la 
frontière romaine de Syrie. Le poète ‘Adi ben Zéid 
était un ‘Ibädite. MM. G. Jacob! et Wellhausen? ont 
montré que le commerce du vin et la tenue de bou- 
tiques de marchands de vin avaient été la voie par 
où les idées judéo-chrétiennes avaient pénétré däns 
le désert; car c'élaient des juifs et des chrétiéns 
‘lbâdites de Hira qui s'en occupaient. Ainsi les lé- 
gendes bibliques se racontaient dans les échoppes, 
et nous savons, par un passage du Kütäb-el-Aghäni*, 
que les idées religicuses du poète anté-islamique 8!- 
A'chà, un de leurs clients attitrés, lui étaient parve- 
nues par cette voie‘, Ge fut donc dans des cabarets 
que l'Évangile fut annoncé à des esprits incultes qui 
commençaient à s'éveiller à la vie intellectuelle. Le 
poète Nâbigha Dhobyänt a chanté les louanges de 
Salomon, son empire sur les génies, qui hé devè- 
rent Tadmor (Palmyre)°; il a l'idée de l'unité de 
Dieu et de sa sublimité par rapport aux autres êtres, 
et la conscience de la responsabilité encourué pour 
les actes ou les omissions. 11 est indéniable que l'in- 


١ Beduinenleber, p. 9g: 

* Reste arabischen Heidentums, p. 131. pal ts 
* T. VU, p. 79- ES RU 
4 6. Rorasruin, Geschichte der Lakmiden, p, قله‎ 

$ Wozrr, Zeitschr. der D. M. ©. نا‎ 2316+ portes 
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fluence de ces idées a préparé les voies à l'islaumisme!: 
peut-on aller plus loin et retrouver, dans le texte 
même du Qorän, des traces de cette influence? 

Sprenger a été le premier à citer, parmi les 
sources verbales où Mahomet pouvait avoir puisé 
une partie de ses renseignements, les poètes anté- 
islamiques, et en particulier 240 ben ‘Amr ben 
Nofaïl, qui longtemps avant l'hégire avait attaqué le 
culte des idoles à la Mecque. Mais il a trouvé des 
critiques qui ont cherché à démontrer qu'il se fai- 
sait illusion sur ce point particulier. M. Nüldeke? 
estime qu'il va trop loin en concluant, d'après un 
fragment d'une prédication de Zéïd qui nous 2 été 
conservée et qui ressemble beaucoup au style du 
Qorûn, que Mahomet lui avait emprunté non seu- 
lement sa doctrine, mais aussi ses expressions. Pour 
lui, les poésies de Zéïd citées dans la biographie du 
prophète par Ibn-Hichâm et dans le Livre des chan- 
sons ne sont pas authentiques et portent la marque 
du travail d'un musulman qui se serait servi de pas- 
sages du livre sacré pour les refaire, et cela dans 
l'intention de montrer que 15 religion de l'{stam 
n'était pas nouvelle en Arabie, qu'elle n'était que la 
suite logique de la religion d'Abraham censée prati- 
quée de temps immémorial par les monothéistes de 
la péninsule arabique. Cette critique est spécieuse; 
elle mérite de nous arrêter; nous y reviendrons tout 
à l'heure. 


1 G. Rorusrsin, Geschichte der Luluniden , p. 25. 
? Geschichte des Qoräns, p. 14, 
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Parmi ces poètes, l'influence d'Omayya ben Abÿc- 
Calt a toujours été très considérable, Déjà Sprenger 
dit textuellement ceci : « L'influence des poésies 
d'Omayya, qui étaient si aimées qu'elles vécurent 
encore longtemps dans la bouche du peuple, mal- 
gré l'interdiction du prophète de les propager, doit 
avoir été incommensurablement grande!, » C'est une 
idée personnelle, ce n'est pas une démonstration, 
pas même un commencement de preuve. Une pu- 
blication récente va nous permettre de préciser da- 
vantage les idées émises par Sprenger. Je veux parler 
du Livre de la Création et de l'histoire, de Motahhar 
ben Tähir el-Maqdisi?, ouvrage écrit en arabe, pro- 
bablement dans le Sidjistan, l'ancienne Sacastène, à 
l'est de la Perse, en l'an 355 de l'hégire {966 de J.-C.), 
qui ne nous à pas conservé moins de cent trente- 
cinq vers d'Omayya, la plupart complètement in- 
connus auparavant. Ces vers sont en grande ma- 
jorité consacrés à l'adaptation poétique de passages 
de la Bible, et vont nous permettre d'étudier à 
nouveau la question de l'influence des poésies arabes 
anté-islamiques sur la composition du Qorän. 


١ Das Leben... des Mohammad, 1. 1, p. 78. 

3 Publié et traduit par M. CI. Huart, dans 155 publications de 
l'École des langues orientales vivantes; 3 volumes parus, 189g- 
1903. Cet ouvrage avait été a’tribué pendant longtemps au philo- 
sophe Abou-Zéid Abmed ben Sahl el-Balkhi ; le nom de son véritable 
auteur a été délerminé dans le Journal asiatique, 1x° série, 
ا‎ XVII, 1901, p. 16. 
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1 


Omayya, le fils d'Abc-Galt, appartenait à la 
tribu de Thaqif et était originaire de la ville de Täïf, 
dans le Hidjäz, non loin de la Mecque. Nous n'avons 
pas de données précises sur l'époque de sa naissance; 
mais si lon remarque avec Sprenger qu'en 624 il 
composait encore des satires contre Mahomet qui 
avait déjà alors cinquante-cinq ans, il ne pouvait 
guère être plus âgé que le prophète. 11 mourut en 
630, huit ans après l'hégire. Vers l'an 572, lui- 
même, à moins que ce ne soit son père, qui était 
aussi poète, avait fait partie d'une députation en- 
voyée par les Qoréïchites au roi du Yémen, Séif, fils 
de Dhou-Yazan, et il lui avait adressé des félicita- 
tions pour sa victoire sur les Abyssins. H portait un 
cilice par dévotion; il interdisait l'usage du vin et 
قم‎ croyait pas aux idoles, Il avait lu les livres et sui- 
vait les doctrinés judéo-chrétiennes; ses poésies rou- 
laient en général sur des sujets religieux empruntés 
au fonds commun de ces doctrines. 

On a même voulu considérer Omayya comme un 
poète vraiment chrétien. Le révérend Père Louis 
Chéïkho, de l'Université Saint-Joseph à Beyrouth, a 
cherché à montrer qu'Omayya l'était, mais il n'a pas 
réussi à en fournir la preuve?. 11 cite, parmi ses au- 
torités, M. Wellhausen; le savant professeur de 


1 Comparer CI. Huanr, Littérature arabe, p. 24. 
+ Al-Machrig, ءا‎ IV, p. 573; comparer ما‎ VI, p. 7 
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Gættingue dit, en effet: « D'après leur tournure 
d'esprit Omayya et Labid (qui se convertit plus tard 
à l'islamisme) étaient au moins également chré- 
tiens! »; mais il n'allègue aucune source, et d'ail- 
leurs remarquez que c'est uniquement d'après leur 
tournure d'esprit qu'ils peuvent être considérés comme 
chrétiens; c'est une appréciation de critique litté- 
raire, non une démonstration scientifique. 

Dans les vers d'Omayya que nous a transmis 
l'auteur du Livre de la Création il y a un passage qui 
pourrait être décisif, si l'on était sûr de la leçon 
qu'il donne : « y a dans votre religion un miracle 
édifiant, celui du Seigneur de Marie, dont Jésus fut 
le serviteur. , .%». Le poète s'adresse À des chré- 
tiens , et n’est point leur coreligionnaire. Seulement, 
si la leçon primitive était وى ديننا‎ « dans notre religion » 
au lieu de ديتكم‎ &s(les deux étant prosodiquement 
équivalentes), ce serait au contraire un aveu expli- 
cite de croyances chrétiennes. Mais comment auto- 
riser cette correction? On n'imagine pas aisément un 
copiste musulman, ayant devant lui un texte mon- 
trant que le poète était chrétien, changeant la leçon 


de ce texte pour faire croire qu'il ne l'était pas; quel | 


intérêt avait-il à cela? Tout le moyen âge musulman 
a parfaitement su que ‘Adi ben Zéïd, entre autres, 
était chrétien; jamais un copiste n'a fait disparaître 


1 «Der Geistesart nach sind U. und der herriath tu شاك‎ 
tretene Labid mindestens ebenso christlich.»} Wethaav- 
sex, Reste arabischen Heidentuims, 4° éd., p: 433, bebe ji 
3 T, 111, .م‎ 123 du texte et 127 de la traduction, 
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cette qualification, qui accompagne son nom, par 
exemple dans le Livre de la Création’. Quant à 
Omayya, « tous les historiens sont d'accord qu'il est 
mort paien ,د‎ dit l'auteur du Khiznet el-Adab?. 

“Les Arabes sont tous d'avis, dit Abou-“Obaïda, 
que parmi les habitants des villes, ceux qui ont le 
plus le don de poésie sont les habitants de Yathrib 
(Médine); ensuite viennent les tribus de ‘Abd-el-Qaïs 
et de Thaqif;, d'un commun avis également, le meil- 
leur poète de cette dernière est Omayya. El-Koméït 
a formulé cet avis : « Omayya est le meïlleur poète, 
car il a dit les mêmes choses que nous, et nous- 
n'avons pas dit les mêmes que lui*. د‎ 

« Omayya, dit Mog‘ab ben ‘Othmân , avait jeté les 
yeux sur les livres et les avait lus; il portait un cilice 
par esprit de dévotion. Il était de ceux qui mention- 
naient Abraham, Ismaël et la religion des hanifs*; il 
interdisait l'usage du vin , avait conçu des doutes au 
sujet des idoles; il recherchait la vérité et réclamait 
la vraie religion; il désirait vivement recevoir la vo- 
cation de prophète, car il avait lu dans les livres 
qu'un prophète recevrait une mission parmi les 
Arabes, et il espérait que ce serait lui. Lorsque 
Mahomet reçut cette mission, on dit au poète : 
« Voilà celui que tu trouvais si long à venir et dont 


١ 1. I, .م‎ 140 de la traduction. : 

2T. 1,p. 133 : ES مان‎ af يختلف أعصاب الأخبار‎ À. 

3 Aghäni, t. UT, p- 187. 

* Monothéistes judéo-chrétiens qui se disaient de la religion 
d'Abraham. 
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tu parlais. » Alors l'ennemi de Dieu [Satan] le rendit 
envieux et dit : «Je désirais seulement être cela. » 
Cest alors que fut révélé le passage du Qorän 
(ch. vu, v. 174) où il est dit : « Réciteleur l'his- 
toire de celui auquel nous avons fait un signe, et qui 
s'en détourna!. » C'est aussi lui qui a dit : « Au jour 
de la résurrection , toutes les religions seront fausses 
devant Dieu, sauf celle des hanifs?. د‎ 

Omayya ne pactisa jamais avec la nouvelle reli- 
gion prêchée par Mahomet, « Après la bataille de 
Bedr , il continua d'exciter les Qoréïchites à la lutte; 
il prononça l'éloge funèbre des morts tués à ce com- 
bat. C'est un poème que le prophète a interdit de 
répéter®. » 

"On dit aussi que c'est Omayya qui proposa 
aux habitants de la Mecque de mettre en haut de 
leurs lettres la formule : بابمك اللهم‎ « En ton 
nom, à grand Dieu! » là où les Musuhinans emploient 
celle-ci : « Au nom de Dieu, le Rahmän miséricor- 
dieux! م‎ 

La vie d'Omayya est entourée de légendes. On le 
réprésente allant visiter des églises en Syrie : 


1 CL BéinÂwi, Anwär et-Tan:ll, éd, Fleischer, t. 1, ,م‎ 351, où 
ce passage est reproduit presque textuellement. 

* Aghäni, t. III, p. 187. 

3 Aghäni, ibid. Ce poème se trouve dans la biographie de Maho- 
met par 1bn-Hichäm, éd. Wüstenfeld, p. 531; il est écrit sur de 
méme mètre et la même rime qu'une poésie de la poétesse El- 
Khansä ; cf. des remarques de Nôcorre, Beiträge sur K eintniss der 
Possie der alten Araber, p. 170, 174, 


١ Aghäni, ibid. 
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« Omayya cherchait la [vraie] religion et désirait re- 
cevoir la mission prophétique. Étant parti pour la 
Syrie accompagné de quelques personnes apparte- 
nant aux tribus bédouines et à celle de Qorich, asso- 
ciées pour aller y faire du commerce, il vint à passer 
auprès d'une église; il dit à ses compagnons : « J'ai 
affaire dans cette église, attendez-moï. د‎ 11 y entra et 
tarda à ressortir; puis il revint, tout troublé, le 
visage changé; il se laissa tomber par terre et ses 
compagnons attendirent jusqu'à ce que ses soucis se 
dissipassent. Ensuite ils partirent tous, terminèrent 
leurs affaires et se mirent eu route pour retourner 
chez eux. En passant près de la même église, Omayya 
leur dit :« Attendez-moi », etil entra dans la chapelle, 
dont ül ressortit, après une longue attente, dans un 
état pire que la première fois. Abou-Sofyän ben 
Harb lui dit alors : « Tu mets tes compagnons dans 
l'embarras. » — « Laissez-moi, répondit le poète, 
car je désire revenir seul. 11 y a ici un moine savant 
qui m'a appris qu'il y aurait six retours! après Jésus; 
cinq se sont écoulés et il n'en reste plus qu'un; or je 
désire être prophète et je crains que la mission ne 
m'échappe; c'est pourquoi vous m'avez vu dans cet 
état. En revenant, j'ai été voir le moine qui m'a dit : 
« Le retonr vient d’avoir lieu; un prophète arabe a 
reçu la mission prophétique. » Alors j'ai désespéré 
d'être prophète, et il m'est arrivé ce que vous avez 


' زرجعات‎ une glose marginale d'un manuscrit reportée en marge 
de l'édition imprimée indique que cette expression équivaut à six 
siècles. 
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vu, quand j'ai été certain que ce que j'avais désiré 
m'échappait 1. » 

Les contes les plus extraordinaires circulaient sur 
son compte. On prétendait qu'il comprenait le lan- 
gage des animaux. Il était an jour assis en compagnie 
de quelques personnes ; un troupeau de moutons 
vint à passer, une brebis se mit à bèler : « Savez-vous, 
dit Omayya, ce qu'a dit la brebis? — Non, répondit- 
on. —"Elle a dit à son pelit : « Passe vite, de peur 
que le loup ne vienne te manger comme il a dévoré 
ta sœur l'an passé à ce même endroit. » Un des assis- 
tants se leva, aborda le berger et lui dit : « Parle- 
nous de cette brebis qui vient de béler; at-elle un 
petit — Oui, le voici», dit le berger. — En 
avait-elle un autre l'an passé? — Oui, ditl, et le 
loup l'a dévoré en ce même endroit ?, » 

Sa mort n'est pas entourée de circonstances moins 
étranges. Une version qui remonte au traditionniste 
ez-Zohri représente le poète s'endormant sur un siège, 
dans un coin de la maison de sa sœur; le toit s'en- 
trouve, et il en descend deux oiseaux dont l'un se 


١ Aghäni, t. HI, لد ;188 .م‎ y a deux versions de cette légende, 
l'une provenant d'ez-Zobéïr (c'est celle que nous venons de donner) 
et l'autre de Khâlid ben Yézid. Une troisième, qui se couvre de 
l'autorité du traditionniste ez-Zohr, est différente : le poète fait 
l'ascension d'un monticule de sable, voit derrière celui-ci une église 
où il trouve un vieillard qui l'interroge sur son démon familier (le 
djinn qui fournissait leurs inspirations aux poètes du désert) et 
lui explique qu'il ne peut devenir le prophète dés Arabes, parcs 
que son démon est un djinn et non un ange, et Léo préfère les 
vêtements noirs atx blancs, 

* Aghäni, t. TT, .م‎ 188. 
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pose sur sa poitrine, lui arrache le cœur et Le fend, 
en prononcant des paroles mystérieuses que l'autre 
oiseau était seul à comprendre. « S'est-il souvenu ? 
disait le premier, — N s'est souvenu. —— Ati] 
accepté? — 11 n'a pas voulu. » Alors il remet le 
cœur à sa place et s'envole; la scène se répète à trois 
reprises, et chaque fois Omayya s'écrie : « Me voici 
à votre appel, me voici près de vous. » Puis, raconta 
sa sœur, le toit se ferma et Omayya se mit sur son 
séant en se frottant la poitrine. Êlle Jui dit : « Mon 
frère trouvestu quelque chose? — Non, répon- 
dit-il, je sens seulement de la chaleur.» Ensuite il 
eomposa les vers fameux : 


Plüt à Dieu qu'avant ce qui m'arrive je fusse occupé à 
paitre les chèvres sur le sommet des montagnes ! 

Place la mort devant tes yeux et prends garde au malheur 
du temps, car le Lemps a sun malheur". 


Les vers d'Omayya étaient surtout consacrés à des 
sujets religieux ; nous avons le témoignage du gram- 
mairien el-Açma‘i qui disait : « Omayya a consacré 
la plupart de ses vers à la description de la vie fr- 
ture, ‘Antara à celle de la guerre, Omar ben Abi- 


' Aghdni, t, HIT, p. ,مود‎ Dans une seconde version, qui cite 
l'autorité de Thäbit ben ex-Zobéir, il n'y a plus d'oiscaux, mais 
seulement la formule : Me voici, ete. Sa mort a lieu après trois 
évanouissements, C'est peut-être la forme primitive de la légende 
des oiseaux. Dans une troisième version, un corbeau fait com- 
prendre au poète qu'il mourra quand il aura bu la coupe qu'il 
tenait à la main, tandis que l'oiseau s'étrangle avec un os qu'il va 
tirer d'un tas de fomier. 
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Rabi'a à celle des passions juvéniles. » Mais ils ont 
eu cette mauvaise fortune de disparaître presque 
entièrement et de ne plus subsister qu'à l'état de 
fragments isolés conservés dans de rares anthologies 
ou dans les grands ouvrages de lexicographie. Toute- 
fois un diwän ou recueil complet de ses poésies, accom- 
pagné d'un commentaire de Mohammed ben Habib, 
existait encore avant l'an 1682 : il a été vu par ‘Abd 
el-Qâdir el-Baghdädi, qui le cite; mais nous ne le 
connaissons pas. Nous sommes obligés de nous en 
tenir à la grande qaçida de trente vers, rangée dans 
la catégorie des Modjamhara par le Djamharat ach'är 
el“Arab du pseudo Abou-Zéid Mohammed ben Ahÿ1- 
Khattäb el-Qorachi*, dont l'existence avait été depuis 
longtemps signalée par Sprenger, qui possédait dans 
sa bibliothèque un manuscrit de cet ouvrage‘; à 
l'élégie sur la mort des Qoréichites tombés à la ba- 
taille de Bcdr dont il a été question plus haut; et 
à un assez grand nombre de petits fragments de 
poèmes et de vers isolés que l'on rencontre dans le 
Livre des chansons, dans la biographie de Mahomet 
par Ibn-Hlicham, et dans quelques autres ouvrages. 
Or ces fragments conservés ont tous un caractère 
commun (sauf une pièce de vers sur Loth et Sodome 
donnée par Yâqout et Qazwini et certains vers 
isolés cités par les dictionnaires), c'est de ne pas 
avoir le moindre rapport avec les légendes bibliques. 
١ Khizänet el-Adab, t, I, p. 119. 


3 P. 106. 
3 Das Leben, t. 1, p. 77, 8. 
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Au contraire, tous ceux que renferme le texte du Livre 
de lu Création traitent précisément de ces légendes ; 
el, s'ils sont authentiques, l'auteur lougtemwps mé- 
counu de cet ouvrage nous aura rendu le grand ser- 
vice de nous transmettre des vers du vieux poète 
arabe, tombés de bonne heure dans l'oubli. 
L'objection de M. Nüldeke à propos des vers de 
27010 ben ‘Amr, que je citais tout à l'heure, garde 
toute sa valeur à l'égard de ceux d'Omayyu. Ceux-ci 
sont-ils authentiques? Quelle garantie avons-nous 
qu'ils puissent remonter à ce poète antéislamique ? 
Ont-ils été retouchés par les grammairiens des écoles 
de Koûfa et de Baçra? Ont-ils méme été reconsti- 
tués de toutes pièces, comme le supposait le critique 
allemand de ceux de Zéïd ben ‘Amr, au moyen de 
passages empruntés au Qorän, par quelque musul- 
ioan désireux de créer à la religion de Mahomet des 
titres de noblesse, en la rattachant aux traditions 
que l'on savait exister chez les juifs et les chrétiens, 
possesseurs de livres saints indéniables? Voilà un 
problème dont les termes aimeraient à être serrés 
de près. is 
11 


Quelles preuves a-t-on de l'authenticité de lu poésie 
arabe antéislamisque? Directement, aucune !. Cette 


? Sur cette question, consulter Nüzoesr, Baiträge sur Kenntniss 
der Poesie der alten Araber (1864), p. 1-xxtv, et .آلآ‎ Agzwanpr, 
Bemerkunyen über die Aschtheit der alten arubischen Gedichie 


(1872). 
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poésie n'était pas écrite, elle courait de bouche en 
bouche, et quand on s'est avisé d'aller en rechercher 
les monuments, il était déjà bien tard; un siècle 
s'était écoulé depuis que lu prédication de l'Islam 
avait lancé les nomades du désert sur les vieux 
États de l'Asie antérieure. Un siècle, trois généra- 
tions, c'est beaucoup. 

La confiance que l'on peut avoir dans ceux qui 
allaient recueillir les restes de cette ancienne poésie 
est des plus médiocres. Hammäd er-Räwiya était le 
fils d'un Persan du Déïlem, fait prisonnier dans les 
guerres, et qui se nommait Säboûr (Sapor); bien 
que né à Koûfa, Hammäd trahissait, par ses fautes 
de langage, son origine étrangère. Mais il avait une 
mémoire extraordinaire ; il savait par cœur des mil- 
liers de vers arabes et des poèmes entiers. Son éru- 
dition s'étendait à l'histoire légendaire des Arabes 
antéislamiques, aux généalogies dont les Bédouins 
étaient si fiers, aux divers dialectes, [11 savait distin- 
guer le style ancien du style moderne; il se vantait 
de pouvoir réciter cent odes longues rimant sur 
chaque lettre de l'alphabet!. Or ce merveilleux im- 
strument de récitation composait lui-même des vers; 
Mofaddal ed-Dabbi l'accusait de mêler ses imitations 
aux vers des anciens poètes, de façon qu'on ne pou- 
vait plus les distinguer, et l’on prétend même que, 
pressé par le khalife el-Mehdi, il aurait avoué ses 
supercheries. ‘Fel était l'homine auquel on doit la 


١ CL Huanr, Littérature arabe, ,نز‎ 58. 
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conservation d'une grande partie des poèmes anté- 
islamiques ; c'est à lui qu'on est redevable de la réu- 
nion en un livre des sept Mo'allagas !. 

Khalef el-Ahmar n'était pas moins dangereux, 
Originaire, dit-on, du Khorasan, il descendait des 
captifs du temps des razzias du général Qotéiba ben 
Moslim, le conquérant du Turkestan; il était donc 
d'origine iranienne, comme Hammäd. H était rompu 
à la pratique des vers; il en fabriquait dans la pure 
langue bédouine, qu'il attribuait à des poètes du 
désert ?, 

Abou “Amr Ishaq ben Mirär ech-Ghéïbâni, qui 
vécut plus de cent ans, mourut en 821 ou 828, 
rassembla les poésies de plus de quatre-vingts tribus 
différentes, et fut, pour les traditions de Mahomet, 
le maître du fameux jurisconsulte Ahmed ben Ham- 
bal, le fondateur du rite hambalite. Tous les gram- 
mairiens voulurent rassembler les poésies du désert : 
Khälid ben Kolthoûm el-Koûüf, el-Açgmaï et son élève 
Abou-Sad es-Sokkari (+ 888), Ibn el-Arâbi et son 
disciple et-Toûst (Abow’l-Hasan ‘Ali ben ‘Abdallah 
ben Sinân et-Téimi), Ibn-es-Sikkit et enfin Moham- 
med ben Habib, qui a rassemblé et publié le recueil 
des poésies de Férazdaq, et qui avait aussi recueilli 
celui des poésies d'Omayya. 11 était élève du gram- 
mairien Qotrob et fils d'une affranchie {car Habib 


١ CE Aucwanor, Bemerkungen. . ., p. 13 et suiv. 

SLawe dans Ibn-Khallikan, Biogr,‏ قط CF le Fihrist, traduit pär‏ ؟ 
Dictionary, t, 1, p. 572; [ex-Qoréisa, Hundbuck, éd. Wüstenfeld,‏ 
p- 270; FLücer, Die grummat. Schulen, p. 56; Amwarpr, op. ci,‏ 
1 يا | 





UNE NOUVELLE SOURCE DU QORÂN, 145 


était le nom de sa mère) de la famille de ‘Abbâs ben 
Mohammed ; mourut en 861. On le donne comme 
un généalogiste instruit, fort versé dans l'histoire des 
anciens Arabes et de leurs journées ou batailles, et 
comme un traditionniste exact, véridique et digne 
de confiance’. Lui, au moins, ne fabriquait pas, 
semble-t-il, de vers de sa façon pour les mettre sur 
le dos des poètes antéislamiques. 

En somme, tout repose sur la confiance que nous 
pouvons avoir dans la sincérité de tel ou tel gram- 
mairien ou conteur, et l'on vient de voir que, pour 
les plus anciens, elle est plus que douteuse. Nous 
devons donc chercher une autre voie. 

Pour suspecter l'authenticité des poésies de Zéïd 
ben ‘Amr, on s'est appuyé sur les ressemblances 
qu'elles offrent avec des passages du Qorân, et l'on 
en a conclu qu'elles ont été refaites ou même entiè- 
rement fabriquées par un musulman. Cet argument, 
s'il est bon, sera entièrement applicable à Omayya, 
pour les passages de ses poésies qui offrent de ces 
ressemblances. Alors une question se pose : Est-il 
permis à un musulman de citer dans ses vers des 
passages du livre sacré, et à quelles conditions ? 

Le polygraphe Soyoûti a consacré une section 
du chapitre xxxv de son merveilleux ouvrage sur 
l'exégèse coranique, l'Itgén, qui est la base de nos 
connaissances en cette matière, au plagiat, c'est-à- 
dire aux emprunts qu'il est permis de faire au texte 


5 Fihrit, p. 68. 


1. 10 


RATINNRRE‏ لي ليلكا 
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du Qorän, soit en prose, soit en vers ; et voici com- 
ment il s'exprime : « Le plagiat consiste à insérer, 
dans des pièces de vers ou de prose, des parties du 
Qorän, à la condition cependant qu'elles n'en fassent 
pas partie intégrante et qu'elles soient séparées du 
texte de l'auteur par ces mots : « Dieu Très Haut a 
dit», ou autres expressions analogues ; sinon, c'est 
interdit, ce n'est point une citation (autorisée) لذ على‎ 
لا يقال فيه قال الله تعالى وتفوة‎ ub مئة‎ À. Il est bien 
connu que les Malékites l'interdisent absolument et 
rejettent de la communauté musulmane celui qui s'en 
séräit rendu coupable; quant à ceux de notre rite 
(Soyoüti était châféite, comte la majorité des Égyp- 
tiens), les anciens ne se le sont point permis, non 
plus que la plupart des modernes, bien que de leur 
temps ces emprunts aient été vulgarisés et pratiqués 
par les poètes, anciennement et récemment. » Un 
peu plus loin, les autorités qu'il cite l'amënent à la 
ooiokisioh qte «te procédé est permis dans les ser- 


mons, dans les actions de grâces, dans les prièrès, en. 


prose, mais rien n'indique qu'il puisse être permis 
en vers. 11 y a en effet une différence, et le cadi 
malékite Abou-Bekt a établi clairement qu'il est 
autorisé en prose, mais réprouvé en vers. Le cadi 
‘lyäd l'a employé également dans plusieurs passages 
de la préface du Chufä .خطبة الشغاء‎ Chéref-eddin 
Isma ben el-Mougrÿ el-Yéméni, auteur du Mokh- 
taçar er-Rauda et d'autres ouvrages, a dit dans le 
commentaire de sa Badfiyya : « Ce qu'on en ren- 
contre dans les prières, les sermons, les louanges du 
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Prophète, de sa famille et de ses compagnons, est 
licite, même en vers; autrement c'est à rejeter. » Dans 
le commentaire de la Badfiyya d'Ibn-Hidjdja, on 
trouve ceci : « L'emprunt est de trois sortes ; ce qui 
est admis, ce qui est permis, ce qui est rejeté. Ge 
qui est admis est ce qui se trouve dans les prônes, 
les sermons, les contrats; ce qui est permis est cé 
qui se rencontre dans les poésies érotiques, les petits 
traités, les historiettes; quant à ce qui est rejeté, 
cela se divise en deux sortes : la première comprend 
les paroles de Dieu où il se met en scène lui-même 
{Dieu nous garde de celui qui se les attribuerait à 
lui-même, comme on le raconte de l'un des [kha- 
lifes] Merwänides qui mit l'annotation suivante sur 
une pièce qui contenait une plainte contre ses agents : 
« C'est vers vous qu'ils doivent revenir, puis à nous 
appartient de régler leur compte »{Qor., 88, 25-26); 
la seconde est l'insertion d'un verset dans une inten- 
tion de plaisanterie (Dieu nous en garde !). » Cette 
division est bonne, ajoute Soyoûti, et je l'adopte. » 
Soyoûti écrivait à une époque où l'islamisme avait 
pris depuis longtemps le caractère de rigidité qui le 
distingue, et ce qu'il dit de la légitimité de l'emploi 
de phrases coraniques en vers ou en prose ne peut 
guère servir à élucider le sujet qui nous occupe. Ce 
qui pouvait paraître un péché condamnable au 
“ور‎ siècle était plus que véniel sous les premiers Ab- 
bassides, et si nous remontons jusqu'aux 
dont on connaît le sans-façon avec lequel ils ei: 
taient le Qorân, nous reconnaîtrons. bien vite qu'il y 


104 
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a peu de lumière à en tirer. Maïs nous n'en avons 
pas fini avec l'Jigän. 

Soyoûti a consacré un chapitre entier de son 
traité d'exégèse, le 36°, à ce que les Musulmans 
appelent le gharib « l'étrange », c'est-à-dire aux ex- 
pressions étranges, inusitées, dialectales où méme 
étrangères, que l'on rencontre dans le texte du 
Qorän'. La seconde portion de ce chapitre traite 
des rapports de la poésie arabe avec la prose sacrée : 

» Abou-Bekr Ibn el-Anbäri dit ceci : « Fréquem- 
ment les compagnons du Prophète el leurs succes- 
seurs se sont appuyés, pour expliquer les expressions 
difficiles et étranges du Qorän, sur la poésie; une 
foule d'ignorants ont dénié aux grammairiens le 
droit d'en faire autant, pour la raison que si on em- 
ployait ce procédé on serait porté à faire de la poésie 
le principe (ou l'origine) du Qorän : « Comment 
pourrait-on s'en servir pour expliquer le texte sacré, 
diserit-ils, puisque la poésie est l'objet du blâme du 
Qorân lui-même et des traditions du Prophète? د‎ 
Mais il n'en est pas ainsi, continue Ibn el-Anbäri, 
car nous ne faisons pas de la poésie de principe (ou 
l'origine) du Qorân, mais au contraire nous désirons 
expliquer par la poésie les expressions étranges, car 


١ Un auteur du commencement du 1v° siècle de l'hégire, Abou- 
Brkr Mohammed ben ‘Omar ben Ahmed bon عتم"‎ esSidjistäni, 
qui vivait encore à Bogdad en 330 hégire (g41}, a composé un 
dictionnaire de ces Wrmes sous le titre de Ghwrih el-Qor'an.-C£. Josef 
Frircrenrezp, Ein einleitender Beitray sum طمن‎ al-Kar'äu, Vienne, 
1892; De SLane, Catalogue des munnserits arubes de lu Bébisthèque 
nukionule, ,آ‎ 590, 5ga. 
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Dieu a dit lui-même : « Nous en avons fait un Qorän 
(une récitation) en langue arabe » (Qor., 43, 2, et 
passim) et dans un autre endroit : « En une langue 
arabe claire » (Qor., 26, 195). Ibn“Abbäs, d'ailleurs, 
a dit : « La poésie est le registre ديوان‎ des Arabes. » 
Si donc une expression nous paraît obscure, nous 
avons recours à ce registre, auquel nous demandons 
l'explication dont nous avons besoin. » 

Après avoir établi la légitimité du recours aux an- 
ciens poètes pour expliquer les difficultés du texte 
coranique, Soyoûti rapporte en entier une longue 
série d'exemples qu'il a tirés de deux ouvrages, le 
Kitäb el-Waqf d'Ibn el-Anbäri! et le grand diction- 
naire d'et-Tabaräni*. Ce passage est connu sous le 
nom de « questions de Näf° ben el-Azraq », et voici 
comment la scène est représentée : « Pendant qu"Abd- 
allah ben el“Abbâs® était assis dans le parvis de la 
Ka‘ba, la foule l'entourait pour lui poser des ques- 
tions au sujet de l'interprétation du Qorân. Näfñ ben 
el-Azraq dit à Nedjda ben ‘Owaïmir : « Levonsnous, 
allons trouver cet homme qui ose interpréter le 
Qorân par des choses dont il ne connaît pas le pre- 
mier mot. » [ls se lèvent, s'approchent d'‘Abdallah ben 


١ Le même ouvrage que le Æütdb elidäh; cf, C1. Huanr, Littéra- 
ture arabe, p. 152. 

* Abou ‘-Qäsim Soléimän, mort en g71 de J.-C. 

5 Cousin du prophète, surnommé el'interprète du Qorâns par 
Tbn-Mas‘oûd, On l'appelle ordinairement Jbn ‘Abhâs; de ar et 
traditions reposent sur son. unique autorité. Cf. Nawawi, p. 351 ; 
comparer les appréciations de SPRENGER, Das Leben; 1, p. $v, et 
ILE, cvr. / 
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el-‘Abbâs et lui proposent des difficultés d'interpréta- 
tion qu'il résout sans peine ; chaque fois que Näff lui 
demande « si les Arabes ] du désert] connaissent cette 
expression », Abdallah répond en citant un vers d'un 
ancien poète. Or, parmi ces vers, il y en a dix qui 
sont d'Omayya ben Abie-Galt. Quand méme on 
trouverait bien apprêtée, bien artificielle cette scène 
d'exégèse en plein air, — si elle n'est pas vraie, 
elle n'a rien d'invraisemblable, étant données les 
mémoires extraordinaires de ces gens qui écrivaient 
rarement, — il en ressort un fait qui paraît certain, 
c'est que les vers qui y sont cités ne semblent pas 
avoir été combinés pour les besoins de la cause, et 
que dans tous les cas on n'hésitait pas, à l'époque où 
cette scène est placée, c'est-à-dire dans la seconde 
moitié du premier siècle de Thégire, par des auteurs 
qui sont du troisième, à aller chercher dans le trésor 
commun de la poésie bédouine les expressions qui, 
dans le texte du Qorân, paraissaient اد‎ et diff- 
cilement explicables. 

Tout ce qui précède ne nous apporte pas la 
preuve de l'authenticité des poésies d'Omayya, mais 
les présomptions en faveur de cette thèse s'accu- 
mulent. Pour faire un pas de plus, il convient de 
passer à l'examen intrinsèque de ces vers eux-mêmes. 


111 


L'histoire du prophète Çâlih et de sa chamelle, 
localisée dans le site de Madäin-Çälih, en pleine 
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Arabie!, est racontée dans le Qorân; on a même 
pensé que cette légende était une création de Maho- 
met, parce qu'on n'en rencontre pas trace aupar- 
avant?, Cependant nous avons maintenant, grâce au 
Livre de la Création, des vers d'Omayya qui sont 
consacrés à cette même légende. Si ces derniers 
suivent aveuglément le texte du Qorân, il est pro- 
bable qu'ils ont été refaits après coup; s'ils offrent 
des divergences notables, il y a quelque chance 
pour que nous nous trouvions en face d'un document 
antérieur. 

Cette légende est racontée dans plusieurs endroits 
du Qorän. Le passage le plus ancien est chapitre uv 
(Mecque), versets 23-31, où le nom du prophète 
Cälih n'est pas donné : « Nous leur enverrons une 
femelle de chameau comme tentation. — Annones- 
leur que l'eau de leurs citernes doit être partagée 
entre eux et la chamelle, et que leurs portions doi- 
vent se suivre alternativement. » Les Thamoüdites 
appellent un de leurs contribules, qui tire son sabre 
et tue la chamelle, « Nous déchaînämes eontre eux 
un seul cri (de l'ange}; كلذ‎ devinrent comme des 
brins de paille sèche qu'on mêle à l'argile. » 

Le chapitre xxvr1 (Mecque) nous parle de la même 
légende en des traits différents, très concis. Les Tha- 
moüûdites demandent une preuve de la mission de 
Çâlih ; le prophète leur répond (v, 155) : « Celle-ci 


١ El-Hidjr, ancienne Egra. C£ Phiälippe BERGEr, L'Arabts avant 
Mahomet, p. 10. 
؟‎ Th. Nôcouxx, Geschichte des Qoräns, p.16, n.4. 


CRE ex عع‎ 


152 JUILLET-AOÛT 1904. 


est une chamelle qui a le droit de boire, et à vous 
. de droit dé boire à un jour fixé. » C’est parce que la 
chamelle buvait toute l'eau destinée à la tribu que 
l'on complota sa perte. Le Qorän ne le dit pas expres- 
sément; mais cette explication est dans tous les com- 
mentateurs et même chez les historiens comme 
Tabari. Dans le chapitre xxvn (Mecque), versets /6- 
54, لأ‎ n'est plus question de chamelle du tout; le 
peuple de Thamoûd est divisé en deux partis qui se 
disputent; neuf individus s'engagent par serment à 
attaquer à l'improviste, pendant la nuït, le prophète 
Çälih et sa famille; mais Dieu déjoue leurs artifices 
et les détruit !. 
Dans le chapitre x1 (Mecque), versets 64-71, Ja 
légende revient à peu près dans les mêmes termes 
que dans la version la plus ancienne; il y est ques- 
tion de la «chamelle de Dieu »?; le délai imparti 
aux Thamoëüdites est de trois jours. Enfin, au cha- 
pitre vr (Mecque), versets 71-77, Dieu envoie à la 
triba de Thämoûd le prophète Çâlih qui, pour preuve 
de sa mission, indique cette « chamelle de Dieu» qui 


leur a été envoyée par la Divinité. Les chefs, em- 


portés par l'orgueil, tuent la chamelle et demandent 
[ironiquement] à Çälih de faire venir le châtiment 
dont il les avait menacés ; alors la grande commotion 


١ A noler en passant que, dans cus deux exemples, l’histoire de 
Gâlih est suivie de celle de Loth; c'est bien le procédé des poètes 
arabes, qui passent d'un sujet à l'autre sans transition. 

* الله‎ &L5: comparer 5 للا‎ SU فصول‎ Omayya, Livre de la Création, 
t. TT, p. 4: du texte, 1. 1. 
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saisit, et au matin ils se trouvèrent étendus par‏ دمل 
terre dans leurs maisons, et sans vie!,‏ 

On voit que nulle part la légende n’est explicite, 
mais que Mahomet procède par voic d'allusion à une 
légende déjà connue avant lui; comment a-t-on pu 
supposer qu'elle aurait été inventée par lui Les 
commentateurs, pour expliquer ces passages obscurs 
à des non-Arabes qui n'avaient jamais entendu parler 
de ces belles histoires, durent la compléter par des 
traits que certes ils n'inventèrent pas non plus. 

Dans Omayya*, les gens de Thamoüd « traitent la 
religion selon leurs fantaisies, par orgueil»; cette 
raison de leur destruction est la même que celle du 
Qorän (vi, 73), mais le mot employé n'est pas le 
mème. 11 y a des traits nouveaux, qui joueront un 
grand rôle, comme par exemple le petit chameau 
qui accompagne sa mère et qui, après la mort de la 
chamelle, « s'approche d'un rocher et se dresse sur 
lui, d'un cri dans le ciel qui dépassa les rochers, I 
poussa un cri, et ce cri du petit chameau, dirigé contre 
eux, fut celui-ci : Soyez détruits! » Ce petit chameau, 
qui joue un rôle dans une forme postérieure de 
la légende, il n’en est pas question dans le Qorän. 
Quant aux trois derniers vers, ils sont difficilement 
compréhensibles, parce que les leçons de l'unique 
manuscrit du Livre de la Création sont visiblement 


١ La cité sépulerale de Madäin-Çâlih et ses magnifiques tombeaux 
nahatéens ont été pris pour des maisons par l'imagination popu- 
laire. Cf, Ph. Bençer, L'Arabie avant Mahomet, p.18. 

3 Livre de la Création, t. II, p. 42. 
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mauvaises ; mais, ce qu'il en ressort, c'est qu'ils n'ont 
rien à faire avec le Qorän : 


Hs furent tous atteints, sauf la servante (?} à la marche 
rapide, qui s'échappa et qui auparavant était rélive. 

C'est la cosse d’an frait (?) qui fut envoyée pour donner 
de leurs nouvelles aux gens de Qork et leur annoncer qu'un 
soir ils ont été dispersés. 

Ils lai donnèrent à boire après son récit, et elle mourut : 
ici se termine notre tâche, que l'humble serviteur a remplie. 


R est à remarquer : 1° qu'il est question d'un 
nouveau personnage dont il n'y a pas trace jusqu'ici 
dans la légende, ni dans la forme écourtée que 
celle-ci présente dans le Qorän, ni dans les dévelop- 
pements qu'on lui a donnés plus tard; que ce per- 
sonnage soit une esclave ou un animal quelconque, 
peu importe; 2° que les habitants de Qorh, autre 
ville d'Arabie, au sud d'El-Hidjr, sont nommés pour 
avoir reçu des nouvelles de la destruction des Tha- 
moûdites; 3° que le personnage susdit meurt à la 
fin du récit. 11 semble y avoir là une continuation 


de la légende, connue d'Omayya et restée or 06 


Mahomet et de ses commentateurs, 

À noter un point de contact entre les vers d'Omayya 
et la plus ancienne forme de la légende coranique 
(uv, 29): c'est un sabre dont se sert 16 Thamoüdite 
pour couper les tendons de la chamelle, tandis que 
plus tard c'est une flèche dont se sert Qodär, car la 
tradition a retenu ce nom, qui ne figure ni dans le 
Qorän, ni dans les vers d'Omayya (où il est appelé 
«un petit homme rouge »; c'est son surnom tradi- 





UNE NOUVELLE SOURCE DU QORÂN. ذ15‎ 


tionnel, car les Thamoüdites et Çälih lui-même, 
leur compatriote, avaient la peau rouge !); la men- 
tion du sabre figure également dans un fragment de 
poésie qui paraît ancien, cité sans nom d'auteur par 
le Livre de la Création *; mais il faut ajouter que le 
dernier vers mentionne le délai de trois jours, de 
sorte que ce dernier trait pourrait fort bien être 
emprunté au Qorän. 

Dans le Qorän, la légende de Loth suit immédia- 
tement celle de Çâlih. Dans Omayya, elle fait partie 
d'une pièce de vers différente. Ces deux formes du 
méme récit offrent un point de contact dans la puni- 
tion de Sodome : « Un châtiment, dit  Omayya, qui 


mit la terre sens dessus dessous سغلها أعلاها‎ En] جعل‎ 
et il (Dieu) lança sur elle un vent chargé de gravier 
بحاصب‎ , puis de la boue mêlée de galets ذى جروف‎ (var. 
avec des lettres G»,=) marqués d'un signe pe. ع‎ 
. » Nous la mimes sens dessus dessous عاليها سافلها‎ Ghz 
dit le Qoräân (xr, 84), et nous fimes pleuvoir sur elle 
des briques de terre cuite, tombant continuellement 


et marquées ass, venant d'auprès de Dieu même. » 
Dans les passages soulignés, ce sont les mêmes mots 
qui sont employés. L'expression els correspond à 
Cols dans Qor., zx, 34. Dans d'autres passages du 
livre sacré, 11 n'y a plus que : « Nous fimes pleuvoir 


1 Jüvre de la Gréation, ما‎ III, p. 3g. 
2 T. 111, p. 41. 
3 Id. op., t. LI, p. Go. 8 و5‎ du eue abs, 
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sur eux une pluier!, et « Nous ferons descendre 
du ciel un châtiment + >. Mahomet avait oublié les 
détïls de la légende. 

Au milieu du récit du déluge, qui se présente deux 
fois dans le Qorân , au chapitre x1 et au chapitre xum, 
on rencontre une expression singulière qui a de 
bonne heure attiré l'attention des commentateurs et 
les a fort embarrassés. « Lorsque vint notre ordre, 
et que Le four se mit à bouillonner, nous dimes à Noé : 
ot dans ce vaisseau un couple de chaque 
espèce. . . Ÿ»— « Aussitôt que l'ordre viendra et que 
le four se RE à bouillonner, fais entrer dans l'arche 
un couple. . , ؛‎ Ce four qui bouillonne et d'où sort 
l'eau du déluge est diflicilement explicable; notez que 
Mahomet en parle comme d'une chose déjà connue. 
Le commentateur Béidâwi® dit : « L'eau sourd de ce 
four et s'y élève comme dans une marmite qui bout. 
C'est un four à pain où l'eau commence à sourdre, 
contrairement à l'habitude. Ce four était à Koûfa, 
sur l'emplacement de la mosquée de cette ville, ou 

! Qor., vit, 823 XXI, 1793 XXVIE, 59. 

3 Qor., XUX, 33. 

3 Qor., ch. x1, v. 42. 

4 Qor., ch, كلتك‎ v. 27-28, 

5 Anmvodr-et-Tansil, éd. Fleischer, t. رآ‎ p. 434. Comparer Tasaui, 


Tafstr, & XII, p. 23-24, qui donne trois explications : 1° l'eau se 
mit à couler de la surface de la terre, les Arabes du désert disant 


pour désigner la surface de la terre; 2° l'illumination‏ 33 الأرض 
de 75, simple étymologie popu-‏ كدر du matin, en rapprachant‏ 
dans le sens de «four à pains; c’est celle‏ تقور laire; 3° en prenant‏ 
mot est pris dans son sens‏ ع que préfère Tabart parce qu'alors‏ 
naturel et non forcé,‏ 
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dans l'Inde, ou à ‘Aïn-Warda, en Mésopotamie. . . 
11 fut dit à Noé, prétend-on ! : « Quand l'eau bouillon- 
nera en sortant du four, monte [dans l'arche] avec 
tes compagnons. « Lorsque l'eau commença à sourdre 
de ce four, sa femme l'en prévint et il s'embarqua. 
L'emplacement de ce four était dans la mosquée de 
Koïûfa, à la droite de celui qui y entre, proche de la 
porte de Kinda. On dit aussi que c'est à ‘Aïn-Warda 
en Syrie [lisez : en Mésopotamie], et on donne encore 
d'autres explications que j'ai mentionnées plus haut. » 

Cette expression bizarre, qui revient deux fois 
dans le Qorän, se retrouve dans Omayya qui n'a pas 
consacré moins de trois pièces de vers à la descrip- 
tion du Déluge. On rencontre, dans la première, ce 
passage : « Lorsque Dieu enflamma le four de la terre?, 
il se mit à bouillonner, tandis que les pluies abon- 
dantes la balayaient ». Et dans la seconde : « Son four 
bouillonna ct déborda, la masse d'eau couvrit Îles 
montagnes et dépassa leurs sommets *. » La simili- 
tude est flagrante; toutefois on n'en peut rien tirer 
pour élucider la question de l'antériorité réciproque 
des deux documents. 

L'expression التغاين‎ « la déception mutuelle », pour 
. caractériser le jour du Jugement dernier, ne se ren- 
contre qu'une seule fois dans le Qorän (zxtv, v. 9); 

1 Béidäwi, & IL, p. 4. 

+ Le texte porte sde sa terres, c'est-à-dire de son pays à lui, 
Noé. On a imprimé : selle se mit à bouillonners; mais c'est: du 
four qu'il est question dans le teste, non de la terra 


3 Livre de la Création, ما‎ UE, p. 26 de la traduction et 24-25 du 
lexle, . 
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plus tard on a été l'y chercher pour en faire le titre 
du chapitre. Cette expression a été employée par 
Omayya ! : « Au jour de la déception mutuelle, alors 
que les précautions ne serviront de rien. » 

Omayya nous a laissé ? une longue description du 
Ciel et de l'Enfer {23 vers) où se rencontrent des for- 
mules coraniques. Je ne parle pas des mots comme 
fe « la géhenne » et عجن‎ « Eden », empruntés tels 
quels à lhébreu et que l'on y retrouve tout naturel- 
lement, mais de ressemblances spéciliques plus pré- 
cises. Nous remarquons tout d'abord qu'il n'y a pas 
de points de contact entre les deux descriptions de 
l'enfer, et qu'aucune des expressions dont se sert le 
Qorân pour le dépeindre, par exemple dans les an- 
ciens chapitres révélés à la Mecque 3, ne se retrouve 
dans les vers d'Omayya; d'où il ressort une grande 
probabilité d'authenticité pour ces derniers, qu'on 
ne saurait prétendre, dans ce cas, refaits d'après le 
Qorân. Suivant ce dernier, le feu de l'enfer consume 
tout et ne laisse rien échapper, 11 brüle la chair de 
l'homme; dix-neuf anges sont chargés d'y veiller; les 
damnés boiront de l'eau bouillante et n'auront d'autre 
nourriture que le fruit âcre d'un arbrisseau épineux, 
qui les amaigrira et ne calmera pas leur faim ; ailleurs 
à l'eau bouillante vient s'ajouter le pus. Dans Omayya, 


١ Livre de la Création, t, Il, .م‎ 133 de la traduction et 145 
du texte, 

* Livre de la Création, t. 1, .م‎ 190 de ها‎ traduction et 202 du 
texte. 

* Ch. Lau, v. 26-34; ch, Lxxxvur, v. 1-73 ch. Lxxvu, v. 21-30, 
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au troisième vers, nous trouvons des grincements de 
dents qui rappellent l'Évangile de saint Matthieu, 
et au cinquième cette déclaration explicite : « Les 
damnés y tourbillonnent comme de la poussière 
fine. » Le reste est trop obscur pour que nous puis- 
sions en tirer parti, mais on voit bien qu'il y a là les 
traces de deux sources différentes. 

Au contraire, dans la description du paradis, les 
rapprochements sont fréquents. Les élus, selon Ma- 
homet, « se reposent accoudés sur des divans; on fait 
circuler parmi eux des vases d'argent et des coupes 
en cristal, remplies d'une boisson mélée de gin- 
gembre et puisée à la fontaine de Salsabil, 115 seront 
revêtus d'habits de satin vert et de brocart, ornés de 
bracelets d'argent? ». Dans un autre passage, «ils se 
reposent sur des sièges ornés d'or et de pierreries, 
accoudés à leur aise et se regardant face à face; ils 
sont servis par des enfants doués d'une jeunesse éter- 

* nelle qui leur présentent des gobelets, des aiguières 
et des coupes remplies d'une liqueur dont la vapeur 


* ne monte pas à la tête et n'obscurcit pas la raison; ils 


auront à souhait les fruits qu'ils désireront et Ja 
chair des oiseaux qu'ils peuvent souhaiter; près d'eux 
seront les houris aux beaux yeux noirs. » Un peu plus 
loin, il est question des hommes de la droite qui sé- 
journeront parmi les arbres de lotus sans épines. 
et les bananiers chargés de fruits. Aux bananiers se 


1 Matthieu, vor, 195 x, Gas xx, 233 xarv, 525 avé 30 
2-Ch, LXAVI, V. 12-21. 
3 Ch, Lvr, v. 12-39. 
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joignent les palmiers et les grenadires!. Dans ce jar- 
din coulent des fleuves d'une eau qui ne se gâte 
jamais, des fleuves de Jait dont le goût ne s'altérera 
jamais, des fleuves de vin doux à boire, des fleuves 
de miel pur?. Telle est la plus ancienne description 
du paradis dans le Qorän. 

Dans Omayya nous retrouvons les houris : « Des 
vierges aux yeux noirs qui n'y voient point le soleil, 
sous des figures d'idoles, mais amaigries .. tendres 
sur leur lit nuptial, de petite taille ». Les élus sont 
vêtus de soie et de brocart, ornés de bracelets d'ar- 
gent, d'or et de joyaux nobles. Enfin «il y a aussi 
une coupe de vin qui ne trouble pas la tête des bu- 
veurs , et que le commensal se réjouit de contempler, 
tellement elle est belle. Ce vin est clarifié dans des 
écuelles d'argent et d'or bénies et pleines jusqu'au 
bord. » Nous retrouvons, parmi les délices du pa- 
radis, le miel, le lait et le vin, et, parmi les fruits, 
les dattes, les grenades, les bananes; mais il y a en 
plus « du blé, entassé sur le lieu de production, des 


pommes, et enfin de la viande d'agneau ». Dans cette ” 


surenchère, la palme appartient encore au poète. 
Mais ce dernier passage est capital pour montrer 
l'authenticité des poésies d'Omayya contenues dans le 
Livre de la Création. Si elles avaient été refaites plus 
tard sous l'empire des idées et des traditions musul- 
manes, comme on l'a soupçonné pour Zéïd ben 
‘Awr, on n'y aurait pas introduit le blé, les pommes 


Ch. Lv, v. 68, 
2 Ch. آلب‎ v. 167. 
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et la viande d'agneau dont il n'est pas fait mention 
dans le Qorän, non plus que dans les commentaires 
du livre sacré. 


IV 


On était à peu près d'accord jusqu'ici pour cher- 
cher, depuis Sprenger, dans l'ébionisme les origines 
de la doctrine musulmane. L'islamisme se rattache 
aux sectes judéo-chrétiennes, dit Harnack, qui a ré- 
sumé les travaux antérieurs}, soit le judéo-christia- 
nisme vulgaire ou ébionisme proprement dit, soit le 
judéo-christianisme gnostique, surtout les Elkésaïtes 
de Syrie et de Palestine, dont un émissaire, Alci- 
biade, était venu à Rome du temps du pape Calixte 
{vers 220) où äl avait connu saint Hippolyte et peut- 
être même Origène. Le Fihrist signale encore l'exis- 
tence de cette secte au x’ siècle, sous le nom de 
moghtasila (ainsi appelés parce qu'ils lavaient tout, 
même ce qu'ils mangeaient}; le nom de leur fonda- 
teur était El-Hasaïh ?; elle existe encore aujourd'hui, 
car ce sont les Mandaïtes, Gabiens ou Chrétiens de 
saint Jean-Baptiste, dont il y a encore quelques 
communautés au bord de l'Euphrate et du Tigre, 
ainsi que dans la région de Baçra*. Les principaux 


1 Christliche Parallelen zum Islam, Vortrag des Herrn Prof. 
D'Hannacr, dans Leipziger akademische Docentenverein , XVI, 1877- 
1878,p. 18. ; 

: Fihrist,1, p. 340, et Il, .م‎ 177. La lecture Et-Hasaïh pour gd 
du texte arabe est due à Chwohisohn (Dèe Ssabier, & H, pe os} 
d'après le grec Hayacaf. 

3 Les mêmes que les Hémérobaptistes.de saint Épiyhane. identi- 

IV, 11 
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points de ressemblance qui rapprochent les Ébionites 
des Musulmans ont été relevés par llarnack : non 
seulement ils permettent le mariage, mais 115 y 
poussent; l'usage du vin est interdit; ils remplacent 
le baptême unique par des lavages réitérés et y atta- 
chent une grande importance. Leur fondateur se 
vante d'une nouvelle révélation, conforme aux révé- 
lations antérieures qui s'étendent depuis Adam jus- 
qu'au Christ, mais supérieures aux anciennes, et de 
la possession d'un nouveau livre, tombé du ciel ou 
apporté par un ange gigantesque, car ces deux ver- 
sions existent duns les sources. El-Khasaï est le vrai 
prophète, qui s'est déjà montré dans la personne des 
patriarches. Ils ont une vénération particulière pour 
les membres de la famille du fondateur. Saint Épi- 
phane nous parle de deux sœurs, Marthus et Mar- 
thana, vénérées comme des déesses dans leur pays, 
parce qu'elles appartenaient à la famille d'El-Khasaï. 
Cette secte, pour les prières, se tournait non vers 
l'Est, mais toujours du côté de Jérusalem. 

Dans ce résumé, il est aisé de voir qu'il est insuffi- 
samment tenu compte de l'histoire du développement 
de la dogmatique musulmane, et les rapprochements 
qu'il nous offre ne sont pas, pour cette raison, suffi- 
sarment probants. Ainsi la vénération manifestée à 
l'égard des membres de la famille du prophète est 


ficalion déjà formulée par Miowanuis, Syr. Gramm., p. 27. Com- 
parer également .لآ‎ Basrcon, Les Mendaïtes, extrait des Annales 
de philosophie chrétienne, p. 10 et suiv.; J. Weccuausex, Reste 
arabischen Heidentums, 2° éd. , Berlin, 1897, p. 237. 
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tout spécialement une idée chiite, dont le dévelop- 
pement est dû au légitimisme des Iraniens et à leur 
vénération pour leurs anciens rois, et dont le point 
de départ est historiquement la conquête de la Perse 
par les Arabes; il ne peut en être question dans les 
limites de la péninsule arabique à Y'époque de la 
fondation de l'islam. Les incarnations successives 
d'El-Khasaï dans la personne des divers patriarches 
est également une idée chiite que nous retrouvons 
notamment chez les Nocçaïris. La propension aux 
rapports sexuels fréquents, justement le contre-pied 
de l'idéal chrétien de la chasteté, provient chez les 
Musulmans, semble-t-il, plutôt de l'exemple donné 
par le prophète que d'une idée que celui-ci aurait 
prise dans une doctrine antérieure. Quant à l'inter- 
diction de l'usage du vin, aux ablutions réitérées 
(cinq fois par jour pour l'ablution rituelle), à la su- 
périorité de la nouvelle religion sur les anciennes, ce 
sont bien des traits de la religion musulmane, mais 
ils ne lui sont pas entièrement propres et ne sufli- 
sent pas à montrer comment elle se rattache à l'ébio- 
nisme. 11 n'y a qu'un seul détail qui rapproche l'islam 
primitif de cette secte judéo-chrétienne, c'est que 
tous les deux avaient pris Jérusalem comme pôle de 
leurs prières, et non le soleil levant. 

M. J. Wellhausen a repris cette question dans ses 
Reste arabischen Heidentums!. Il est certain que les 
adversaires de l'islamisme, tout au début de la pré- 
dication , appliquaient à Mahomet et à ses prosélytes 

1 P, 536 et suiv. 
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la qualification de gébi « sabéen », probablement à 
cause de leurs ablutions fréquentes; c'est un sobri- 
quet qu'on leur donnait, par dérision pour cette 
coutume qui paraissait extravagante aux habitants 
du désert. Les musulmans, eux, se rattachaient aux 
Hanifs et aimaïent volontiers qu'on leur en donnât 
le nom; mais qu'est-ce que c'était que les Hanifs? Ce 
nom désigne, à l'époque antéislamique, les ascètes, 
ermites ou pénitents chrétiens; il leur a été emprunté 
par les Arabes monothéistes qui se distinguaient par 
cette appellation du fonds de la population idolätre. 
On comprend alors que Mahomet n'ait pas hésité à 
se dire lui-même un hanif, c'est-à-dire un adepte de la 
religion primitive d'Abraham. Telle est, dit M. Well- 
hausen en concluant, la voie d'où proviennent les 
inspirations coraniques : les relations de Mahomet avec 
les chrétiens hétérodoxes de la Mecque, dont les prédi- 
cations et l'exemple lui avaient frayé les chemins. 
Un passage célèbre du Qorän (Lv, 13) est celui 
où Dieu dit « qu'il créa l'homme d'argile, comme la 
terre à potier»!. Gette expression ne se rencontre 
nulle part ailleurs dans le Qorän; elle figure, au con- 
traire, dans un vers d'Omayya qui nous a été conservé 
par le Djamhara?. Or il faut la rapprocher d'un 
1 AIS الانسان من صاصال‎ gl. É 
7 وقال أمية بن اد الصلت‎ 
وائما خلق الغتى من طين صلصال له مخار‎ ss كيف‎ 
فتكون لع صلصلة اذا وطئٌّ وحدّك وهو قولء‎ HU الصلصال ما تفرق من‎ 
عو وجل خلق الانسان من صلصال كالاغار‎ 
Djamharat ach'àr ,هماه‎ p. 8. 
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passage analogue des Apocryphes coptes : « Ayant pris 
de la terre vierge, nous le formämes comme l'argile 
da potier, nous soufllämes sur son visage!.» Cela 
m'avait conduit à chercher si, dans les Apocryphes 
coptes, on ne trouvait pas l'origine des expressions 
communes au Qorän et à Omayya, et en particulier 
si la description des délices du paradis, encore plus 
développée dans celui-ci que dans celui-là, ne pro- 
viendrait pas de documents coptes, mais « dans au- 
cun apocryphe copte il n'est question de victuailles 
dans le paradis; l'idée est toujours plus élevée .كد‎ Au 
temps de Mahomet, il y avait une petite colonie 
d'Égyptiens à la Mecque, et l'on sait la part prise 
par un charpentier copte à la reconstruction de la 
Ka‘ba par les Qoréichites; mais, en l'absence de 
documents probants, 11 faut renoncer à chercher 
quelque lumière dans cette voie. 


ا 


Les pages qui précèdent indiquent qu'entre le 
courant d'idées ébionites, mandaïtes ou coptes, qui 
régnait dans les villes d'Arabie, et la religion fondée 
par Mahomet, 11 faut tenir compte d'un élément 
intermédiaire sur lequel on n'avait jusqu'ici que des 
données insignifiantes , qui prennent corps maintenant 
avec les vers d'Omayya conservés par le Livre de 


١ Documents coptes cités par E. Ravrcuoër, Jouranl asiatique . 
x° sér,, L IL, 1903, p. 167. A Se 
* Communication verbale de M.,E. RevriLour. 
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la Création. Ge sont les poètes qui ont frayé la voie à 
l'islamisme parmi la population païenne des villes et 
du désert, et qui ont fourni au Qorän sinon la tota- 
lité, au moins une grande partie des expressions poé- 
tiques qu'il contient ; l'idée émise primitivement par 
Sprenger et vivement critiquée reprend alors toute 
sa valeur. Certaines idées dont on ne trouve pas trace 
dans la littérature chrétienne, même apocryphe, 
proviennent de ces poètes, qui forment ainsi le chai- 
non nécessaire qui manquait jusqu'ici, et qui relie 
les traditions judéo-chrétiennes à l'islamisme. 


Conclusions : 

1° Les poésies bibliques d'Omayya, données par 
l'auteur du Livre de la Création, sont authentiques, 
parce qu'elles renferment des détails, notamment 
dans la description du paradis, qui manquent au 
texte du Qorân. 

2° Les expressions qui sont communes à celles-ci 
et au Qorân proviennent, en conséquence, d'Omay- 
ya; il paraît donc acquis que, comme le croyait 
Sprenger, la poésie antéislamique des Hanifs, et en 
particulier celle d'Omayya, est une des sources du 
Qorûn. 

3° D est possible que ce soit Jui, qui aspirait à 
jouer le rôle de prophète de l'Arabie, qui ait donné 
aux doctrines ébionites la tournure plus décisive et 
plus matérielle que spirituelle qui en a fait l'islamisme ; 
comme il est possible aussi qu’il n'ait eu qu'à traduire 
en beaux vers les idées qui avaient cours dans la secte 
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à laquelle il appartenait, et qu'il voulait, populariser 
parmi les tribus bédouines. 

. 4° La ressemblance frappante de celles des poé- 
sies d'Omayya qui étaient consacrées à des sujets 
religieux avec les passages analogues du Qorän ont 
été cause de la défaveur de plus en plus grande 
qu'elles rencontraient dans le monde musulman, 
dont les doctrines, très flottantes au début pour tout 
ce qui n'était pas expressément prévu par le texte du 
livre sacré, ne se sont cristallisées que petit à petit 
sous l'influence d'écrivains et de théologiens dont 
l'autorité finissait par être admise, d'abord par un 
groupe de plus en plus nombreux, ensuite par la 
presque universalité des croyants !. Ces poésies res- 
semblaient trop au Qorân, c'est ce qui les a tuées. 


1 Voir, sur ce sujet, mon mémoire Sur les variations de certains 
dogmes de l'islamisme aux trois premüers siècles de l'hégire, lu au 
Congrès international de l'histoire des religions, en 1900 (Actes 
du 1 Congrès, “د‎ part., p. 37 أن‎ suiv., et dans Rewne de l'histoire 
des religions, 1901). 
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SCÈNES DE LA VIE PERSANE. 


(EXTRAIT DU MANUSGRIT INÉDIT D'UN VOYAGE EN PERSE. 


Le silence le plus profond régnait dans le petit village 
d'Abon'!-Kaçem , où nous avions établi notre campement noc- 
turne. Le muezin de la localité préludait par un ronflement 
sonore et régulier au chant mélancolique dont il allait saluer 
l'aurore. Les chiens, sentinelles avancées de notre caravane, 
avaient interrompu leur ode à Hécate, quand la voix de 
Mechhèdi, notre muletier, vint m'éveiller en sursaut : « Al- 
lons, Sahèb {monsieur), debout! nous avons trop dormi ce 
matin, — (le barbare! 11 était trois heures à peine) — et 
notre étape sera longue aujourd'hui. Vous ne voulez donc 
pas arriver à Kezwinl» À ce nom qui promettait une trève 
à nos fatigues, je sortis précipitamment de l’étui de feutre 
qui me servait de lit. « Partons. lui dis-je, partons, mon 
brave Mechhèdi, et dites à vos mules qu'une double ration 
d'orge les attend, si nous arrivons avant midi.» 

La promesse d'un pourboire ne manquait jamais son 
effet; dix minutes après, le branle-bas du départ était ter- 
miné, 

La prédiction de notre guide n'était que trop vraie. La 
marche fut longue et pénible : une plaine immense, stérile, 
coupée à de rares intervalles par de bizarres pyramides, 
vieux débris du culte mazdéen, nous séparait de da jolie ville 
de Kazwin. Pour surcroît de malheur, la chaleur,-ce jour, 
était accablante; unie vapeur enflammée enveloppait l'atmo- 
sphère et interceptait le plus léger soufflé d'air, Au bout de 
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quelques heures d'une marche lente et cadencée, nos mon- 
tures, brisées de fatigue, n'avançaient qu'à regrel, sourdes 
aux invectives de leur maître, 

Au nombre des Persans qui s'étaient improvisés nos com- 
pagnons de voyage se trouvait un personnage singulier qui 
s'élait imposé à moi en qualité de cicerone. Nous étions à 
peine à deux lieues de Téhérân, que Huddji Hassan ‘Ayyär 
— c'était son nom — m'avait déjà raconté toute sa vie. Né à 
Kazwin de parents anonymes, il avait élé adopté par un hon- 
nète marchand du Fars qui lui avait fait donner une excel- 
lente éducation. À la mort de son bienfaiteur, il était devenu, 
grâce à ses talents, secrétaire intime du gouverneur du Ker- 
mân, s'était signalé au siège de Bender-‘Abbäs et allait re- 
cevoir la récompense de ses services, quand son protecteur 
mourut de la fièvre noire (choléra). Le pauvre Hassan avait 
alors couru le monde, visitant Kerbéla et la Mecque et vi- 
vant au jour le jour du produit de ses chansons. Au milieu 
de ces fortunes diverses, il avait conservé une bonne hu- 
meur, une verve qui m'avaient tout d'abord captivé, 

Quand nous aperçèmes dans le lointain la coupole azurée 
de la grande mosquée de Kazwin, la joie de Haddji ne con- 
nut plus de bornes. Quelques gouttes de pluie étaient venues 
rafraîchir l'atmosphère et ranimer notre marche. « Par la 
tombe du bienheureux ]mäm, me dit-il, en m'empruntant 
pour la dixième fois mon Æalioun bien garni d'un tabat 
odorant, voyez comme le ciel est pur, comme l'air est 
frais et embaumé autour de cette porte du ciel — il dési- 
gnait ainsi Kazwin, sa ville natale. ب‎ Saluez la fleur des 
jardins d'Irân, cette image terrestre du séjour promis aux 
vrais croyants | « 

Cette promesse n'avait rien de bien attrayant pour un in- 
fidèle, et je continuai ma route en maudissant tout bas les 
tristes abords du paradis musulman. Mon compagnon ne se 
tint pas pour battu, et remettant entre les mains de mon do- 
mestique la pipe que, dans son enthousiasme, il avait 
épuisée en peu d'instants, il tira de son havresac une man- 
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doline informe et entonna le chant suivant, d'une voix qu'il 
cherchait à rendre émue et qui était plutôt nasillarde : 


Nuages bienfaisants, répandez vos perles et vos diamants sur le 
front de la reine du monde : 

Kazwin est une fleur qui ne peut être arrosée que par les sources 
de la vie. 

Mais si le ciel avare refasait ses trésors au parterre qui lui inspire 
tant de jalousie, 

Les larmes que les rigueurs de la belle Kou/soun me forcent à 
répandre 

Suffiraient pour rendre à ces jardins leur fraîcheur et leur éclat, ete, 


La chanson avait cinquante beit (distiques), et l'artiste l'or- : 
nait des combinaisons musicales les plus fantaisistes : un flot 
de dissonances non préparées, de quintes justes par mouve- 
ment semblable s'accumüulait sous ses doigts en délire. Un 
te] concert, par 40 degrés Réaumur, allait déterminer chez 
l'exécutant une attaque d'apoplexie foudroyante. « Haddji, 
lui dis-je pour mettre un terme à ce lyrisme terrifiant, trou- 
verai-je facilement un gite dans votre ville?» H s'interrompit 
au milieu d'un trille qui durait depuis deux minutes : « Ma 
maison est la vôtre, ft-il, mais si vous ne la trouvez pas 
digne de vous, le beau caravansérail de mon ami Mohammed 
Yezdi vous appartient; vous y serez mieux que dans le palais 
aux quarante minarets {tchèhèl-mindr) de la royale ville d'Is- 
fahän. » J'acceptai avec empressement et, dennant un tomän" 
à l'officieux troubadour, je le priai de piquer des deux et de 
faire préparer l'auberge de Mohammed. 

Une heure après, notre caravane faisait son entrée par la 
porte principale de Kazwin, escortée par les gamins et les 
oisifs de la ville, qui avaient reconnu sans peine des frenguis 
sous nos accoutrements d'emprunt. 


١ A l'époque où cette relation fut écrite, la pièce d'or nommés 
tomän valait dé 11 à 12 francs; aujourd'hui elle représente à 
peine 8 francs de notre monnaie, 
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Un khdn (caravansérail) neuf, propre et spacieux est chose 
rare en Perse. Celui que ع1‎ marchand de Yezd avait fait con- 
struire de ses économies réunissait toutes ces conditions, et 
nous nous y établimes avec une légitime satisfaction. Le len- 
demain, je me mis en campagne, de grand matin, avec mon 
aimable compagnon de voyage, M. Pasini, qui doit au beau 
ciel et aux sites enchanteurs de la Perse les premières inspi- 
rations d'un talent qui l'a placé depuis au premier rang de 
l'école des peintres orientalistes. 

Au milieu de ses jardins toujours verts, sous un ciel chaud 
et limpide, Kazwin avec ses murs crénelés, ses lourelles, 
ses minarets étincelants au soleïl, offrait un coup d'œil ravis- 
sant. Après quelques heures de délicieuse Îlânerie, nous re- 
tournions au khdn et traversions à pas lents le vaste meiddn 
ou place principale, lorsqu'un bruit étrange attira notre 
attention. S 

A l'ombre du portique de la mosquée de Chaféy, une 
foule considérable entourait une petite troupe de musiciens 
et de jongleurs ambulanis. Saturé de mélodie orientale, je 
hâtai le pas pour en éviter jusqu'à l'écho lointain, mais mon 
compagnon, toujuurs empressé d'étudier des types, des atti- 
tudes si favorables à son art, m'entraîna vers le groupe, Les 
rangs s'ouvrirent devant nous et un obligeant spectateur nous 
invita aussitôt à nous asseoir sur un fort beau tapis du Ker- 
mn qu'il s'était fait apporter. 

Au centre du cercle formé par les curieux, un vieillard à 
barbe blanche, mode assez rare en Perse où ln teinture de 
henné est d'un usage général, et un jeune enfant à peine 
vètu d'une tunique en loques exécutaient consciencieusement 
un prélude pour flüte et tambour de basque. L'enfant était 
chargé de ce dernier instrament, et, en sa qualité de chof 
d'orchestre, il marquait le rythme presque toujours syncopé 
avec une précision et un entrain remarquables. Le vieux flù- 
liste, lui, s'abandonnait à tous les écarts de son inspiration 
et brodait sur la pédale cadencée de son confrère des varia- 
tions brillantes. À une courte mélopée succédaient des gammes 
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hérissées de quarts de ton, des modulations imprévues, des 
arpèges à ressusciter les vénérables imäms enterrés dans le 
voisinage. La foule lressaillait d'aise. Sur un signe du chef, 
le concert s'interrompit soudain et le charlatan, d'une voix 
sonore, en un style que Saadi eût envié, annonça à la foule 
recueillie que les exercices allaient commencer. 

Un acteur, qui jusque-là, mélancolique et grave, était resté 
assis sur ses talons, se leva et tira de son sein une boite assez 
volumineuse , enveloppée d'un vieux lambeau de satin broché 
d’or : il la posa sur le tapis et en souleva doucement le cou- 
vercle. Je m'attendais à une distribution de chapelets et 
d'amuleltes, pieux souvenirs de Kerbéla ou de Mechhèd. Je 
me trompais fort. Le pieux écrin renfermait trois scorpions 
d'un noir de jais, deux araignées monstrueuses et un jeune 
crapaud d'une laideur classique. Notre homme fit sortir en- 
suite de sa ceinture, de ses larges manches, de son bonnet 
pointu, toute une tribu de vipères qui saluèrent l'assistance 
d'un petit sifflement de mauvais augure. Tout en jouant avec 
ses venimeux élèves, le jongleur avait puisé au fond de sa 
poche quelques noisettes et des morceaux de sucre candi. 
L'incantation commença au milieu d'un silence profond. Le 
sorcier souîla à plusieurs reprises sur ses friandises et pro- 
nonça à dermi-voix la formule du dèm bu de l'insulllation 
préservatrice du venin. Quelques versets du Coran et une 
invocation au prophète Salomon furent tout ce que je pus 
en comprendre. Il distribua ses talismans à la foule et l'in- 
vita à avaler avec confiance ces remèdes infaillibles contre 
les poisons et la rage. Des poules gloussaient dans une cage 
d'osier, le jongleur en saisit deux et les présenta aux vipères 
qui s'enroulaient autour de ses bras. En moins d'une minute, 
les pauvres volatiles tombaient foudroyés et déjà bleuis par 
le poison. L'expérience était concluante, nous avions sous les 
yeux des reptiles de la plus dangereuse espèce. 

Le sorcier vint droit à nous أن‎ nous invita en souriant à 
offrir nos bras et nos mains aux caresses de ces aimiables 
bêtes. Nous refusämes avec une obstination qui lé fit sourire 
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de pitié. Tout à coup une voix s'éleva d'un groupe voisin : 
« Par la mort de mon père, Sahéb, il n'y a plus de danger, 
le dèm vous protège, laissez-vous mordre.» C'était Sadouk, 
mon domestique , que la curiosité avait attiré vers cet étrange 
spectacle. Joignant l'exemple au précepte , il tendit résolu. 
ment 16 bras et fut imité par tous ceux en qui le charme 
s'était infiltre sous la forme d'une noisette. Une petite tache 
rouge au bras de Sadouk fut la seule trace du contact de la 
vipère, et je continuai à jouir des services de ce valet trop 
loyal pour vouloir mourir avant d’avoir touché ses gages. 

Aux évolutions des reptiles succéda une fantaisie guer- 
rière par le corps de ballet composé des araignées et des 
scorpions, Ces derniers, après maintes attaques infructueuses, 
reculèrent honteusement devant les bras crochus de l'en- 
nerni. Quant au tétard, il resta neutre et se contenta d'exé- 
cuter quelques sauts périlleux dans les deux camps. D'autres 
exercices assez semblables à ceux de nos foires de village 
terminérent la première partie de la séance et mirent le 
comble à l'enthousiasme du public. 

Cependant l'orchestre, auquel s'était adjoint un joueur de 
sek-tr ou عمجل‎ à trois cordes, avait repris son prélude sur un 
mode plus grave. Le chef de la troupe, adressant alors à son 
auditoire de gracieux compliments, l'invita à écouter un 
récit de sa façon. J'avais jusque-là à peine regardé l'impre- 
surio : mais le son de sa voix me frappa et je l'examinai avec 
plus d'attention. Quelle ne fut pas ma surprise en reconnais- 
sant Haddji Hassan , le troubadour et l'écuyer de notre cara- 
vane. Haddji remarqua mon étonnement et, d'un geste 
expressif, me supplia de respecter son incognito. Ordonnant 
alors à son orchestre de redoubler d'ardeur, il entonna d'une 
voix éclatante le début obligé de tous les récits faits par les 
meddahs : « Les rossignols du jardin de l'éloquence, les plon- 
geurs de l'océan des traditions ont brodé sur le canevas des 
annales l'histoire que vuici. » Après ce préambule, bien plus 
magnifique en langue persane, il s'arrêta pour reprendre 
haleine, tandis que son confrère, l'homme aux serpenis, 


ve 
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recueillait dans son bonnet de peau d'agneau les offrandes 
du public. Les sous tombaient comme gréle dans la vaste 
cavité du foulah (bonnet persan]. — Nous avions, quant à 
nous, à justifier l'opinion avantageuse que les Orientaux ont 
de Ja munificence européenne, et deux tomäns frappés au 
coin de «la ville du Khalifat» (Téhèrân}, jetés par nous au 
milieu du théâtre en plein vent, produisirent un effet ma- 
gique sur l'auditoire et sur le déclamateur. 

Je n'essayerai pas de reproduire le récit où l'improvisateur 
fit des prodiges d'éloquence : tous les membres de phrase 
rimaient entre eux, et les vers les plus hyperboliques ve- 
naient rehausser cet étalage éblouissant de rhétorique arabo- 
persane. Le fond en était banal et pauvre. La moralité du 
conte était, si j'ai bonne mémoire, que l'homme le plus fin, 
لان‎ Lokmän le Sage ou le vizir Açaf, ministre de Salomon, 
serait incapable de déjouer les ruses ourdies par le sexe faible. 
Le conte dura une heure ; 1ز‎ aurait pu se prolonger jusqu'au 
soir, si l'annonce de la prière de midi n'était venue en inter- 
rompre le cours. 

Quand la foule se fut éloignée, je m'approchai de Haddbji : 

« Est-ce toi, lui disje, est-ce toi, maison ruinée'? Quel 
métier faistu donc? Réciter des tirades du Chah-namèh, 
raconter sur la place publique les prouesses de Roustem, les 
amours de Khosrau et de Chirin ! Toi que je croyais un grand 
personnage, un fonctionnaire important de la provincel — 
Sahèb, répondit-il, Dieu est le dispensateur de tous les biens. 
11 m'a accordé, à moi, le don de l'éloquence et de la poésie; 
mais comme Abou Zeïd” mon devancier, ma vie est un per- 
pétuel combat contre la destinée. » 


١ خراب‎ als : Cette locution très usitée dans le langage familier 
est, suivant l'intonation qu'ou lui donne, une grave injure ou une 
boutade amicale, ١ 

2 Abou Zeïd est une sorte de bohème littéraire, héros des 
Séances de Hariri, et qui est resté un type très vivant et très popu- 
laire dans l'Orient musulman, surtout chez 188 Persans, 


1 * 
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Je lui témoigpai mon assentiment par une nouvelle grali. 
fication , et il s'éloigna rapidement. 

Le lendemain, nous quittions Kazwin, le cœur plein du 
souvenir de cette aimable ville, et emerveillés de la bonne 
grâce, de l'esprit et des improvisations éloquentes de Haddji 
Hassan. Plusieurs fois, pendant les longues heures du voyage, 
je me pris à regretter ce spirituel causeur dont l'entrain avait 
dissipé l'ennui de nos premières étapes. 

Quelques mois plus tard, je me promenais dans les mé- 
lancoliques allées des jardins attenant au Vieux-Sérail de 
Constantinople, quand, au détour d'une allée, je rencontrai 
un homme chargé de ces colifichets que les Persans savent 
encore fabriquer avec art. Je reconnus Mohammed Yezdi, 
notre hôte de Kazwin qui était venu faire sa tournée pério- 
dique et colporter ses marchandises à Constantinople. Je 
courus à lui : « Sois le bienvenu, Yezdi, m'écriai-je, et notre 
ami Hassan, l'aimable louti, que devientil? A-ton rendu 
justice à son mérite? Est-il gouverneur de province on poète 
royal? — Hélas! Monsieur, me répondit le Persan, en pous- 
sant un profond soupir, qu'Allah prolonge vos jours! Le 
s pauvre Hassan est mort. — Que dis-tu ? Ce gai compagnon 


de route, ce conteur intarissable , ce poëte aimé de la foule ? 


H est mort sous le bâton. H eut l'imprudence de faire‏ سه 
une chanson contre l'Emir-é-Nizam, .. Vous savez bien, cet‏ 
ex-muletier qui, devenu ministre tout-puissant, fit pendre‏ 
en un seul jour..... — Oui, je sais, mais parlemoi de‏ 
Hassan. — Eh bien, l'imprudent poète accusait le ministre‏ 
de préférer le vin de Chiraz à l'eau des claires sources de‏ 
l'Elbourz. Le silence, a dit Saadi. . ... — Mais achève donc,‏ 
odieux bavard! — [11 fallait cent tomdns pour racheter un‏ 
pareil crime, Haddji ne possédait pas vingt krdns'. [11 est mort‏ 
au cinquantième coup. Que Dieu ait pitié de son âme!»‏ 


B. M. 


١ Monnaie d'argent qui, de à fr, 25 qu'elle valait alors, est 
tomh‘e à environ 80 centimes. 
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L'édition de la Chronique de Michel, entreprise par notre 
confrère M. Chabot, suit une marche régulière. Le fascicule 
qui vient de paraître termine le tome H et comprend la fin 
du livre X et le livre XI de la Chronique; il s'étend sar un ; 
espace de près de deux siècles, de 578 à 775. 

On peut dire de cette Chronique ce que le poète disait 
de la renommée, qu'elle croit en intérêt au fur et à mesure 
qu'elle avance, crescit eundo. C'est surtout vrai pour histoire 
ecclésiastique, qui y est très détaillée pour la Syrie et qui- 
nous transmet de nombreux documents syriaques. L'histoire 
profane présente un résumé suflisamment complet des prin- 
cipaux événements, mais elle n'a pas un caractère original. 
C'est une compilation de seconde ou de {roisième main, 
faite d'après les Chroniques byzantines, surtout pour la عنم‎ 
riode arabe. M. Chabot était donc autorisé à renvoyer dans 
ses notes à ces chroniques plutôt qu'aux historiens musulmans 
restés inconnus à Michel. L'auteur a puisé aussi quelques 
anecdotes dans les documents indigènes, mais ces anecdotes 
locales nous étaient déjà connues par la Chronique syriaque 
de Barhébraeus, qui reproduit textuellement la majeure 
partie de l'histoire de Michel. 57 

11 suffira, pour faixe ressontir l'intérêt عدوت مائئط‎ dle de 
fascicule, de citer les sources de Miehel à d' 
arabe, et d'indiquer les crises par lesquelles d'Église jacob 
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passa jusqu’à la mort d'Abou Dja'far al-Mansour, où s'arrête 
le fascicule’. 

Les auteurs dont Michel compulsa les ouvrages pour la 
seconde moitié du vi’ siècle sont, comme l'indique une Re- 
marque, p. 377 (trad., p. 356) : Zacharie le rhéteur, Koura 
de Batna (un historiographe inconnu jusqu'ici) et Jean 

“d'Asie. Le comput des années est établi d'après les chrono- 
graphies de Jacques d'Édesse, de Jean le stylite de Litarba 
et d'Ignace de Mélitène *. Pour l'époque postérieure et jus- 
qu'au commencement du vrn siècle, Michel a suivi princi- 
palement, comme le dit une autre Remarque, p. 450 (trad., 
p- 482), les écrits de Jacques d'Édesse, lequel est ainsi dé- 
signé : Abbas Mar/i) Jacques d'Édesse '. Michel ajoute qu'il 
a inséré tout entière la chronographie de Jacques d'Édesse 
qui va jusqu'en 710. Jacques d'Édesse, observe-t-il, est mort 


? Les titres des sujets sont indiqués dans ce fascicule en tête du 
chaque chapitre. H résulte de l'ordre suivi dans ces titres que l'on 
commençait la lecture du chapitre par la colonne de gauche et que 
l'on reprenait ensuite à la colonne de droite, Dans la traduction, 
٠ M. Chabot donne d'abord 1a colonne de droite et ensuite la colonne 

de gauche. 

%* En outre, celte Remarque confirme ce que nous savions déjà 
de l'usage des Jacobites d'écrire horizontalement en renversant 
leur cahier de droite à gauche. Les trois colonnes qui divisent les 
pages dans la Chronique de Michel sont, par suite, dites : supérieure, 
médiane ct inférieure, au lieu de : de droite, du muülieu, de ganche. 

3 Méme désignalion dans un passage précédent, p. 448 (trad. 
p- 476). 11 semble que c'est cette désignation qui a inspiré le nom 
de Marihas ou Marabbas sous lequel est mise une chronique publiée 
par M. Macler dans ce Journal, mai-juin 1903, d'après un ma- 
nuscrit de la Bibliothèque nationale. Cette chronique n’est, en fait, 
qu'une simple compilation d'extraits de la version arabe de la 
Chronique de Michel. Du même genre sont les soi-disant « Extraits 
de la Chronique de Jacques d'Édesse», renfermés dans le même 

“manuscrit. Voir la communication faite par M. Chabot dans la 
séance de 1a Société asiatique du 13 mai 1904, Journal ariatique, 
mai-juin 1904, p. 5214, 
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en 708; les deux années suivantes auront été ajoutées par 
quelqu'un de ses disciples, ou l'année 708 n'est pas la date 
exacte de sa mort. | 


La seconde partie du livre X de la Chronique rapporte, 
d'après Jean d'Asie, les dissensions qui surgirent entre le 
patriarche d'Alexandrie, Pierre, etle patriarche d'Antioche, 
Paul , poussé par Jacques Baradée, l'apôtre des monophysites 
de la Syrie. Les vertus de cet ardent apôtre y sont mises en 
haut relief. Le panégyrique de Jacques Baradée, écrit par 
Damien d'Alexandrie, ايع‎ reproduit en entier .م‎ 368 (trad., 
.مر‎ 339). L'encyclique de ce patriarche et la lettre qu'il 
écrivit au clergé de l'Orient font l’objet du chapitre xtv. Cette 
partie de la Chronique de Michel comble, dans une certaine 
mesure, les lacunes de la troisième partie de la Chronique de 
Jean d'Asie dont elle résume les chapitres perdus. 

Après avoir puisé à la Chronique de Jean d'Asie, Michel 
a recours à la Chronique de Denys de Tellmabré. Les ex- 
traits qu'il en donne nous permettent d'apprécier la valeur 
de cette Chronique, qui malheureusement ne nous est pas 
parvenue, Michel insère d'abord, p. 378 (trad., p. 357), 
la préface de la Chronique de Denys, dans laquelle cet 
auteur mentionne ses sources : Josèphe, Andronicus, Jules 
Africain, Anianus, un certain Georges de Ragat (?), Jean 
d'Antioche, Eusèbe; après eux : Socrate, Zosime, Théodoret, 
Zacharie le rhéteur, Jean d'Asie et Koura de Batna, le plus 
moderne de tous. Pour le comput des années, 11 s'en réfère 
à Jacques d'Édesse et à Jean le stylite de Litarba. Enfin il 
cite les Chroniques de Daniel, fils de Moïse, du Tour‘Abdin ; 
de Jean, fils de Samuel; de Théophile; et de Théodose, mé- 
tropolitain d'Édesse. 

Au chapitre xxnr, Michel rapporte, d'après Denys de Tell- 
wabré, la querelle qui survint entre Damien d'Alexandrie et 
Pierre d’Antioche, et reproduit notamment 15 léttre déve- 
loppée de Pierre sur les événements qui suivirent cette que- 
relle. Le désaccord ne cessa qu'à la mort de ces patriarches, 


13, 
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et La paix fut alors rétablie par Anaslase d'Alexandrie et 
Athanase d'Antioehe. Une biographie flatteuse de cet Atha- 
nase nous est conservée dans le chapitre xxiv. 

Le chapitre xxvr renferme la profession de foi signée des 
chels des deux Eglises et une longue lettre d'Athanase à 
Cyriaque d'Amid où sont exposés les points sur lesquels le 
désaccord s'était produit et les négociations qui y mirent fin. 
Le chapitre suivant a trait au même sujet; on y trouve l'ency- 
clique qu'Anastase adressa aux évêques d'Orient et la lettre 

‘il envoya à Athanase d'Antioche au sujet de l'union des 
Églises d'Egypte et de Syrie. 


' Le livre XE nous transporte au temps d'Héraclius et de 
Chostoës Parvez qui furent bientôt aux prises, chacun de son 
côté, avec les Arabes musulmans. Les prodigieuses conquêtes 
de ces derniers sont, est-il remarqué, autant l'eflet de l'or- 
gueil de l'empire perse que des persécutions d'Héraclius 
contre les Syriess jacobites, qui saluërent comme une déli- 
vrance l'arrivée des nouveaux maitres, 

On lit dans les deux premiers chapitres la lettre d'Héva- 
clins à Athanase d'Antioche sus la Trinité, la réponse d'Atha- 
vase ek sa prolession de foi monophysite. 

Après avoir fait la paix avec l'Église d'Alexandrie, Athanase 
eut à s'occuper des Jacobites de ln Perse qui, à l'instigation 
des moines du grand couvent de Mar Mattai, prétencaient 
êtue indépendants du siège d'Antioche. Athanase faiblit et 
cèda, comme en témoigne sa lettre à ces moines, insérée 
dans le chapitre 1v. 11 accorde des privilèges an monastère 
de Mor-Mattai, et nomme métropolitains des Jacobites de 
Perse les évêques qui lui sont imposés; Marouta est désigné 
pour Tagrit, avec le titre de «chef et directeur général, vi- 
caire du patriarche». On, ne lui dogne pas encere.le titwe de 
+ maphrien.s. qui n'apparait que-plus tard dans l'histoire. Suit 
un « Récit trouvé dans le, couvent de Mar-Mattai » qui doure 
la liste des archimandrites de ce couvent à partir هل‎ Bar 
Coama (fin: du v* siècle). ; 
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Le chapitre vis nous fait connaitre une vie du thauma- 
turge Sévère d'Antioche, tirée de Denys de Tellmahré. Le 
chapitre suivant fait mention de la traduction arabe des 
Évangiles faite sous la direction de Jean, patriarche d'An- 
tioche, à la demande de l'émir ‘Amrou, 

Le chapitre 1x est consacré entièrement à l'histoire eccle- 
siastique. La colonne de gauche reproduit, d'après Denys 
de Tellmabré, la lettre du patriarche Jean demandant à 
Maronta le récit des persécutions exercées par Bar Çauma 
contre les moines du couvent de Mar-Mattai. Le récit que 
Marouta envoie au patriarche n'existait pas, comme on le 
croyait, dans un document ancien de ce couvent; il est de 
la plume de Maronta, qui s’en réfère à la tradition. 11 n'a donc 
pas de valeur historique. La colonne de droite expose la 
doctrine de S. Maxime sur la volonté double dans le Christ. 
L'auteur monophysite et monothéliste traite d'hérétique cette 
doctrine et il y revient à plusieurs reprises dans les chapitres 
suivants. Fait digne de remarque, le compilateur, puisant à 
des sources différentes, divise ce docteur en deux personnes, 
Maximinus et Maximus. Maximinus professe un syncré- 
tisme d'idées néoplatoniques et origénistes, de métamor- 
phose et de panthéisme, qu'il a reça des couvents des envi- 
rons de Jérusalem. Maximus est, au contraire, un hérétique 
qui confesse deux volontés et deux opérations dans le Christ. 

Les difficultés que le patriarche d'Antioche Athanase avait 
eues autrefois avec les Jacobites de la Perse surgirént de 
nouveau au temps du patriarche Sévère bar Maëqa, H se pro- 
duisit alors un schisme dans l'Église jacobite. Le patriarche 
et les évêques dissidents s'anathématisaient réciproquement. 
Comme Athanase, Sévère faiblit et .ملف‎ Il adresse une lettre 
de paix à Jean, métropolitain du couvent de Mar-Mattai. 
Après la mort du patriarche, les évêques qui s'étaient sé: 
parés reconnaissent leurs torts dans une lettre qu'ils adressent 
à Gabriel, évêque de Ref'aina, et dans une autre léttre 
aux moines d'Édesse, Ces deux lettres furent copiées, est-il 
dit, par Jacques d'Édesse, lorsqu'il résidait à Edesse, mais 
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n'était pas encore évêque de cette ville’. En dernier lieu, 
les évêques se réunissent à Resaina en synode, sous la pré- 
sidence de Jean, métropolitain de Perse, et signent l'acte 
d’anion. Leur décision avait été provoquée par une lettre 
de Jean, qui préchait la concorde. De son côté, le synode 
manda par lettre aux évêques de la Perse la conclusion de la 
paix en louant Jean d'avoir ramené la concorde dans l'Eglise. 
Le schisme avait duré quatre ans, de 680 à 684. 

Dans le chapitre xx, Michel, revenant sur la doctrine de 
8. Maxime, est amené à parler des Maronites qui recon- 
naissaient le concile de Chalcédoine, mais demeuraient 
monothélistes. À cette époque (fin du vu siècle), les Maro- 
nites formaient une communauté nombreuse en Syrie. ل‎ 
Alep, il y eut de graves conflits entre eux et les catholiques 
qui y dominaient depuis Héraclius. Les deux partis cau- 
saient du scandale dans la cathédrale qu'ils se dispataient, 
et le gouverneur musulman dut intervenir pour les séparer. 
À la fin , les catholiques demeurèrent les maîtres de la place, 
et les Maronites furent expulsés. Dans une autre colonne de 
ce chapitre, il est traité de l'union qui fat alors contractée 
par l'Église monophysite de la Syrie avec l'Église d'Arménie. 
La lettre synodale qui sanctionne cette union et la proles- 
sion de foi du patriarche d’Antioche, Athanase, y sont rap- 
portées intégralement. 

Une notice da chapitre suivant nous informe qu'en 728, 
date de la mort d'Athanase, fat introduit en Syrie l'usage 
du tirage au sort pour l'élection du nouveau patriarche, 
Iwannis. 

Les intrigues des évêques qui avaient du crédit auprès des 
califes occasionnèrent de nouveaux troubles dans l'Eglise 


١ Jacques a été nommé évêque d'Édesse en 684, quelques mois 
après le synode de Res‘aina, où les évêques dissidents signäront 
leur sonmission au siège d'Antioche, Une notice biographique de 
Jacques d'Idesse, contenue dans le chapitre xv, nous était déjà 
connue par la Chronique syriaque de Barhébraeus qui l'a tran- 
strite presque littéralement de Michel, 
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jacobite. Athanase Sandalaya, évêque de Maipherkat, qui 


avait favorisé l'élection d'Iwannis, s'était ensuite déclaré 
l'adversaire du patriarche pour le choix des évêques, alors . 
que celui-ci était déjà en butte, d'un autre côté, aux tra- 
casseries des catholiques et des Maronites qui avaient cha- 
cun un patriarche distinct. Sandalaya était soutenu par les 
moines du couvent de Mar-Mattai, toujours prêts à battre 
en brèche l'autorité d'Antioche. Comme l'avaient fait autre- 
lois dans de semblables conjonclures Athanase d'Antioche 
ot Sévère bar Maëqa, le patriarche Iwannis céda le premier. 
[1 accepta les consécrations des évêques nommés en dehors 
de Jui et souscrivit d'avance aux décisions qui seraient prises 
dans le futur synode de Tella pour metire fin aux dissen- 
sions. Michel nous fait connaitre les articles de ce synode. 
Sandalaya qui les avait signés, n'en continua pas moins ses 
intrigues auprès des autorités civiles, 11 avait d'autant plus 
beau jeu, que les califes Abbassides qui venaient de s'emparer 
du pouvoir étaient hostiles aux Syriens. Ceux-ci s'étnient, 
en effet, notoirement affichés en faveur des Omeyades 
dans les guerres que ceux-ci avaient soutenues contre les 
prétendants de Ja nouvelle dynastie. A la mort d'Iwannis, 
Sandalaya réussit à se faire nommer patriarche, mais il eut 
une triste fin : il mourut étranglé. 

Son successeur, Georges, désigné dans un synode tenu à 
Mabboug, ne fat pas accepté par les évèques dissidents qui 
choisirent à sa place Jean de Callinice, et, après la mort 
de celui-ci, David de Dara. Plus tard, au synode de Saroug, 
David reconnut Georges comme le patriarche légitime ; mais 
ensuite il l'attaqua d'une manière calomnieuse devant le 
calife Abou Dja‘far, qui fit torturer et mettre dans les chaines 
l'infortuné patriarche Georges. La prison ne s'ouvrit pour lui 
qu'eprès neuf années de souffrances, à la mort du calile. 
Pendant ce temps, David, repoussé par les uns, soutenu par 
les autres, surtout par le pouvoir civil, s'imposait comme 
patriarche au milieu de violentes protestations, + . . 

Le Synodicon orientale où Recueil-des Synodes nestoriens, 
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publié par M. Chabot en 1904, nous a fait toucher du doigt 
les trisles vicissitudes que traversa l'Église nestorienne des 
Syriens en Perse”, La partie, qui vient de voir le jour, de lu 
Chronique de Michel forme pour l'Église jacobite de la Syrie 
le digne pendant du Synodicon. Les schismes, les crises et les 
dissensions se multiplièrent avec la même intensité dans 
les deux Églises. 

Les tableaux chronologiques des livres VIE-XT, qui font 
suile à ceux imprimés à la fin du livre VI, et une table des 
matières terminent le volume. 

Rusexs Duvaz. 





Dre AcTAarAanisouE MonpreziGioN unD pis 05لة‎ 4150118 Ueurn- 
resenunG, par M. Ditlef Nresex. Strasbourg, Trübner, 1904, 


121 pages. 


M. Ditlef Nielsen est an débutant, doublé d'un astronome 
et d'un assyriologue. Le travail qu'il publie actuellement el 
qui doit être, je suppose , la préface de recherches ultérieures, 
comprend deux parties bien distinetes : la première, où il 
étudie le culte de la Lune chez les anciens Arabes; la seconde, 
où la tradition mosaïque est considérée sous un nouveau 
point de vue. La première auraît fait un utile complément 
aux Resle arabischen Heidentums de M. .ل‎ Wellhausen, si 
l'auteur s'était servi davantage des sources arabes. L'inscrip- 
üion relevée par M. Glaser sur la digue de Ma’reb en 1888 
(cotée GL. 618) et qui est du vi‘ siècle de notre ère, me paraît 
tout simplement chrétienne, et il faut se battre les flancs 
pour y trouver une trilogie de divinités païennes : le Rahmän, 
son Messie et le Saint-Esprit forment tout naturellement la 
Trinité chrétienne. 11 esi d’ailleurs entièrement inexact de 
dire que le premier de ces termes « wird später im Koran 
der gewôhnliche Beiname Gottes» (p. 43). Ce qu'il y a de 


1 Voir notre recension du Synodicon dans le Journal des Savants, 
fëvr. 1904, p. 109, et mars 1904, p. 181, 
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plus intéressant dans ees pages, ce sont à coup sûr les com 
munications inédites faites à l'auteur par M. Glaser, par 
exemple la deseription de Fétat actuel du sanctuaire de 
Ma'reb, déjà vu ممم‎ Arnaud en 1843, qui est donnée 
page 100 et suivantes. L'auteur « oublié de faire remarquer 
que les Chaldéens devaient avoir de bien bons yeux, pour 
avoir observé les satellites de Jupiter et l'anneau de Saturne 
plusieurs milliers d'années avant Finvention des lunettes. 

Une des idées maîtresses du travail de M. Nielsen, c'est 
que les difficultés du texte du Pentatenque disparaissent 
quand on explique les mots hébreux à la lumière de la lexi- 
cographie arabe, en y comprenant bien entendu tout ce que 
fournissent les inscriptions proto-arabes, minéennes, etc. Ce 
procédé est historiquement fort dangereux. Nous ne savons 
pas, nous ne saurons jamais ee qu'était au juste La langue de 
ces nomades avec lesquels les Hébreux ont eu aflnive depnis 
la sortie d'Égypte. Et s'ils parlaient l'araméen ? L'aire de ce 
groupe de langues sémitiques est devenu depuis les récentes 
découvertes tellement vaste, qu'on se demande jusqu'où عاك‎ 
s'étendait. L'auteur est visiblement influencé par les théories 
de MM. Winckler et Hommel : ik aurait pu tenir compté des 
objeetions soulevées par M.J. Halévy (Revue he + 1 1908: 
p: 301 et suiv.). 


a 


Pensian Hisronrcas Texrs, London, Enzac and Co.; Leïde, Li- 
brairie et imprimerie ci-devant لكا‎ Brill ,fa-8°. 

VolumeL. The Falhkiratu” ساس اد‎ {e Memoirs of the Poets») 
of Daulatshéh Al Ghüsi of Samargand, edited عق‎ the originel 
Persian Text with Prefnccs and Indices by Edwoardi G. Browm. 
و ,16 زدمود‎ et Gar pages Prix : 18 hill 

Volume IL, Part 11 of the Labäba’ سا‎ Albéb of Mulammad'Æufi. 
edited in the original: Persian , with Preface, Indices and Variants , 
by Edward 6. Bnowxe, 1903; 78, 6 et 472 pages. Prix: 18 shit- 


lings. 


Donner des éditions critiques, مساك ملسي سمه‎ 
et de variantes, des principaux textes persaus historiques et 


ET 
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biographiques , textes dont nous ne possédons fort souvent 
que des manuscrits dispersés dans les bibliothèques d'Europe 
ou des lithographies orientales parfois incorrectes, et que 
le manque d'index reñd peu maniables, tel a été le but de 
M. Browne et de ses éditeurs. S'adressant aux lecteurs orien- 
taux comme aux savants européens, M. Browne avait voulu, 
tout d'abord, employer des caractères persans; mais il leur 
préféra , comme étant plus élégants et surtout plus lisibles, 
les excellents caractères naskhf, fondus à Beyrouth, de l'impri- 
merie Brill. Toutefois, pour ménager ses lecteurs orientaux, 
il s'est abstenu de méler au texte persan des caractères latins 
et a mis à part les variantes. Chaque ouvrage a deux pré- 
faces, l'une en persan, l'autre en anglais. 


C'est avec le Mémorial des poètes (Tézkèrè-chou-urd), de 
Daulètchäh, que M. Browne a inauguré cette série de textes 
.: persans. Dans sa préface, il va au-devant des objections qu'un 
pareil choix aurait pu soulever. 11 existe de cet ouvrage une 
édition lithographiée à Bombay en 1887; l'auteur n'est ni 
bien ancien (892 = 1487), ni très exact; son livre, utilisé 
par De Hammer et Ouseley, a été reproduit intégralement 
dans le Vaisseau des poètes (Sèftnèt uch-chu ‘crd), de Sulèi- 
män Fâähim Efendi. Mais, réplique M. Browne, l'édition de 
Bombay est peu lisible, dépourvue d'index et ne donne qu'un 
, texte souvent inexact, quelquefois même tronqué. De plus, 
à l'exception da Laubéb oul-Alb4b de ‘Auf, c'estla première 
biographie systématique des poètes persans, le livre d'Aboû 
Tühir El-Khätoünt intitulé les « Biographies des poètes » 
(Ménäkib ouch-chou ‘ard), écrit à la fin du x‘ siècle de notre 
ère et cité par Daulétchäh, ainsi que par Hädji Khalifa, حدم‎ 
raissant perda (cf. dans le .ل‎ 11. A.8., janv. 1899, p. 36-69, 
l'article de M. Browne sur les sources de Daulètchäh }, et le 
Tèzhèré resterait, en somme, la meilleure histoire littéraire 
rédigée en persan. 
Le texte de Daulètchäh nous a été conservé daris de nom- 
breux manuscrits. M. Browne, dans sa préface, en énumère 
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trente-six, possédés soit par le British Museum ou d'autres 

- bibliothèques d'Angleterre, soit par notre Bibliothèque natio- 
nale. Le plus ancien serait le n° 348 de la bibliothèque 
Bodiléienne d'Oxford, daté de g42 (1535-1536 }. 


Bien différent de l'ouvrage de Daulètchäh est le Loub4b 
oul-Albäb. L'auteur, Mohammed ‘Auf, ainsi nommé de son 
ancêtre, ‘Abd Ar-Rahmän ibn ‘Auf, l'un des six hommes 
choisis par le khalife ‘Omar pour désigner son successeur, 
écrivait deux cent cinquante ans avant Daulètchäh. Né en 
Transoxiane, 11 étudia à Boukhara, À la fin du wi‘ siècle et 
au commencement du vn', il parcourait l'Asie centrale, 
puis allait se fixer dans l'Inde, où 11 vécut longtemps à la 
cour des sultans Nâsir ed-Din Koubâcha et Chems ed-Din 
[tatmich. 11 a donné sur sa propre vie, dans une vaste com- 
pilation inédite intitulée Djévdmi ‘oul-hikäydt «Les Réunions 
des histoires ,د‎ de nombreux détaïls que M. Browne compte 
utiliser dans une prochaine publication, 

Le Loubäb, malgré les prétentions de ‘Auli, n'est pas une 
histoire littéraire. C’est une simple anthologie accompagnée 
de notices sommaires sur les poètes dont des extraits sont 
donnés, mais une anthologie des plus précieuses, car elle 
nous fait connaître les œuvres de poètes ou fort anciens, ou 
dont rien ne nous serait parvenu sans ‘Aufi. Le الاسم‎ com- 
prend deux parties. La première, que M. Browne, faute ؛‎ 
d'avoir pu conserver pendant un temps suffisant l'un des 
manuscrits de cet ouvrage, n'a pu encore publier, comprend 
sept chapitres consacrés à des généralités, à des remarques 
étymologiques, aux origines de la poésie et aux différentes 
classes de la société qui s'y sont adonnées. La seconde partie, 
qui forme l'objet de cette publication, comprend les cha- 
pitres vus à xu1, consacrés : le vin, aux poètes des époques 
. tabéride et saflaride; le 1x', à ceux du temps de Sébuk- 

tékin ; le ,كد‎ extrémement long (il va de 16 page 67 à la 
page 297, ce qui représente plus du tiers du volume), aux 
poètes qui vécurent sous les premiers Seldjoukides, classés 
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d'après leurs pays d'origine (Khorassan, rak, elc.); Le xt‘, 
à ceux qui vécurent sous les Seldjoukides postérieurs à 
Mou‘zz et Sindjar; le x, enfin, aux poètes contemporains 
du sultan Nâsir ed-Din Kowbächa. Ces cinq chapitres ren- 
ferment les biographies de 169 poètes, avec de longs extraits 
de leurs œuvres. 

Demeuré inédit, le Loub4b était inaccessible à la plupart 
des orientalistes, Malgré. toutes ses recherches, M. Browne 
n'a pu découvrir que deux manuserits'de cet ouvrage, infini- 
ment plus rare que le Tézkèré. L'an d'eux, le manuserit Elliot, 
longtemps égaré et dont on lira dans la préface (p. 6 et 7) 
la curieuse histoire, fait partie mainlenant de da bibliothèque 
John Rylands, de Manchester. Exéculé dans f'Inde au vi” ou 
au vu‘ siècle de l'hégine, ce manuscrit, d'une belle calli- 
graphie, offre un texte complet. 11 n'en est pas de même du 
manuscrit Sprenger, conservé à da Bibliothèque royale de 
Berlin (n° 637 du catalogue de M. Pertsch; cf. Sprenger, 
Catalogue... the Manusoripts of the Libraries of te King of 
Oudh, Caloatta, 1854, .م‎ 1-6}, plus ancien que de manuscrit 
Elliot et d'une aussi belle exécution, mais incomplet du com- 
mencement et de la fin, sans parler de nombreuses lacunes 
١ dans le reste de l'ouvrage. Peut-être trouverait-on en Perse 
un troisième manuscrit du Loubdb, cet ouvrage ayant été 
utilisé par Ris Kouli Khân pour son Mèdjma ‘oul-fousahd 
{1205 = 1878); mais on ne sait rien de positif à cet égard. 
Nous espérons que des circonsiances permettront au savant 
éditeur de ‘Auf de nous donner biemtôt, avec la première 
partie du Loubdb , la biographie de d'auteur qu'il nous a pro- 
mise, 

Lucien Bouvax, 
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ANCIENNES INSCRIPTIONS 
DU NÉPAL, 
PAR M. SYLVAIN LÉVI. 


— وجتس مدا 


1. INSCRIPTION DE LAJANPAT. 


Lajanpat estun hameau situé à l'est de Katmandou. 
L'inscription est tracée au bas d'une sorte de tablette 
de pierre qui se dresse encore au müälieu des champs. 
La table, qui mesure environ o m.65 de large sur 
om. 70 de haut, porte une composition en relief, 
où les gens du pays croient reconnaître et vénèrent 
une Yogini. De fait l'image représente, comme en 
* fait foila dédicace, un « Visnu Vikräntamûrti, adoré 
par les dieux et les sages ». Le dieu, couronné d'une 
mitre {(mukuta) possède, contre l'usage ordinaire, 
quatre paires de bras; un des bras de droite porte le 
disque, un autre la massue (gadà); un autre vient 
s'appuyer sur la cuisse, Les jambes s'ouvrent à grand 
écart, comme il convient au dieu’ qui couvrit le 
monde en trois pas: un des pieds pose sur la base 
du tableau, l'autre s'élance vers le ciel. 

Dans l'angle inférieur de droite se déroule le pro- 
logue du miracle. Le roi Bali verse l'eau qui consacre 


av, 13 


dATATURENE لي‎ 
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la donation sur les mains d'un nain (vämana); der- 
rière le roi, sa femme et deux serviteurs, dont l’un 
conduit un cheval, tandis que l'autre est accroupi. 
Au-dessus, un personnage qui se renverse dans une 
attitude expressive de chute est sans doute encore 
Bali, précipité du pouvoir. D'autre part, sous les 
bras droits du dieu, Laksmi, portée sur un lotus 
rond (padma), et tenant dans sa main un lotus en 
pinceau (utpala). Derrière elle, Garuda, les ailes 
tployées, agenouïllé, les mains jointes en adoration 
sur la poitrine. Un Nâga, dont la longue aigrette se 
reploie, soutient sur son bras les doigts de pied du 
dieu. 

Tout 16 morceau, enlevé avec une véritable bra- 
voure, montre l'habileté des sculpteurs népalais vers 
l'an 500 de l'ère chrétienne. Dans la pénurie géné- 
rale des données chronologiques relatives à l'Inde, 
cette pierre datée fournit un utile repère à l’histoire 
de la sculpture indienne et de ses écoles. 

L'inscription de la dédicace, en deux lignes, occupe 
toute la largeur de la base; les caractères ont une 
hauteur moyenne de o m.007. L'écriture est iden- 
tique à celle des autres inscriptions de Mânadeva. 
L'inscription est rédigée en sanscrit correct. Elle est 
disposée sur le type des autres dédicaces du règne : 
en tête la date; puis une stance, ici dans le mètre 
compliqué de la sragdharâ. L'indication du mois et 
du quantième est rejetée en dehors du vers, à la fin. 
Le nom du roi Mânadeva est associé à celui de sa 
mère, Räjyavati, comme sur le pilier de Changu- 
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Narayan, qui est daté de l'année précédente (ou de 
trois ans plus tôt); c’est au profit de la reine-mère 
que la sculpture est établie. | 

L'image est sans doute une de celles que la tradi- 
tion, consignée dans la Vamcâvali, assigne à la piété 
de Räjyavati. 

La date est figurée en lettres numérales, très 
nettes sur la pierre, sauf le chiffre des unités, qui 
peut être lu : g. 


Nota. — Dans la transcription du texte des inscriptions, 
j'indique par des lettres grasses les caractères qui, dans 
l'écriture originale, sont tracés au-dessous de la ligne et 
réduits de dimension; ce procédé graphique équivaut à 
l'emploi du viräma dans les alphabets modernes, L'italique 
marque les lectures douteuses. 


TEXTE. 


Ze VUUVUY 


1. Samvat 300 80 7 mätuh çri Räjyavatya 7" nadeh 
sarvvadä punyavrddhyai räjä تنو‎ Mänadevac cubha 
vimalamatih (“mbhä) 27 (|) patadi .tämbhaväbhuh 

a. قل‎ yitva natrham ïha gha-sthä®nämäpa samyak 
visqum vikräntamürttim suramunimahitam satvalokai- 


kanâtham vaicäkha cukla. . ... 
TRADUCTION. 

1. Samvat 387. Pour l'accroissement des mérites de Ràjya- 
vatt, sa mère....... le roi Mänadeva à la pensée 
bonne et pure..........,.. 

h'ases (a élevé) un Visnu dans l'attitude des (trois) pas, 


exalté par les dieux et les sages, l'unique protecteur du 
monde des créatures. Quinzaine claire de vaicäkha, 


13. 
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11, INSCRIPTION DU TO-BAHAL, À KATMANDOU. 


L'inscription du To-Bahal est gravée sur un socle 
à demi-enfoui dans le sol, à l'intérieur de Katman- 
dou, tout près de la porte orientale. Le socle porte 
aujourd'hui une statue de Mahäkäâla (vulg. Mahen- 
kal), reconnaissable à sa couronne de têtes de mort, 
à son sceptre que surmonte le vajra, surtout à la 
pochette (bourse en demi-citron) qu'il tient à la main 
et au serpent qui lui entoure le cou et lui cercle les 
reins. On ne peut admettre que ce soit là la statue 
originale, puisque la dédicace mentionne l'image 
d'un Indra Diväkara. Au reste j'ignore quelle divi- 
nité a pu être désignée sous ce nom, et s'il s'agit d'un 
dieu hybride, à caractère double, tel que le Sürya- 
Vinäyaka du Népal moderne. 

L'inscription est tracée sur trois lignes, la dernière 
incomplète; les deux premières ont une longueur 
de o m. 60; les lettres ont une hauteur moyenne de 
o m.01. Dans son ensemble, elle rappelle étroite- 
ment l'inscription n° à de Bhagvanlal, qui date de 
onze ans plus tard. Le caractère paléographique est 
exactement le même et ne provoque pas de remarque. 
Elle est également en sanscrit, et aussi disposée de la 
même manière : en tête la date « samvat 402 »; puis 
la dédicace en deux çlokas; enfin, en prose, l'indica- 
tion du bien-fonds attribué à la donation. La date 
est exprimée en lettres numérales. La mention com- 
plémentaire du mois et du jour, contenue dans le 
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premier vers, ne fournit pas de données qui per- 
mettent la vérification. 

Le fondateur de ع1‎ statue est un marchand, chef 
de corporation, Guhamitra. Le terrain cédé se trouve 
dans une localité (pradeça) qui porte un nom pure- 
ment névar, d'une lecture assez incertaine. Les indi- 
cations relatives au terrain, énoncées en prose, con- 
trastent par leur gaucherie et leur incorrection avec 
le style aisé et pur des vers de la dédicace. 


TEXTE. 


1. (Samva]t 400 د‎ (|) räjñah تي‎ Mänadevasya samyak päla- 
yato mahim (|) äsädhaçuklasya tithau pañcadaçyäm 
gubhärtthinä (1) 

2. vanijäm särlthavähena Guhamitrena bhaktitah (|) samsthä- 
pito tra bhagavan Indro näma diväkarah (2) ksetram 
yathagümpadçampradege 

3. çatasya bhümih pindakamäni ca 


L. 2. Le nom de 12 localité est douteux. Le second caractère du 
nom peut être thu, ou méme Kkh& ou khu. Le troisième est certai- 
nement un g; mais du pied de 1a hampe se délache un trait oblique, 
à angle aigu, trop net pour être considéré comme une cassure, pt 
qui donne au و‎ la valeur قو‎ dans l'inscription de Bilsad {cf. Bümten, 
Paléogr., table IV, 1. ,و‎ col. 1v). Mais, à la ligne 3 de notre in- 
scription, le même trait est combiné avec l'un de bk pour marquer 
l'allongement dans bhimih. 

L. 3. Le groupe sya, dans gatasya, est douteux. — L'i bref 
final de ‘mäni est probablement à corriger en ï. — Le mot ca est 
tracé à un intervalle de o ده مص‎ de la lettre précédente. 

Pour l'expression pindalkamäni, cf, inserip. Bhagv. n° 11, de 
Jisnugupta, 1. 18 : agiti-pindamänikänäm bhüh, et aussi Bhagv. 
n° ,و‎ aussi de Jisnugupta, L 11-12 : pindakam upasamhrtya où 
Bhagvanlal met en note : «pindaka, which is a synonym of the 
more common 775و‎ seems to denote م‎ share of the produce of 
the field». 


٠١ هده‎ titi 
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TRADUCTION. 

L'an 402. (Au temps) où le roi Mänadeva gouverne jus- 
tement la terre, le quinzième jour du mois âsädha, quin- 
zaine claire, par désir du bien, Guhamitra, chef d'une cor- 

ation marchande, a dévotement élevé ici sous le nom 
d'Indra un saint Diväkara. 

(11 lui a assigné comme revenu) un champ dans la localité 
de Yathâgümpadçum {?), de (la valeur de) cent (panas ?) et 


une terre d'une mesure de pindakn. 


111. INSCRIPTION DU PILIER DE HARIGAON. 


Harigaon est un village situé à une lieue Est de 
Katmandou. Le site, qu'aucune légende locale ne 
consacre {à ma connaissance, du moins), a dû ce- 
pendant connaître autrefois des jours glorieux. J'y ai 
recueïlli en eflet, outre l'inscription du pilier, deux 
stèles du roi Amçuvarman. Le pilier est situé à l'est 


et en dehors du village, au pied du talus qui porte | 


Harigaon et qui descend en pente rapide. En janvier 
et en février, je trouvai ce pilier entouré d'une flaque 
d'eau qui en rendait l'accès-difficile et qui compliqua 
fâcheusement la tâche de l'estampage; il fallait se 
cramponner d'un bras au pilier pour étendre et battre 
le papier de l'autre bras. Un petit tertre, qui borde 
la flaque d'eau, porte une chapelle rudimentaire où 
gisent des débris mutilés de sculptures anciennes, 
recueillis dans les champs voisins. Le prêtre (püjäri) 
qui en a la garde ne sait rien de leur provenance 
réelle ni de leur histoire. 

Le pilier dans l'ensemble est en bon état, mais 
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l'inscription a souflert. Elle n'occupe pas moins de 
73 lignes, mais les vingt dernières lignes sont seules 
intactes; les trente lignes qui précèdent (24-54) 
sont tronquées, et souvent des deux extrémités. Le 
reste a disparu en grande partie, à tel point même 
que des dix-sept premières lignes ä subsiste à peine 
les syllabes finales. L'écriture couvre au total une 
hauteur de 1 m. 65 sur une largeur de o m. 28; 
la hauteur moyenne des lettres est de o m. 008, et 
l'intervalle moyen des lignes de o m. 016. 

Les caractères, tracés et gravés avec soin, sont du 
type Gupta. À défaut d'une date précise que l'inscrip- 
tion ne fournit pas, les données paléographiques 
fournissent un repère solide à l'intérieur d'une série 
bien connue. Parmi les inscriptions des Guptas, c'est 
au type oriental, comme il fallait s'y attendre, que 
se rattachent les caractères de l'inscription : ils sont 
analogues et presque identiques à ceux du pilier de. 
Kahäum, dans le district de Gorakbpur, daté du règne 
de Skanda Gupta et de l'an 141 ) د‎ 460/1 J.-C.). 
Dans la série népalaise, ils se rangent avec le groupe 
de Mäna deva (386 etc. , ère locale ع‎ 497 etc., J.-C., 
d'après mon hypothèse) et de Vasanta deva (435 ete. 
ère locale — 546 etc., J.-C., id.), en contraste avec 
le groupe de Çivadeva (516 [et non 316] ete., ère 
locale = 627 etc., J.-G.), d'Amçuvarman et de ses 
successeurs. La lettre la plus caractéristique est le 
ha, fréquent dans notre inscription (1. 3, 24, 26, 
29, 33, etc.) et qui y est toujours ouvert vers la 
gauche du scribe, tandis qu'à partir de Givadeva il 
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se retourne sur son axe et présente régulièrement son 
ouverture à droite. Dans 16 la (1. 57, 61, etc.), la 
courbe inférieure se rattache directement à la tige 
verticale, tandis qu'à partir d'Amçuvarman cette 
courbe se relie secondairement par un trait formant 
angle droit ou angle aigu avec la tige. Le ya porte 
sur une base à peu près horizontale et forme à gauche 
une boucle entièrement fermée, tandis que, dans les 
inscriptions de Civadeva, la base se sépare en deux 
parties, l'une arrondie, l'autre droite, au pied du 
trait médian , et qu'à partir d'Amçuvarman elle s'ar- 
rondit en deux courbes de niveau différent. Le tha, 
le dha, dessinent des ovales réguliers, tandis qu'à 
partir de Givadeva la ligne de droite se redresse ver- 
ticalement et que ces deux lettres prennent ainsi un 
aspect de plus en plus anguleux. Le gha (1. 32) a un 
tracé nettement anguleux, au lieu de la forme ar- 

_rondie qu'il présente chez Çivadeva (inser. de Dha- 
rampur, dernière ligne). Le wa a encore les trois 
côtés courbes, et surtout le trait de droite, qui s'est 
transformé en tige verticale dès le règne de Civadeva. 
Notre inscription appartient donc certainement au 
vi‘ siècle de l'ère chrétienne. 

Elle est rédigée tout entière en sanscrit, et, à 
l'exception de la dernière ligne, qui forme colophon, 
en vers. Elle contient trente-quatre stances en mètres 
variés qui attestent une réelle maîtrise. Les six pre- 
mières (1-6), à en juger sur les syllabes finales, seules 
conservées, sont des çlokas épiques; puis treize en 
upajâti (7-20); une en rucirà (21); deux en çikha- 
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rini (22-23); deux en praharsani (24-25); une en 
mañjubhäsini (26); deux en mälini (27-28); deux 
en sragdharâ ) 29-30); une autre en rucirä (31); trois 
autres en mâlini (32-34). Le style porte la marque 
de la bonne époque. L'inscription enrichit notre 
lexique de quelques mots nouveaux, d'une formation 
irréprochable : (dus-)pratipädam, 1. 39 ; upanibandha’, 
au sens de « composition verbale » {1b.); prapata® (49); 
tryätmanä (? 56); niramhasam, duritabhidam, tamo- 
musam (63); aparajasa (66); ksäyina (65 ); ksäyakena 
(67); samuviveki (69). L'aoriste asrksat (37) est irré- 
gulier, sans être complètement incorrect. 

La graphie est, dans l'ensemble, très correcte. Je 
ne vois guère à noter qne l'omission du 0 redoublé 
dans sauksmyädurbodham (57) pour sauksmyäd dur, 
et bhävan (54) pour bhavän. H convient aussi de 
remarquer que la muette est régulièrement redou- 
blée après un r, comme c'est l'usage régulier sous 
les Licchavis jusqu'à l'avènement d'Amçuvarman. 

A la suite des trente-quatre stances, un colophon 
en prose, d'une seule ligne, désigne l'inscription 
comme un hymne (stotra) en l'honneur du bienheu- 
reux Dvaipäyana. Dvaïpäyana est un des noms donnés 
à l'auteur du Mahä-Bhârata. Le Mahä-Bhârata, qui 
le mentionne à maintes reprises, en donne l'expli- 
cation étymologique : 

evam Dvaipäyano jajñe Satyavatyäm Paräçarat 
nyasto duïpe sa yad bälas tasmäd Duaipäyanak smrtak 
)1, a5} 


« C'est ainsi que Dvaipâyana naquit de. Satyavati 
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unie à Parâçara. Gomme 11 fut, en bas âge, déposé: 
sur une île (dvipa}, on l'appela pour cette raison 
l'Enfant-de-l'Île (Dvaipäyana). » Le nom complet est 
Krsna Dvaipäyana, avec le surnom de Vyäsa «le 
diascévaste .د‎ 


vivyäsa vedän yasmät sa tasmäd Vyäsa iti smrtak 
(r, 2417). 


« Parce qu'il a compilé les Vedas, on l'appelle 
Vyâsa.» Le Mabä-Bhârata paraît employer indiffé- 
remment ces noms; cependant, au cours du récit 
{car le poète est en même temps un des acteurs de 
l'épopée), l'appellation « Vyâsa » semble être la plus 
communément employée. Comme auteur du poème, 
le personnage recoit plutôt la désignation de Krsna 
Dvaipäyana, témoin : 


KrsnaDroaipäyanaproktäh supuryd vividhäh kathäk {r, 10). 


punyakhyänasya vaktavyah KrynaDvaipäyaneritah (1, 2294). 
KrsnaDvaipäyanenedam kriam puryam cikirsanà (1, 2309). 


Kr;naDvaipäyano munik | 
nityotthitak çacik çakto MahäBhäratam äâditah (1, 2322 (. 


Les deux noms ainsi rapprochés prennent une 
sorte d'unité organique où le premier terme perd 
pour ainsi dire sa faculté de flexion indépendante. 
Le nom de Krspa est très rarement employé seul 
pour désigner le poète, afin d'éviter sans doute une 
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confusion trop facile avec le dieu Krsna. Je l'ai ren- 
contré pour ma part, 1, 57 : 


anajüalo ‘tha Krsnas tu Brakmana. . . 


et dans l'éloge final du poème, xvmt, 1 83 : 


Krsnena muninä vipra nirmitam salyavädinà. 


(Je rappelle aussi la désignation de Kärsna Veda 
donnée au Mahä-Bhärata, 1, 268—32299.) 

Le nom de Dvaipäyana, au contraire, est fréquem- 
ment employé seul, p. ex. 1, 2105, 2415, 2443, 
3802 (passage en prose), 4235, etc. Je ne rappor- 
terai ici que des passages où Dvaipäyana désigne 
l'auteur de l'épopée : 

Dvaipäyanena yat proktam puränam paramarsinä {1, 17). 

tad äkhyänam varistham sa krtvä Dvaipäyanah pru- 
bhuk (x, 55). 

Dvaipäyanosthaputanihsrtam amrtam aprameyam. . 


(xvent, 11). 


Et c'est aussi sous ce nom seul que le poète népa- 
Jais glorifie le chantre des Pâändavas. 11 n'est pas sans 
intérêt de noter, au point de vue de l'histoire litté- 
raire, que tous les passages du Tantra-värttika de 
Kumärila cités par Bühler {dans son mémoire fon- 
damental sur l'histoire du Mahä-Bhärata, Vienne, 
1892) désignent l'auteur du Mahä-Bhârata sous le 
nom seul de Dvaïpâyana : : 


VaälmikiDuaipäyanaprabhrtibhih. .  (p. 6). 
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yathà MahäBhäratanirvacananvakhyäne Dvaipäyane- 
noktam... (p. 9). 


Duaipäyanädayag cähuh... (p. 11) [suit une citation 
du Mahà-Bhärata}. 


yad api Dvaipäyanenoktam. . . (p. 17) [ ul. ]. 


Le passage d'un commentaire versifié que Kumä- 
rila rapporte fait de même : 


ya câpi Pändupatränäm ckapatniviruddhata 
säpi Dvaipäyanenaiva vyutpädya pratipädita.., (p. 12). 


La particularité frappe d'autant plus que, dans les 
deux passages où Kumärila mentionne le même per- 
sonnage comme acteur de l'intrigue épique, il le 
désigne sous le nom de KrsnaDvaïpâyana .م)‎ 13) et 
de Vyäâsa .م)‎ 20). 11 est difficile de croire à un simple 
hasard. L'auteur de notre inscription a sans doute 
choisi de propos délibéré, comme l'appellation Ja 
mieux appropriée, le nom de Dvaïpäyana pour célé- 
brer l'auteur du Mahä-Bhârata. 

Le poète népalais, ou du moins le client qui paie 
ses services, n'adresse pas à Dvaipäyana un hommage 
désintéressé. C'est un fils qui désire la réussite pour 
son père et qui demande à cet effet la protection effi- 
cace du chantre épique. Dvaïpäyana n’est pas invoqué 
comme un dieu; c'est plutôt comme un saint qu'il 
est solicité ici. Nous ignorons encore, nous ignore- 
rons toujours peut-être, quel genre de secours on 
attendait de Jui, quelle entreprise venait ainsi se 
placer sous son patronage. Mais ce culte adressé à 
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Dvaipäyana vers le vr siècle, en plein Himalaya, sur- 
prend par son caractère singulier. 

Le Mahä-Bhârata lui-même, il est vrai, divinise 
son propre auteur : 
KrsnaDoaipäyanam Vyäsam viddhi Näräyanan bhuvi 


ko hy anyah parasavyäglra MahäBhäratakrd bhavet 
{adhy. 346] (x, 13438). 


« KrsnaDvaïpäyana est, sache-le, Närâyana (Visnu) 
sur la terre. Quel autre en effet, à tigre des 
hommes, pourrait être l'auteur du Mahä-Bhârata? » 

Le Visqu-Puräna, 11, 4, 5, répète le même vers 
avec une variante peu importante : 

ko hy anyah Pundarikäksäd MahaBhäratakrd bhavet. 


Mais l'apothéose ici semble être purement littéraire. 
Au xr siècle encore, le Cachemirien Ksemendra, qui 
compose un abrégé du Mahà-Bhärata et achève son 
œuvre par un huitain à Vyâsa « Vyâsâstaka » ne cé- 
lèbre son modèle que comme un poète de génie. 
C'est au xrm' siècle, et chez un poète jaina, Amara 
Candra, que Vyâsa s'identifie à Visnu. Parmi les 
stances liminaires en l'honneur de KrsnaDvaipäyana 
Vyäsa qui ouvrent chaque section du Bäla-Bhârata, 
plusieurs proclament formellement cette identité : 
çamämrte vigramadhir viveça ya sa pâtu Pärägaravi- 
graho Harih (v, 3, 1). 

vaktum jagattäranakäranena Vyästbhuvan päta sa vo 
Murärih (vu, 1). 

Päräçarah pâtu sa mäm tamälagitidyatir Duityabhido” 
vatärah (xut, 1). 


-- 
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Vyâsa est devenu un avatar de Visnu; c'est Visnu 
lui-même. Mais cette exaltation suprême est le cou- 
ronnement logique et fatal de notre hymne népalais. 
Dvaïpäyana, au regard de son dévôt, n'est pas le 
prince de la littérature; c'est un véritable prophète 
qui est venu découvrir à l'humanité les secrets essen- 
tiels et montrer le chemin du salut. « Manu, Yama, 
Brhaspati, Uçanas ont donné, il est vrai, des codes 
de lois (v. 23), mais Dvaipäyana a étudié l'histoire 
des rois pour en tirer des exemples, et il a fait le 
(Mahä-)Bhârata comme un livre d'enseignement 
(v. 24). 11 a fait, et si bien ! le {Mahâ-}Bhârata pour le 
salut du monde (v. 26). Comment le Veda aurait-il 
été ici-bas, sans le (Mahä-)Bhârata qui est son prin- 
cipe (v. 12). Dvaïpäyana est l'adversaire du Vice; il 
a triomphé des faux raisonneurs (Kutärkika, v. 14 
et 21) qui combattaient les trois Vedas, en particu- 
lier des Bouddhistes (Saugata, v. 11 et 21). Il a 
tracé la route de la délivrance (v. 25) en révélant 
l'Étre en soi (v. 27 et suiv.), l'Âtman (v. 29). » 

Le pilier de Harigaon vient ainsi confirmer par 
un document authentique, et qui remonte deux 
siècles plus haut que Kumärila, la thèse soutenue 
avec autorité par Bühler et reprise à sa suite par 
Dahlmann. Le Mahä-Bhärata n'est pas une épopée; 
c'est une smrti, un traité didactique de morale 
illustré par une intrigue épique; guidé par son in- 
stinct, ou plutôt par la vertu des traditions incon- 
scientes, le génie hindou proclamait récemment 
encore la valeur éducative du Mahä-Bhârata. Protap 
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Chandra Roy, ce Bengali enthousiaste qui consacra 
sa vie à la diffusion du vieux poème, appelait avec 
raison son œuvre de propagande : Dâtavya-Bhârata- 
Käryälaya; pour lui comme pour le poète népalais, 
pour Kumärila, pour les docteurs et les lettrés de 
l'Inde ancienne, le Mahà-Bhârata devait enseigner 
aux Hindous leurs devoirs. C'était au reste la préten- 
tion avouée du diascévaste qui compila ces rapsodies 
épiques; les témoignages surabondent dans tout le 
poème, et si j'en cite quelques-uns, c'est pour mon- 
trer surtout à quel point notre stotra s'en inspire 
directement : 

Au livre 1, 1,v. 57 et suiv., Vyâsa fait connaître 
au dieu Brahma le poème qu'il vient de composer; 
il le représente comme la substance des Vedas, des 
Itihâsas et des Puränas : 


Jarämrtyubhayavyädhibhävabhävavinigcayah 


« Vieïllesse, mort, dangers, maladie, existence et 
non existence y sont nettement définis. » (C£. v. 32 : 
çamitabhavabhayena . . .) 

On y trouve toutes les sciences pratiques, et, pour 
les couronner : 


yac 1م08‎ sarvagam vastu tac caiva pratipäditam 
« La Réalité universelle s'y trouve également ex 
pliquée. » (C£: v. 30 : sarvagam vyäpibhâvât caita- 


nyam.. . .) 
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1, 2299 : 


asminn وسلا"نه‎ ca kämag cu nikhilenopadiçyate 
itihäse mahäpunye buddhiç ca paranaisthikt 


« En ce légendaire de grande sainteté, l'intérêt et 
le désir sont pleinement enseignés, et aussi la raison 
transcendante. » 

1, 2305 : 


dharmaçästram idam puryam arthaçästram idam param 
moksaçästram idam punyam 


« C'est ici un traité du devoir fort saint; c'est ici le 
suprême traité de l'intérêt; c'est un traité fort saint 
de délivrance. » (Cf. v. 24, 25.) 


XVIII, 211 : 


Dvaipäyanosthaputanihsrtam amrtam aprameryam 
punyam pavitram atha päpaharam givam cu 


« Des livres de Dvaipäyana a jailli l'ambroisie sans 
mesure, sanctifiante, purilante, destructrice du 
péché, propice. » (G£. v. 19.) 

xl, 13439 : 


dharmän nänävidhäme caiva ko brüyät tam rte vibhum 


« Les devoirs de toutes sortes, qui pourrait les 
énoncer, sauf ce maitre? » [C£. v: 27,29, 30.) 

D'autre part, après l'époque du pilier de Harigaon, 
limitation des mémes modèles et la communauté 
des mêmes sentiments provoquent chez les poètes 
qui célèbrent Vyâsa des rencontres frappantes avec 
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le poète népalais. L'auteur du Veni-samhära exalte 
en ces termes, dans le prologue de son drame, le 
chantre du Mahä-Bhärata : 


gravanäñjaliputapeyan viracitavän  bhäratäkhyam 
amrtam yul 
tam aham arägam atrsnam  KrsnaDvaipäyanam 


vande (v. 4). 


« L'oreille se creuse comme la main qui salue pour 
boire l'ambroisie qu'il a créée sous le nom de (Mahà-) 
Bhärata ; il est sans passion , sans assoiffement , Krsna 
Dvaipäyana ! c'est lui que j'adorc. » (Cf. sup. M. Bh., 
XVHI, 211, et inscr. v. 17, 19 et 31.) 

Ksemendra, dans le huitain à Vyäsa que j'ai déjà 
wentionné, s'écrie : 


(namak).. . . . traüokyatimirocchedadipapratimaca- 


lsuge (v. 3). 


» Les ténèbres des trois moudes s'ouvrent à la 


lampe de ton regard!» (CF. ١. 27 et 32.) 


(namak}... Vyäsäya dhâämne tapasäm samsäräya- 
suhärine (v. 8). 


« Hommage à Vyäsa, en qui résident les pieuses 
mortifications, qui détruit les tourments de la trans- 
migration. » (CF. v. 34.) 

Enfin les stances liminaires des 43 sargas du 
Bâla-Bhârata fourniraient, elles aussi, de nombreux 
rapprochements, si Ténménion ne يها‎ de 
devenir fastidieuse. 


I. 11 


EULETETE IEEE ECS 
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©. Ainsi l'inscription du pilier de Harigaon intéresse 
directement l'histoire littéraire; elle lui apporte un 
document utile, et même assez précieux. À l'histoire 
religieuse elle pose un problème qu'elle n'aide guère 
à résoudre. Elle atteste un culte rendu à Dvaipâyana 
(= Vyâsa) dès le vi siècle, et que rien n'atteste 
ailleurs, au Népal ou dans l'Inde même. Je ne puis 
me défendre de croire que nous avons ici un monu- 
ment de la secte Bhâgavata, si peu connue encore 
malgré le grand rôle qu'elle a joué : un grand nombre 
de rois se désignent dans leurs inscriptions comme de 
٠» très dévôts Bhâgavatas » parama-Bhägavata (cf. p.ex. 
Fleet, Gupla Inser., .م‎ 28, note). La vénération de 
Vyâsa est un des traïts qui caractérisent cette secte ; 
Ksemendra, né dans une faille civaïste, mais con- 
verti à la doctrine des bhâgavatas, prend le surnom 
de Vyâsa dâsa « l'esclave de Vyäsa ». Le culte spé- 
cial de Nâräyana est un autre trait de cette secte : l'in- 
vocation : Väräyanam namaskrtya, ete., qui se trouve 
en tête de chaque grande division du Mahà-Bhärata 
suffit, au jugement de Bühler {mémoire cité, p. 4 
et 5) « pour démontrer que le poème est une smrti 
des anciens Bhâgavatas », car « elle se trouve invaria- 
blement en tête des ouvrages de l'ancjenne secte 
Bhägavata ره‎ et Vyäsa s'y trouve généralement associé 
à Nârâyana, Nara et Sarasvati, dans un commun 
homunage. Justement le culte de Näräyana est très 
répandu au Népal; la vallée a encore quatre Närà- 
yanas fameux, et l'un d'eux au moins, Cañgu-Närä- 
yana, est certainement antérieur à notre inscription, 
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car c'est là que s'élève le pilier ب‎ analogue au pilier 
de Harigaon — où Mänadeva a tracé en samvat 386 
sa longue inscription en vers, digne de faire pendant 
à la nôtre pour sa valeur littéraire. Nous sommes 
donc autorisés à supposer sans trop de témérité que 
notre stotra de Dvaipäyana nous offre un hymne 
authentique du culte Bhâgavata. 


TEXTE. 
Tr pme 1 Gex sa yatätimane 
D errant sr كايقل ويه‎ 6 dhiyaisa te namal [|] (1) 
م8‎ suossosvesscenpeonssenx prati dehani mr. 
Rs 'éosnnencvedreneréistésse لطت د‎ {I (2) 
8: msnsoosasssvonnusssos ns sarvvam ätmani 
arreter a هر بق عط يل د‎ ns çiniva käntar. [|] (3) 
Ma sssorossatevssrensesense ns es na tejasä 
© فاه 6ه 6ه 6ع ورك واه ف 2 6 دع‎ 8 viteva bbäsate [|] (4) 
D 4 86 عه فاع ههه عا لا مده طروة‎ pathena saugatah 
NÉ ماقيو م ووم اع فطع‎ ideas tpatir. سنوي‎ )]1[ )5( 
LA, 5 مه امه هاه 6 موا 2ه وها عاذ مه هاطع ع معءك د‎ 
LA. أده قعرط قف ع هاه قرع 6 م 1م امع اه مع ع دم عم‎ pu (11 (6) 
19: sonne هماع مه هه لمعه د‎ sie 000 (na) värane 
م18‎ ssmcossomsssssspusanseues ..darugnam [|] (7) 
RE هع عع ديه ع‎ TE sa prabuddhya 
| RE نالعا بط عده ا ف د عد سوك كرد وح وت حي‎ jeyab [|] (8) 
ET LE ا ا‎ AT NE ع 0 عر ع د ع‎ 
30: لك ويد د و م م لع وم دع‎ és 0 pe mittha [|] )9( 
19. (ka}rana-gena nityam..................... 
20. #7 kimiha svastivacyaçesa. . .kathitanna..... لكاي‎ (10) 
21. جك‎ parän nâstikatäm prapannais trayinirodhi 


+ pâh 
22. جك‎ vya -. syata nädya loke dharmmäbhastanyo yadi 


“ahäbhavyab ]1[ (1) 
14: 
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23. جك‎ vedan pratikirpgaväktvüd anädinistham ."ا‎ 

; sa ca 

24. جك‎ katham veda ihäbhavisyat tvam bhäratädim yadi قم‎ 
fracisyal [1] (12) 

25. [pra]mänaçuddhyà viditärtthatatvah prakampyamänam 
avaxss MR 

26. + (dha}jrmmam itthafm) jagato hitaisi na prâtanisyad 
yadi +77 h[f](13) 

27. جك‎ smyamäträcrayanad abhikspam kutärkkikais t 
الس اه‎ TE 

28. جك‎ vyacaisin na prthak بجتمبتسميم‎ kathan tad مساقطافة‎ 
iha +", pak [1] (14) 

29. جك‎ pi ca ووس ندا‎ noa pratyavaya “7% 
thaisa : 

30. +7 tvam eva prativetsi samyañ na veditänyo bhuvi kac- 
aifd) =7 (1) (25) 

31, #7 stuti sd anuvädato va stutyesu vacim dvita[ ya] 

32. (state gunäniun vidhinà na salvän na canuvädas Lvayi 
7227 (M6) 

33. 7 nadharmmam sakalarm nyahimsis tvan naiva rägüdi- 
برجا‎ nya 77 

34. #7 inim vaisayikiü en trspam vidhüya cuddhas tvam i- 
CE 5. 112 

35. ب بم‎ kimädyaviviktart pain yadi vyavarisya(ta) #77 

36. == smrtinäm agateh crutinäm tad adya loke niyatam 


Le | 


…..... 


V. 12. Ce vers semble, tout fragmentaire qu'il est, faire allusion 
aux passages du Mahd-Bhärata qui font du poème un autre Veda. 
C£. l'expression de «Kärsna Veda» mentionnée ci-dessus, p. 199, 
et l'expression de « Vodin no. MahäBhüratapañcamäns dans le 
M. Bh.,1, 2418. 

V. ,قد‎ Le Dict, de Pétershourgne donne, pour prati-vidau simple, 
que des exemples védiques, La langue classique emploie le causatif. 


17. Le verbe nibims manque an Dict, de Pétersbourg, 


V. 





35 


10 


45 


ا 
زرف 


60 


65 





111. INSCRIPTION DU PILIER DE HARIGAON,. 
A. Extrémité des 46 premières lignes. — 8. Suite et fin de l'inscription. 


D TL 7 


- 


Eh os à 
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37. [vilpatya mohan amrtam vyasrksat svayañ ca dharmmädi 
jagaty atistha[t] 

38. 7 tvayägàj jagati pratisthän tvam eva dharmmam vivi- 
dhä atisthi [|] (19) ٠ 

39. 77 van duspratipädam etat svarggadi çabdopaniban- 
dhamä{tram] 

ho. جك‎ dastiti jano grahisyad bhavän ihaivam yadi na 
vyanaksya[t] [|] (20) 

Ÿ7Y 15 kamatibhir amhasävrtail kutärkkikaïh katham‏ .1م 
api saugatair a +‏ 

42. 7 [tjvayi prathitagiri prabhäv iyam payonidhau sarid 
iva vindate sthitim [|](21) 


43. 5. 0 viniyatapadärtthädyanngamät tava لاتب‎ 
kavyaun sapadi manusagamya #7 
44. ©2257 (rtthatvädahana) paramärtthänusarane dadhäty 


uccair mmoham sapadi gatavidyes{ani 7 [f](22) 


V. 19. La forme vryasrhsat est irrégulière, sans étre incorrecte 
absolument, Elle est due à l'analogie des formes comme adilsat, ete. 
où les racines en ,عب‎ b final substituent un k devant l's de l'aoriste. 
La troisième personne suppose sans aucun doute le sujet bhavän 
comme au vers suivant, et équivaut à la seconde. ب‎ dharmmam est 


à corriger en dharmmän. 


V. 20. Le mot pratipäda manque au Diet. de Pét. — Pour upa- 
nibandha, Béhtlingk n'a recueilli ce mot que dans le suppl. 3 du 
Dict. Abrégé, et avec le sens de «serment». 11 faut évidemment lui 
assigner ici le sens de «composition, arrangement verbale qui se 
retrouve dans un grand nombre de mots apparentés. — Je ne sais 
pas à laquelle des racines possibles rattacher 14 conditionnel &y-ann- 


ksyat. | 


V. 21. La mention des Saugatas, ici comme au vers 3, montre 
que, tout au moins au jugement du poète népalais, le Mahi-Bhà- 
rata combattait positivement les Bouddhistes, 1] avait sans doute 
en vue les passages tels que ,دع‎ 366, où Dablmann se refuse à 
reconnaitre les disciples du Bouddha, 
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45. +7 çâstre manuyamabrhaspatyuçanasär vidhanam 
krtyänäm{aça *Ÿ padam loka 7. 
46. #77 naivar prativisayam ädbüya nipunam phalenaivä- 


47: TS nrpacaritänuvädibhävat päthädeh pratiniyatan 
tatac ca kävya[m] 

48. 77 (ter anukathanäd apiha çastram tvam cakter idam 
api bhäratädy akärsi{h] {|} (24) 

49. +. bhavajaladhau vivarttamänän rägädiprapatadhiyal, 
pragädhamo[hän] 

50. 7 yastvam iti vidhäya muktimärggam jäcinäm bhuvi 
purusäü karosi mantr{aih] ]![ (25) 


51. "7 viviktavacasä tvayà satà krpayä parärtthaviniveci- 
buddhina 


5a. ja(ga)to hitäya sukrte ha bhärate bhuvi viimayarn saka- 
lam eva darçcitam [{] (26) 

53. (viditavividhadharmmo vedita väñmayänün niravadhi- 
kam amitéhyäçañga TT 


54. YXŸ ra.a parärtthas tad bhävän mohajälan timiram iva 
vivasvän armçubhih praksinoti ragadidos{am) [{]} (#7) 


V. 23. Des quatre autorités mentionnées iei, trois sont positive- 
ment désignées dans le Mahä-Bhärata comme des auteurs de çâstras : 
Usanü veda yac chästram yac هن‎ veda Brhaspatih [xnx, 2239), 

Mannnäbhihitam cästram (xux, 2534 ). 

Je ne connais pas de références à un câstra de Yama, mais le 
M. Bb. cite comme une autorité des gâthès sous son nom : 

atra gäthä Yamodgütäh kirtayanti puräriduh (xux, 2477). 


V. 25. Prapata manque au Dict. de ام‎ 


V, ,جد‎ Le mètre et le sens imposent la correction : bhäuän. — 
La lecture du composé qui. termime le premier vers est embarras- 
sante, mais il semble pourtant contenir une série de mots à donble 
colente : doga «péchés et «nuits (dos); räga «passions ot « rou- 
grur (du crépuseule)s; 26 «espérance » et « horizon. 
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55. prativisayaniyogät pälakatvac ea täsän nipunatadavabo- 
dhät tadvivekäd ados[at] 

56. (ja)gati tadupadecät tvam mithastadvibhägäd upacita iva 
mürttis tryätmanàä mantravacam [|] (28) 

57. sauksmyädurbbodham içam sthitam api sakalam lokam 
ävrtya tanvä vägbuddhyor apy atità 

58. karam api munibhil svägamad yatatatvam vidyärü pan 
viçcuddhe padam anaticaya 

59. ksinasamsärabandham syäd atimanan na jâtu tvam iva 
kathayitä kaccid anyo dvitiyah [1 (29) 

60. pratyädhärasthitatvat prthag api na prthak tatsvarü pävi- 
cesät nityam dharmmair ayogà 

61. t punar api na lathà sarvvakäläpratitel} naçotpadädya- 
yogät sthitam api 

Ga. jagatas sarvvagam vyäpibhävät caitanyam rüpapaksa- 
sthitam api kathaye 

63. t ko nu loke tvadanyah [{} (30) niramhasam duritabhi- 
dam vivekinam tamomusan çami 

64. tabhavarm vipaccitam giräm patim sudhiyam asañgiceta- 
sam mayodi 

65. tam vacanam upohate sadä [||] (31} camitabhavabhayena 
ksäyinajñanaraçeh 

66. svayamupahitadhämnä vedyapärañgatena jagad aparaja- 
sedam tat tva 

67. ya sorvvam äräd viyad iva timiranäm ksäyakenäva- 


bhäti ]1( (دة)‎ 


V. 28. Tryätmant, si la lecture en est exacte, est un mot nou- 
veau qui semble signifier celui qui a pour essence les trois : 
Brabhma, Visnu, Çivas, ou encore : «la truÿis. 

V. .وه‎ Corriger : sauksmyäd dnrbbodham;: viçuddheh. 

V. 30. La correction sarvakäläpratitek semble se recommander 
pour le sens; le mètre naturellement n'en est pas affecté. 

V. 32. Niramhas, duritabhid , tamomus ne sont point donnés dans 
le Diet, de Pét, 

V. 32. Ksäyin, ksäyalka, aparnjas manquent au Dict, de Pét. 
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68. gunapurusavivekajñanasambhinnajanmaä  vyatiyutns isa- 


yänän tvam 
69. giräm samviveki jagati ghanavirädhayyapisammohabhedi 
cyutajaga 


70. danirodhal khe caciva cakähsi [|] (33) tad aham iti mu- 
nüsad bhinnasamsära 

73. bandham vitamasar arajaskamn tvaû gariyämsam ädyam 
katham api para 

72. laghvim svän nibadhnämi vücam lad iha pitari me tvam 
sapadas samvidhalsva [|] (34) 

73. bhagavato dvaipäyanasya stotrañ krtam anuparamenn 


TRADUCTION. 
(Al sure مي مه م‎ à l'âme refrénée, ......... 
hommage à toi. 
(a) scssnsonssaues par corps. ., . . . par l'éclat répandu. 
301 ssssnosssne lout en s01,.......,.. comme ....... 
Mess عع عد عط‎ par l'éclat...,...... belle comme . . . 
00000 parle chemin le Saugata, . . . par les existences, 
UD 24 وقاواة مطع ع مدع مع امع ع وه ماعيوة دعرو ماع عه عع كه‎ 
كه قا عاط عن وما عل عي برل هد كاك وس كم 6 6 لوا‎ sans maladie 
Seau s'éveillant.......... ils vaineraient. 
عد طم لع عع ا‎ en een der ee MN on nn ع‎ ae هذ‎ 2 


(11) .... entrés à fond dans l'hérésie, opposés aux trois 
Vedas ..... ü n'y aurait pas aujourd'hui dans le 
monde, si tu n'avais pas été ....,,,.. du Devoir. 

1 le Veda, dont les paroles étaient éparses, sans 
commencement ni fin..... , comment le Veda au- 
rait-il été ici-bas, si tu ne lui avais donné pour com- 
mencement le (Mahà-} Bhärata ? 

(13) Par la pureté des preuves connaissant la réalité exacte, 
Mr le .., frémissant; ainsi désirant le bien du 
monde, s'il n'avait pas étendu au long. ,... 


V. 33, Samrireltin manque au Dict. de Pét. 
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(14) Ne s'appuyant que sur le ..... les faux logiciens sur le 
le champ ........ “PET il n'a pas examiné à part 
la preuve, comment cela . ... se tenir debout. . . . 3 
(15) Re aussi la cause de séparation des souffles vitaux, 
pas de contrariété .,....... ; toi seul tu sais tout 


exactement en détail, et il n'y a personne autre que 
toi qui sache dans le monde. 

(16) ..... l'éloge peut être, ou par suite de la répétition; 
entre les choses à louer . . . des paroles ......... ; 

'éloge des vertus selon 3 règle, et non par saite du 

bon caractère, et nulle répétition en toi....... 

(17) Tu as abattu à mort le Vice tout entier, mais tu n'as 
pas . . . le torrent de la passion , etc. . .; ayant seconé 
la concupiscence . .. et sensuelle, tu.es pur... 

(18) Si le ..... qui ne se distingue pas, quant à la forme, 
du désir, ete... n'avait pas été dévoilé,.......... 
des Smrtis, faute des Crutis, le monde aujourd'hui 
fatalement..... 

(19) Faisant éclater en pièces les égarements, il a répandu 
l'amrta, et de soi-même le Devoir et ce qui s'ensuit 


s'est dressé dans le monde. Le ..... par toi a trouvé 
une assiette solide en ce monde; c'est toi qui as..... 
le Devoir. 

(20) ..... cette chose difficile à comprendre ,le paradis, etc. 
n'est que fiction de mots; ..... existe. (Comment) 
le monde l'aurait-il saisi, si tu ne l'avais pas, toi, 
découvert ici-bas ? 


(21) (Maltraitée ?) par les faux penseurs que l'étreinte du 
mal enserre, par les faux logiciens et aussi par les 
disciples du Sugata {Bouddha}, (la parole ?) trouve 
un asile en toi, son maitre au verbe étendu, comme 
une rivière dans l'Océan. 

(22) :..ءء..‎ parce qu'il a acquis le sens précis en entendant 
ton poème, aussitôt . . .….... inaccessible à l'homme ; 
SAT à rechercher l'objet supréme,-il dresse haut 
son égarement aussitôt, perdant . .: . de la science. 
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(23} .... dans le traité de Manu, de Yama, de RL D 
d'Uçanas, le règlement des devoirs ............ 
ع دك عه‎ secouant objet par objet, habilement, tu 
las....... tout entier avec le fruit. 

(24) ....... en répétant l'histoire des rois, dès le début 


de ton étude, tu te proposais de l'appliquer cas à 
cas dans un poème; et... la répétant, tu as fait ici- 
bas, de toutes tes forces, le (Mahä-} Bhärata, etc. . 
servir d'enseignement. 
(25) Les hommes agités sur l'océan de l'existence, la pensée 
entrainée par le poids des passions, plongés dans 


l'égarement, tu ..... leur as indiqué la voie du 
salut, et tu les rends en ce monde, par tes conseils, 


(26) Tu as la parole distincte; par l'effet de la compassion, 
ton intelligence s'applique au bien d'autrui. Une fois 
que pour le salut du monde tu as eu fait — et si bien 
— le (Mahà-) Bhärata, tu as fait voir sur la terre 
toute l'œuvre de parole. 

(27) Tu connais les diverses lois; tu es le connaisseur des 
œuvres de parole. Le réseau de l'égarement est sans 
limites; il s'y trouve véritablement l'attente, la pas- 
sion physique et les autres défauts; {mais toi qui 
PORTES } l'intérét d'autrui, tu dissipes ce réseau, 
comme le soleil avec ses rayons dissipe l'obscurité, 

(28) Tu sais les employer chacune en son cas; tu en as été 
le gardien, tu en as l'intelligence nette; tu en as le 
discernement infaillible, tu les as enseignées au 
monde; tu les as réparties entre elles; on dirait que 
l'Un triple a voulu incarner en toi la somme lotale 
des paroles sacrées | 

(29) Sa subtilité le rend difficile à concevoir, et pourtant il 
enveloppe le monde en son corps; la parole et l'en- 
tendement n'atteignent pas son origine, et pourtant 
les sages, en partant de leur tradition, arrivent à sa 
nature réelle. La science est sa forme; la pureté 
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absolue réside en lui; il a épuisé sans laisser de reste 
les liens des transmigrations. L'Âtman, nul autre 
que toi ne pourrait l'énoncer. 

(30) Substrat à substrat, il est disséminé, et pourtant il n'esl 
pas disséminé , puisque leur nature réelle est exempte 
de différenciation ; il est permanent, puisqu'il n'est pas 
uni aux attributs de la substance, et pourtant il ne 
l'est pas, faute de notion du temps complet; puisqu'il 
n'est associé ni à la destruction ni à la production 
du monde, il est durable; et pourtant il est partout, 
per la vertu de son extension. 11 est intellect, et 
pourtant il se trouve dans la catégorie de forme. 
Qui donc au monde, autre que toi, pourrait énoncer 
(cela) ? 

(31) Dégagé du péché, pourfendeur du mal, discerneur, ra- 
visseur des ténébres, anéantisseur de l'existence, 
sage, maître du parler, esprit excellent, cœur libre 
d'attaches, la parole que j'énonce (te) suit respec- 
tueusement sans cesse. 

(32) Tu as anéanti la crainte des renaissances {ou : des êtres) ; 
tu as détruit la masse de l'ignorance ; tu as tiré de 
toi-même ton propre éclat; tu es allé jusqu'au bout 
de ce qu'on peut connaître. Tu as écarté la poussière, 
et grâce à toi, le monde entier brille au loin, comme 
le ciel brille grâce au destructeur des ténèbres ! 

(33) Les modalités et TÊtre en soi, tu as su les distinguer, 
et tu as brisé ainsi les naissances {successives}; tu as 
le discernement complet des paroles qui ont un objet 
confus. En nuage compact s'élève et s'étend partout 
l'aveuglement; mais tu le dissipes. La déchéance du 
monde n’est pas un obstacle pour toi; tu resplendis 
comme la lune dans l'espace | : 

(34) Et moi aussi j'ai voulu te célébrer, toi qui as brisé les 
chaines de la transmigration, qui es sorti du téné- 
breux, qui n'as rien de poussiéreux, très vénérable, 
primitif! Tant bien que mal, je mets en œuvre ma 
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voix trop faible. Ainsi donc dispose les prospérités en 
faveur de mon père ici-bas 

L'hymne du bienheureux Dvaipäyana a été fait sans 
arrêt, 


IV, STÈLE DE HARIGAON, AN 50. 


Les deux inscriptions d'Amcuvarman à Harigaon 
sont dressées symétriquement aux deux coins d'une 
plate-forme qui porte une chapelle, du côté qui 
regarde le nord, au milieu de la chaussée qui tra- 
verse le village du nord au sud, et près de la des- 
cente rapide qui mène au pilier déjà décrit. L'in- 
scription couvre environ om.55 en hauteur et 
o m. 30 en largeur; la hauteur des caractères est de 
o m. 011 environ. La stèle porte un fronton arrondi 
et soigneusement décoré. Au milieu, deux rinceaux 
affrontés, portés sur un socle bas; la tête du socle 
soutient une tige, renflée à mi-hauteur, qui sépare 
les rinceaux et qui s'épanouit en un calice allongé, 
servant de support à une espèce de chapiteau carré 
sillonné de cannelures évasées et flanqué sur les 
“côtés de figures en saïllie. Sous ce dessin stylisé, on 
reconnaît tuutefois les lignes essentielles du vase au 
col allongé, garni de fleurs. À droite, un coquillage 
(gañkha); à gauche une ammonite {çäligräma); l'un 
et l'autre, emblèmes de Visnu, sont assis sur des 
pétales recourbés qui les encadrent. Le fronton est 
séparé du texte par un filet semé de perles. 

L'inscription est tout entière en sanscrit, et en 
prose. L'orthographe en est assez régulière, Il faut 
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observer toutefois que, dès son premier édit, Am- 
cuvarman rompt avec la graphie traditionnelle des 
Licchavis, qui doublait la consonne après r; il écrit 
varman, et non varmman , etc. Le détail vaut d'autant 
plus d'être relevé qu'il concorde avec la tradition 
(Hiouen-tsang, Kirkpatrick) qui fait d'Amçuvarman 
un roi grammairien. Le caractère est le même que 
dans les inscriptions d'Amçuvarman déjà connues. 
Amcçuvarman, en qualité de mahä-sämanta, institue 
un assez grand nombre de donations (prasädas) 
affectées à des bénéficiaires de genres divers : divi- 
nités, temples, fonctionnaires, animaux, portes, 
rues. Ces donations se rattachent évidemment à une 
cérémonie; la mention du cheval du sacre et de 
‘éléphant du sacre donne à croire que l'occasion en 
est l'abhiseka, le sacre d'Amcuvarman. Les détails 
semblent bien cadrer avec cette hypothèse. Nous ne 
possédons pas, il est vrai, de description authentique 
d'un abhiseka historique. Les textes védiques, quelle 
que soit la date à leur assigner, ne décrivent la cé- 
rémonie qu'au point de vue du rituel. Les épopées 
ne donnent pas non plus un tableau d'ensemble. 
Le Mahä-Bhârata , qui décrit longuement le râjasûya 
de Yudhisthira au Sabhä-parvan retrace sommaire- 
ment le sacre du même roi au 4 1° adhyâya du Çânti- 
parvan. Le Râmäyana conte avec plus d'ampleur les 
préparatifs du sacre de Râma, II, 15. Enfin l'Agni- 
Purâna traite du sacre royal dans son 2 18° adhyäya. 
Goldstücker, dans son Dictionnaire avorté, a donné 
une admirable monographie de l'Abhiseka {s.-v.) et 


— حصب 
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Weber a repris le sujet dans son mémoire : Die 
Kônigsweihe (rdjasäya), dans les Abh. Ak. Wiss. de 
Berlin, 1893. Je me suis appliqué dans les notes 
de l'inscription à marquer les rapports entre les 
données de l'inscription elle-même et les textes que 
je viens de citer. 

Les donations sont évaluées en pu et en pa. La 
mention du panagrahana à la ligne 4 et l'analogie de 
plusieurs autres inscriptions, publiées ou encore 
inédites, montre clairement qu'il s'agit de panas 
(pa) et de purânas (pu). Rapson ({ndiun Coins, .م‎ 2) 
fixe le poids et la valeur du puräna à 3 gr. 79 d'ar- 
gent, et celui du pana à g gr. 48 de cuivre. L'inscrip- 
tion n'indique que le montant des sommes; mais il 
est évident qu'il ne s'agit pas d'un versement unique; 
Amçuvarman n'aurait pas eu besoin de faire graver 
son édit, ni d'en recommander l'exécution ponctuelle 
aux rois de l'avenir. On peut dès lors se demander s'il 
s'agit d'un paiement quotidien, mensuel ou annuel. 
Mais la littérature sanscriteest si pauvre d'informations 
réelles qu'il est difficile de décider. Le seul texte, à 
ma connaissance, qui traite des salaires à la cour du 
roi se trouve dans Manu, vu, 125 et 126 : 


räjakarmasa yuktänäm strinäm presyajanusya ca 
pratyaham kalpayed vrttim sthänakarmänuräpatah | 
pano deyo ‘vakrstasya sad utkrstasya vetanam 
smäsikas tathäcchädo dhänyadronag ca mäsikah | 


« Aux femmes employées dans les services royaux 
et aux domestiques, le roi doit assurer l'entretien 
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quotidien, en rapport avec le rang et le travail de 
chacun. I faut donner aux plus infimes un pana, 
aux plus élevés six payas comme salaire, et de plus 
tous les six mois de quoi se couvrir, et tous les mois 
un boisseau (drona) de grain.» Le commentateur 
Kullüka spécifie que le salaire indiqué est le salaire 
quotidien, et il donne comme exemple de fonctions 
infimes le balayeur (sammärjaka) et le porteur d'eau 
(adukaväha). L'an et l'autre se retrouvent dans la 
charte d'Amçuvarman; le porteur d'eau (päniya-kar- 
mänlika) y reçoit 2 purânas et 2 panas, soit 34 pauas ; 
la balayeuse (sammarjayitri) 1 purâna et 4 pauas, 
soit 20 panas. Il s'agit vraisemblablement d'une 
rente annuelle à servir à tous les auxiliaires du sacre. 

L'inscription est datée de samvat 30, correspon- 
dant à 625 J.-C. Je dois me contenter ici de ren- 
voyer à mon chapitre sur l'Histoire et à ma Note sur 
la chronologie pour justifier l'équivalence proposée. 
Je puis cependant indiquer que la difficulté qui em- 
barrassait, après moi, M. Kielhorn {List of North. 
Inscript., n° 530 et note) se trouve définitivement 
écartée. La date de l'abhiseka, en samvat 30, montre 
bien qu'Amçuvarman n'a pas fondé, mais emprunté 
‘ère dont 131 se sert; mais ce n'est point à Harsa 
qu'il a emprunté, plus ou moins volontairement, 
son ère. 

On peut observer que le formulaire de conclusion 
contraste par sa réserve modeste avec les menaces 
rigoureuses qu'emploie GÇivadeva, et qu'Amçuvar- 
man lui-même y introduit plus tard. Anmicuvarman 
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5 essaye cncore limidement à l'exercice du poux oir 


personnel. 
TEXTE. 
1. [Svasti kailäsakü]labhavanät parahilaniratapravrtlitaya 
krtayuga 
..pari.änakart  bhagavatPacupatibhatlà rakapädanu- 
dhyäto 
3. [bajppapädaparigrhitah çrimahäsiunantänçuvarma ku- 
تلب‎ karisyamä 


Le mot anudhyäta remplace ici, à la fin de Ja formule Bhu-‏ .د 
garat-Paçupati. . ,, le terme usuel anugrhïta qui se lit dans les‏ 
inser, d'Amçuvarman datées 34 (Bhag. 6) et 39 (Bhag. 5). Les‏ 
inscriptions de samvat 32 (infru, p. 227} et 34 (Bend., p.74) sont‏ 
mutilées dans la partie correspondante. C'est aussi anugrhita qui‏ 
est employé régulièrement dans la méme formule par Jisnugupta‏ 
et 10; et inser. de Thankot, infra).‏ و {Bhag.‏ 

3. La formule bappapädaparigrhïta est une anomalie expressive, 
La formule régolière et constante cst bappupädänudhyäta. Sans 
multiplier trop facilement Îes exemples en dehors de l'épigraphic 
népalaise, je me contenterai de mentionner que cetle dernière 
formule se trouve seule dans les autres inscriptions d'Amçuvarman 
acluellement connues; il l'emprunté lui-même au formulaire de 
son prédécesseur Civadera (cf. inser. de Golmadhi-tol, dans Ben- 
dall, mon inser. de Bhatgaon, ete.) qui l'avait lui aussi reçue de 
ses prédécesseurs { Vasantasena, inter, Bhag, 3; mon inser. de Ki- 
sipidi, رز .ماك‎ et après Amçuvarman, c'esl encore cette seule for- 
mule qu'emploient ses successeurs, La dérogation présente est done 
en soi un fait qui appelle l'attention. Déjà dans la note précédente 
j'ai signalé une autre anomalie en: rapport avec celle-ci, le trans- 
port du mot anudhyäta dans une formule où sa présence était 
inatlendue, et où il était substitué à l'ordinaire anugrhita, Pari- 
grhita rappelle extérieurement ce dernier mot, comme s'il devait 
donner le change; en fait مم لش‎ sens Lont différent et très précis. 
Le mot parigraha désigne l'admission dans la famille, et par suite 
il s'applique à l'épouse et à la « familia». Le Pravarädhyäyà ) Weber, 
Cat. Berlin Hss., 1, 59) l'applique même expressément à Y'adoption : 
atha dattaha-kritaka-krtrime-putrihäh paraparigrahena nänärseyenx 


ES rie > 





(AN 80). 


IV. STÈLE 28 HARIGAON 
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4. paprasadäms tanmaryädäpanagrahanädhikrtäme ca var- 
tamänän bhavi 

. syalaçg ca samäjñä payati viditam  bhavatu Se 
sarvatra râja prasä 


[a 


6. desu krtaprasädair maryädanimittam yena st. .... 

7- yathocitadanena mà bhüd ntküya sa...1..i mayà pür- 
varäjäanuyr 

8. ttya yathocitapradänäaya. ........ likhito yo tra 

gridevyäh pu 3 pa 1 aroh pu 3 pa ....... pa 1 sas-‏ .و 
thide‏ 


jätäh..., et il oppose le père qui a engendré utpädayitar au père 
qui a adopté parigrahitar (pürvah pravara utpädayitw uttarak pari- 
grahituh). Kullôka, commentant Manu, IX, 168, sur l'adoption, 
appelle également ع1‎ père adoptif parigrahitar (mätäpitarau pa- 
rasparan anujfäya yon putran parigrahituh samänajätryam . . .). 
Dans la dynastie des Guptas impériaux Candragupta Il se désigne 
comme fils parigrhïta de Samudragupta, et cette qualification spé- 
ciale lui est régulièrement affectée par ses successeurs : Sanudru- 
guptasya puatras tatparigrhito mahädevyäm Dattadevyäm utpannnh. 
M. Fleet (Gupta Inseript., .م‎ 12, n° 1) interprète ce mot par : 
“accepté {comme fils favori et successeur par choix)». Cette inter- 
prétation ne me parait pas cadrer avec le sens de parigrhita, el 
elle ne convient pas dans le cas d'Arnçuvarman, puisque Amçu- 
varman était le gendre, et non le fils, de son prédécesseur Civa- 
deva. Je traduis dans l'an et l'autre cas : sadmis par م‎ 
dans la famille ». 

9. Le mot :"ع‎ devant devyäh أي‎ très douteux. Peut-être il s'agit 
d'une désignation locale. — Arok est au contraire la lecture presque 
certaine. 11 est pen probable qu'il s'agisse d’Aru, donné par un 
lexicographe comme un nom du Soleil. — Saslht est proprement 
nom le nom du sixième jour qui suit هآ‎ naissance et qui clôt la pé- 
riode critique des nouveau-nés; Sasthi devi y préside, el à ce 
titre ماك‎ est l'objet d'un culte spécial, Mais Sasthi, au témoignage 
des lexiqués, est devenue une appellation de Durgä on Devî. Peut- 
ètre Amcuvarman l'a-1-il choisie ici parce qu'elle présidait au jour 
de la donation, qui est datée de la sasthi, la 6° Uthi claire de 
Jyaistha. 


1Y. 15 
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10. vakulasya pu 3 pa 1 gribhattärakapadänam pratyekam 
pu . pa . mahäbalädhyaksa 

11, sya pu 20 5 prasädäadhikrtasya pu 20 5 abhisckahasti- 
[باقم]‎ pu 3 pa 1 abhise 

12. käcvasya pu 3 pa 1 dhävakagecchim.äkasya pu 3 pa . 
bhända.... pu 2 pa 2 

13. camaradharasya pu à pa 2 dhvajananusyasya pu 2 pa 2 
de..,.nüm pu 2 

14. pa à paniyakarmäntikasya pu 2 pa 2 piihädhyaksasya 
pu 2 pa 2 .ran.üm pu . 


10. Bhaltäraka est sans doute Pacupati, qui recoit régulièrement 
ce litre (p. ex. ici-même, 1, 2). Makäbalädhyaksa est un titre qui 
semble jusqu'ici particulier au Népal. L'Inde ne donne que l'équi- 
valent mahäbalädkikrta (Inser, de Hastin, Gup. (?) 1921 dans Fleet, 
Gupta Inserps.. 108; inscr, de Buddharäja lo Kalacuri, Epigr, Jnd. 
VI, 400); cf, balädkibria, inser, de Çüntilla, vassal des Kalaeuris, 
ib., 11, 23. Manu mentionne le balädhyaksa à côté du senäpati, 
VII, 189. Une autre inscription d'Amçuvarman samvat 34 (Bend., 
مم‎ 74) nous donne le nom de ce mahäbalädhyaksa : Vindusvâmin. 

11, Prasädädhikrta est un titre que je n'ai pas rencontré ailleurs; 
mais il est exactement symétrique à balädhikrte que je viens de 
mentionner. ب‎ Abkhisekahastin. La cérémonie du sacre exigeait en 
effet un éléphant (Rämäyana [T, 15 , sacre de Râma : matiag ca varu- 
väranah, ,ل‎ 8 (— maîta gajavarah, Gorr,) aussi bien qu'un cheval 
blane dans le Râmäy. v, 12, panduräçuar ca samsthitah; de même 
Y'Agni-Poräna, Bibl, Ind., ch, 218 : aguam druhya nâgam ca püjayet 
tam samärohet. 

12. Dhävaka’, La lecture de ce mot est dans l'ensemble fort 
nette; la sacande lettre est douteuse; la boucle n'en est pas fermée 
et l'aspect est plutôt celui d'un r avee un trait recourbé vers la gauche 
au pied de la tige, Je ne sais comment interpréter Le signe au-dessous 
du 6, et l'interprétation du mot reste entièrement énigmatique. 

13. Cämaradhara, Le queue d'yak (chowrie) est un insigne 
royal et figure régulièrement au sacre, (Râmäy. vx, بعد‎ vâlavya- 
janam ع‎ çämara, Gorr.) 

14. Päntyakarmäntika. Le commentateur du Rämâyaua sur II, 
80, a, explique bien karmäntika par vetana-jivin «qui vit d'un 
salaire», Le travail du karmäntika s'oppose à la risli «la corvée 
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15. pa 2 puspapatäkavähasya pu 2 pa 2 nandicañkhava- 
dayoh pu . bha.länä 

16. yakasya pu 2 pa 2 açvasyarghe pu . pa د‎ daksinadvä- 
rasya pu 1 pa4.... 

17. .sya pu 1 pa 4 pratolyäh pu 1 pa 4 paccimadvärasya 
puipañ...pu. 

18. pa 4 münagrhadvärasya pu 1 pa 4 madhyamadvärasya 
pu 1 pa 4 ullaradvärasya pu 1 pa 4 

sammarjayitryälh pu 1 pa 4 yadi yaträyäm viçväsika-‏ .ود 
näyakayol pu 20‏ 

20. 20 tad evanvedibhir asmatpädaprasädapratibaddhaÿr- 


vanair anyair ya na kaiçei 


non rétribuées. H s'agit peut-être de l'eau nécessaire au sacre, et 
la tâche en ce cas était plutôt ardue; les Brähmanas réclament de 
l'eau de pluie recueïllie avant de toucher terre, et lorsque le soleil 
brille; le Rämäyana mentionne pour le sacre de Räma des eaux 
prises au confluent du Gange el de la Yamunâ et toutes sortes 
d'eaux spéciales. 

Pühädhyaksa, Pitha est le Lerme méme que le Rämäyana pas 
pour le trône royal, v. 4 : bhadrapütham sualamkrtam. Le 1, 
renvoie pour le terme pithädhyaksa à un passage du سف‎ 
d'Ânandagiri cité par Aufrecht, Cat. Mss. Oxon. 151 6 : Caükara 
fonde une sorte d'académie sur le bord de هآ‎ Tuñgabhadrà et y laisse 
Sureçvara comme pthädhyaksa. Aufrecht traduit «scholæ magister +, 
sens fort suspect. Pülhu désigne fort bien les lieux sacrés, et spé- 
cialement au Népal les lieux consacrés par les reliques de Devi. 

15. Puspapatäka, qui manque au P. W., est an symonyme de 
Paspaketu qui désigne par périphrase FAmour, J'ignore هذ‎ de 
quelle fonction partieulière il s'agit. 

Nandi est donné dans P. W#, comme le nom d'un instrument 
de musique indéterminé. 

16. L'argha est un présent de choix donné à l'occasion du sacre. 
Yudbisthira, en offrant Y'argha à Krsna (Mahä-Bhärata 11, adhy. 36- 
38), déchaîne la jalousie furiease de Gicupâle , Jors de son réjastya. 

18. Mänagrha est le palais des rois Licéhavis. 

19. Sammarjayitri marique à P. W. adiyutréy és est très nét sur 
la pierre, mais l'interprétation en est frès'émbarrassante, 1 faut 
probablement corriger : yét'äyém : mais ad est encore bien obscur. 


15. 
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21. d ayam prasädo nyathà karapiyo bhavisyadbhir api 
bhüpatibhir gurukria 

22. prasadanuvartibhir eva bhavyam iti svayam äjña samvat 


30 jyaistha çuklasasthyäm 
TRADUCTION, 


(1-5.) Salut. Du palais de Kaïlâsa-küla. Le bien d'autrui 
plait à l'exercice de son activité. L'âge d'or trouve en li 
{sa résurrection ?). Le saint Paçupati, le seigneur adoré, 
le suit de sa pensée. Son père adoré l'a choisi par adop- 
tion. Le grand marquis Amçuvarman en bonne santé 
s'adresse à ceux qui vont recevoir ses faveurs et qui sont 
qualifiés pour recevoir la solde dans les limites prescrites, 
tant présents qu'à venir, et leur fait savoir. Que ceci soit 
connu de vous : 

(5-8.) Pour éviter que (des contestations) se produisent 
entre ceux qui reçoivent les faveurs royales... au sujet 
de la limitation. . ... par l'effet d'une donation dans les 
formes usuelles, j'ai, suivant l'exemple des rois mes pré- 
décesseurs, donné dans les formes usuelles. . . .. ce qui 
est inscrit ici : 

(g-19-) A la vénérable Devi 3 pu, 1 pa; à Aru (?) 3 pu, 
e PAtdooo..o pa; au temple de Sasthi 3 pu, 1 pa; au 
Seigneur adorable, un à un, . pu, . pa; au grand 
inspecteur de l'armée 25 pu; au préfet des donations 
25 pu; à l'éléphant du sacre 3 pu, 1 pa; au cheval du 
sacre 3 pu, 1 pa; au dhävakagecchim .äka 3 pu, . pa; au 
bhânda... 4 pu, 2 pa; au porteur d'émouchoir 2 pu, 
2 pa; au porte-étendard 2 pu, 2 pa; aux..... 2 pu, 
2 pa; à l'ouvrier de l'eau 2 pu, 2 pa; au surveillant du 
siège 2 pu, 2 pa; aux..... pu, 2 pa; à celui qui trans- 
porte Puspapatäka 2 pu, 2 pa; aux sonneurs de tambour 
et de conque . pu; au chef des... د‎ pu, 2 pa; au che- 
val, en guise de cadeau . pu, à pa; à la porte du Sud 
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1pu, 4pa; à....... 1 pu, 4 pa; à la grand'rue 1 pu, 
4 pa; à la porte de l'Ouest 1 pu, 4 pa; ....... à la 
porte de Mänagrha 1 pu, 4 pa; à la porte du milieu 1 pu, 
4 pa; à la porte du Nord 1 pu, 4 pa; à la balayeuse 1 pu, 
4 pa; à l'homme de confiance et au conducteur lors de 
la procession (?...), 20 pu... 

(20-22.) Sachant que c'est ainsi, qu'il s'agisse de gens 
attachés à notre personne de par notre grâce ou bien de 
tous autres, personne ne doit changer cette donation; et 
les rois à venir devront se conformer à cette donation et la 


respecter. 
Ordre direct. 


Sarmvat 30, le 6 de la quinzaine claire de Jyaistha. 


Y. STÈLE DE HARIGAON, AN 32. 


La seconde inscription d’Amçuvarman à Harigaon 
fait exactement pendant à la première. Elle est 
dressée contre la même plate-forme, à l'autre coin de 
la face septentrionale. Elle a les mêmes dimensions, la 
même disposition; l'aspect et le contenu en sont 
analogues. Elle est surmontée d’un fronton où sont 
représentés, au centre un cakra vu de trois-quarts 
{comme sur l'inser. 10 de Bhagv.}, à gauche un 
çañkha ; le motif de droite a complètement disparu. 
Un simple filet sépare le fronton du texte. La partie 
inscrite de la stèle couvre environ o m. 68 en hau- 
teur sur ه‎ m. 37 en largeur; le caractère a une hau- 
teur moyenne de om.o14. Un accident qui ne 
semble pas dû au hasard seul a fait disparaître la 
partie supérieure de la pierre à droite; le milieu 
des lignes inférieures et le rebord droit ont aussi 
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subi une mutilation. Le reste est en excellent état 
de préservation ; l'écriture est nette et bien tracée. 
La graphie est naturellement la même que dans 
l'inscription précédente; je signale toutefois l'emploi 
de la minuscule au-dessous de la ligne pour les con- 
sonnes finales : kulänäm 1. 15; pädänäm 1. 16: 
gausthikänäm 1. 18, parallèlement à l'anusvära dans 
vihäränäm 1. 10; manusyänäm 1. 19. Un des signes 
numériques les plus fréquents dans l'inscription a 
une valeur douteuse (v. la note sur 1. 7). L'inscrip- 
tion est tout entière en sanscrit, et presque toute en 
prose. Elle se termine par une stance en vamçasthä, 
placée immédiatement avant la date, et où Amçu- 
varman s'adresse directement au lecteur. L'objet de 
l'inscription est un maryädäbandha )1. 6 et 20), 
c'est-à-dire un engagement bilatéral (v. la note sur Je 
vers 6); et de fait Amçuvarman n'y fait point acte 
de souveraineté; aucun terme n'évoque l'idée d'un 
ordre. La situation officielle d'Amçuvarman n'a donc 
pas changé depuis l'inscription de samvat 30. 
s'agit d'une répartition de taxes; les bénéficiaires 
sont des temples, des établissements ou des per- 
sonnes appartenant à toutes les religions du Népal. 
Commenter chacun des noms mentionnés, ce serait 
écrire un chapitre considérable de l'histoire :reli- 
gieuse au Népal. Je renvoie aux chapitres spéciaux 
de mon ouvrage, et me contente de dresser ici un 
inventaire classé selon les confessions religieuses. 
Civaïsue : Paçupati 7: 2; Râmeovara 3, 1; M4. 
negvara 3, 1; Dhârâ-Mänecvara 3; 1; Parva- 
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tecvara 3, بد‎ Kaïläsecvara 3, بد‎ Bhattärakapâdäh 
7: 2 

Vicaxouisme. Dolâcikharasvämin 7, د‎ (— Changu 
Narayan); Sâämbapura 3, 1; Narasimha deva 3, زد‎ 
Bhümbhukkikä Jalaçayana (de Budh-Nilkanth?) 
du de 

Boupomisme. Gum vihâra 7, à (gum mot névar 
— montagne. Gum-vihära est un nom encore en 
usage pour le Mani{cüda}-caitya , au nord de Sankou); 
تب‎ Mâna vihära 7, 2 (Mänavihôra est aujourd'hui 
encore un autre nom du Cakra vihâra, à Patan); 
griRa. vihära 7, 2; Kharjurikàâ vihâra 7, 2; Ma- 
(dhya?}ma vihâra 3, 1; sämäânya vihârâh 3, 1. 

Ixnérenminés. Hamsagrhadeva 3, زد‎ Vâgvatipä- 
radeva 3, 1; tadanyadevakuläh 2, 2; sapeläpâñcäli 
7: 2; sämânyapäñcâli 3, 1; râjakula... niyukta- 
manusya 2, 2; gausthikâh 2, 2; krtaprasäda 1; 
brähmanäh 1; sämânyamanusyäh -. 

Les donations sont évaluées ici comme dans la 
première inscription en pu — purânas et pa== panas. 

La date est : samvat 32, mois âsâdha, quinzaine 
claire, la 13° tithi. 


TEXTE. 


1. svasti kaïlasakütäbhavanad, ...... 
2. no bhagavat Pacupatibhattäraka. ...... 


1. La fin de la première ligne contenait une épithète d'Amçu- 
varman, encore attestée par la finale no de la seconde ligne. 

2. La lacune qui suit bhal{äraka rend impossible de déterminer 
si le formulaire employait ici anugrhita ou anudhyäta, et si le اله‎ 
de la troisième ligne suppose bappapädaparigrhitah comme dans IV. 
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3. يلها‎ grimahäsämantämeuvarma ku[çali]. . : . 
4. grhiksetrikädikutambino ya ..... syanu. . ٠ 


5. ditam bhavatu bhavatäñ grhakseträdigrävanikädünant... 
6. bhir ayam maryädäbandhal; krta etena bhavadbhir vya- 
vahartavyam yatra. . 


4. La spécification des grhiksetrikädi manque aux autres inscrip- 
tions du Népal, La. lacune doit se’ combler par-une formule telle 
que : ya{thäpradhänän äbhä)syäna(digati vi)ditam. 

5. crävanikä est'une formation secondaire tirée de çravana e l'au- 
ditions ou plutôt de çrâvana, le 5° mois de l'année caiträdi, ré- 
pondant à’ juillet-août. Peut-être la taxe était-elle perçue à re 
moment. | CORRE 9 

6. maryädäbandha est cité aux Nachtrige da P. W#, avec une 
seule référence au Divyävadäna 29, 26. Le passage se trouve dans 
Y'avadäna de Pürna. Pûrna a trois frères; l'aîné le défend, les deux 
autres sont ligués contre lui et le méprisent parce qu'il est né d'une 
esclave. Hs décident entre eux de proposer à leur frère ainé un 
partage du patrimoine : « Réfléchissons comment nous partagerons, 
Hs se mirent à réfléchir là-dessus (tax svabuddhy& vicärayatah), 
L'un aura ثن‎ qui est à la maison (grha-gata) et cc qui est aux 
champs (Æsètru-gata); uu autre, ce qui est dans 15 boutique et ce 
qui est à l'étranger; un aura Pürna. Si notre aîné prend ce qui 
est à la maïson et re qui est-aux champs, nous ponvons nons 
entretenir avec ce qui est dans la boutique et ce qui est à l'étranger. 
Et s'il prend ce qui ést dans la boutique el ce qai est à l'étranger, 
alors encore nous pouvons nous entretenir avec co qui est à la 
maison et ce qui est aux champs.» Et كاذ‎ ajoutent : Pürnakasyu ca 
maryädähandham kartum (çakaumah). Burnouf ({ntrod., p. 242) 
rend ce membre de phrase par : «Et [nous pourrons] garder 
Pürua | pour le faire travailler]. » Toutefois il ajoute en note : «Je 
tradnis ainsi conjecturalement la phrase du texte qui me paraît 
obscure : et Pürnam intra limites cohibere.» Le tibétain traduit : 
set faire souffrir Pürnn». Les éditeurs du Divyävadâna, MM. Co- 
well et Neil, adoptent dans eur Index of words le sens donné par 
Burnouf; كلذ‎ y rendent maryädäbandha {s. v.) par : keeping in 
control. Et Bühtlingk dans ses Nachträge adopte 1a méme interpré- 
tation : das in den Schranken Halten. Mais à défaut de l'expression 
maryädäbandham kar, la langue classique offre un équivalent parfait 


١ 


9 
ك0 


pe 5 A A 
ne On AAA Ze 
لسلا‎ EU TS 


SYAQE 


ee, 


اك جيسن * 





y. STÈLE DE HARIGAON (AN 82). 
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7+. tah Pacupateh pu 7 pa د‎ Dolacikharasvaminalh pu 7 
pa 2... 
8. Gum vihärasya pu 7 pa 2 çri Mâänavihärasya pu 7 pa 2 
crira. 
.و‎ vihärasya pu 7 pa 2 Kharjurikävihärasya pu 7 pa 2 me, 
10. mavihärasya pu 7 pa 2 samänyavihäränam pu 3 pa 1 
Rämecva 


de l'expression. Dans le Rémäyana IV, 5,11 (= 4, 23 éd. Gor- 
resio), quand Sugriva contracte alliance avec Râma , il lui dit : 


rocate yadi me sakhyam bähur esa prasäritah 


«Si mon amitié te fait plaisir, voici mon bras allongé. Que la 
main prenne ع1‎ main; qu'un pacte forme soit conclu. Et le com- 
mentateur glose ainsi : maryäd@ anyonyaküryasampädanavisayo 
niçcayah | badhyatäm buddhyä vicärya pratijiäyatän. « Maryäda , 
c'est une détermination qui a pour objet un service mutuel à se 
rendre, Badhyatäm veut dire : après mûre réflexion, ‘engager sa 
parole. » 11 est intéressant de retrouver dans celle glose comme un 
élément essentiel du maryädäbandha la réflexion préalable énoncée 
dans les mêmes termes qu'employait le récit du Divyävadäna (sva- 
buddhyà vicärayatah). Maryädäbandha implique done un engagement 
bilatéral, müremént élaboré par es parties contractantes. (IE faut 
donc dans le récit du Divyävadâna traduire ainsi : «Et nous ferons 
de Pürna l'objet d'une convention spéciale entre nous deux. ») L'ex- 
pression est très importante, puisqu'elle exclut l'idée d'un ordre 
imposé par une autorilé supérieure. Elle est en harmonie avec tout 
le reste du document, qui ne contient aucune formule d'injonetion , 
el qui se définit Ini-méme comme un rarrangement» (vyavasthä, 
1, 22). 

Le chiffre que je rends par 7 est très douteux. Il ne se retronve‏ .م 
pas, à ma connaissance, dans les autres inscriptions du Népal,‏ 
et ne figure pas parmi les signes numériques recueillis par Bühler‏ 
dans sa Paléographie de l'Inde, Le signe 1e plus analogue est celui‏ 
que Bühler donne avec la valeur de 7 (Planche IX, col. xiü}, rt‏ 
comme emprunté aux inscripüions du Népal {je ne sais de quelle‏ 
inscription exactement}; c'est le méme signe, mais retourné sur‏ 
son axe, tout comme à fait le À entre Mänadeva et Amçuvarman.‏ 
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11, rasya pu 3 pa 1 Hamsagrhadevasya pu 3 pa 1 Mänecva- 
rasya pu 3 

12. pa 1 Sämbapurasya pu à pa 1 Vägvatipäradevasya pu 3 

1 Dhära 

13. À nine pu 3 pa 1 Parvatecvaradevasya pu 3 pa 1 
Narasimha 

14. devasya pu 3 pa 1 Kaïläsecvarasya pu 3 pa 1 Bhüm- 
bhukkika Jalaça 

15. yanasya pu 3 pa 1 tadanyadevakulanäm pu 2 pa à cri 
Bhattüraka 

16. padänam pu 7 pa 2 Sapelapañcälyäh pu 7 pa 2 simänya 

päñcalyäb pa 3 pa 2 râjakulapastunäniyukta[ma]nu-‏ .جد 
ع 


18, pu 2 pa ستسقطتطإجسمع د‎ pu 2 pa 2 krtaprasädasya pu 1 
brahman. . 

19. pui simänyananusyäpän pu...i..,yamvyavaharap..…. 

20. na câyam maryädäbandhah kaiçei. . ..... yo yatah 

21. prajahitärthodyataçuddhacetes(à) 2 kalahäbhi- 
maninä 

22. katham prajä me sukhita bhaved 17" ya vyavastheyam 
akäri dhimatä 

23. samvat 32 äsädhaçuklatrayodaçgyäm 

TRADUCTION. 
(1-5.) Salut, Du palais de Kaïläsaküta. ,....... Le saint 
Paçupati, le seigneur adoré, le......,.. Le grand mar- 


Le mot päñcäli et son dérivé päñcälika ont été exactement‏ ,قد 
interprétés par Bhagvanlal (7, L 13 et 15; 10,1. 16); il désigne‏ 
le conseil de paroisse, la fabrique,‏ 

18, Le mot gansthika est analogue à päñcälika, L'ancienne dé- 
signation gosthi appliquée au conseil de paroisse survit dans le nom 
actuel : gutthi, 

J'ignore le sens précis du mot krta-prasäda, malgré la clarté des 
tèrmes dont il est composé. -— À Ja fin de la ligne il faut évidem- 
ment rétablir : bräkmanänäm. 

22 et 23. Stance en vamçasthä. 
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quis Armçuvarman en bonne santé... aux propriélaires 
de maison, de champ, et autres chefs de famille. ...... 
Que ceci soit connu de vous. 

{5-6.) La perception des taxes sur les maisons, les 
champs, etc....... voici comment la répartition en est 
réglée, et ce sera désormais la pratique à suivre : 

(7-19.) A Paçupati و‎ pu, 2 pa; à Doläçikhara-svämin و‎ pu, 
2 pa; au Gum-vihära و‎ pu, 2 pa; ou gri-Mâna-vihära و‎ pu, 
2 pa; au çri-Ra.-vihâra و‎ pu, 2 pa; au Kharjurikà-vihära 
و‎ pu, 2 pa; au Ma.ma-vihâra و‎ pu, à pa; aux vihäras en 
général 3 pu, 1 pa; au Râmegvara 3 pu, 1 pa; au Ham- 
sagrhadeva 3 pu, 1 pa; au Mäneçvara 3 pu, 1 pa; au 
Sâmbapura 3 pu, 1 pa; au Vâgvatipäradeva 3 pu, 1 pa; 
au Dhärà-Mânecvara 3 pu, 1 pa; au Parvatecvara deva 
3 pu, 1 pa; au Narasimha deva 3 pu, 1 pa; au Kaïlâsec- 
vara 3 pu, 1 pa; au Bhümbhukkikà-Jalaçayana 3 pu, 1 pa; 
aux autres temples 2 pu, د‎ pa; aux çri-Bhattäraka-pâdäs 
و‎ pu, 2 pa; à la Sapeläpäñcäli و‎ pu, 2 pa; à la pañcäli 
en général 3 pu, د‎ pa; au fonctionnaire chargé de. .... 
le palais royal 2 pu, 2 pa; aux gausthikas 2 pu, 2 pa; à 
celui qui a fait la donation 1 pu; aux brahmanes 1 pu; 
au personnel en général . pu... 

(19-20.) Tel est l'arrangement; et cette répartition, per- 


sonne ne devra la..... car : 
(21-22.) Le bonheur de mes sujets occupe MON Cœur pu- 
0812 ا‎ mon orgueil, c'est d'avoir. . . les discordes. 


Comment mes sujets pourraïent-ils être heureux ? Voilà 
ce que je me suis dit, et j'ai dans ma sagesse établi cet 


arrangement. 
(23.) Samvat 32, mois d'Asädha, quinzaine claire, le 13. 


VI. INSCRIPTION DE THANKOT. 


Thankot est un bourg situé au Sr Po à da 
vallée, à la descente de la passe de Candragiri. La 
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stèle qui porte l'inscription est actuellement dressée 
contre un mur bas de grosses pierres non équarries 
qui soutient une plate-forme où se dresse une con- 
struction insignifiante. Le haut de la stèle est décoré 
au centre d'un cakra vu de trois quarts, figuré exac- 
tement comme sur l'inscription 10 de Bhagvanlal, 
due au même prince. Le cakra est flanqué à droite 
et à gauche de deux autres objets; celui de droite est 
certainement un çañkha, la conque de Visnu. Le 
fronton est donc clairement vichnouite. 

L'inscription, qui occupe en longueur et en largeur 
toute la stèle au-dessous du fronton arrondi, couvre 
au total trente lignes. Ses dimensions sont d'environ 
o m. 95 de haut, o m. 38 de large; le caractère 
mesure en moyenne o m. 01. L'écriture est exacte- 
ment la même que sur les inscriptions 9, 10, 11 de 
Bhagvanlal, émanant du même roi. La langue em- 
ployée est le sanscrit. Sauf une stance d'introduction 
en mètre sragdhorà, l'inscription est en prose. La 
graphie est généralement correcte; il convient de 
noter que la consonne n'est pas redoublée après r, 
contrairement à l'usage ancien. 

L'invocation liminaire , mutilée, rappelle sans être 
identique l'invocation également mutilée qui ouvre 
l'inscription 10 de Bhagvanlal. Elle est écrite dans le 
même mètre et adressée aux mêmes divinités : Visou 
et Cri accouplés. L'esprit vichnouite du document 
est du reste attesté par les décors du fronton, et il 
s'harmonise d'autre part avec le nom du roi (Jisnu 
— Visnu) et de son héritier présomptif Visnugupta. 
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La charte a un double objet : 1° Elle renouvelle 
et confirme, en faveur des habitants du village de 
Kâcannasta (?) une donation faite antérieurement 
par l'arrière-grand-père du roi régnant, Mänagupta 
gomin. Ce personnage, mentionné sans aucun pré- 
fixe honorifique, était certainement un simple parti- 
culier ; le titre de gomin qu'il porte à la suite de son 
nom le désigne comme un laïque bouddhiste, L’ar- 
rière-grand-père de Jisau gupta se place probable- 
went un siècle avant lui, vers le milieu du vr' siècle: 
son nom montre par un exemple de plus la large dif- 
fusion du titre de gomin à cette époque (cf. mon ar- 
ticle sur : La date de Candragomin, B.E.F.E. O., 
1903, p. 16 et suiv.), et spécialement au Népal. 
2° L'autre concession porte sur une remise de taxes; 
la nature même de ces taxes est assez énigmatique, 
mais elles sont réparties en trois catégories : l'une 
frappe sur chaque labour pris comme unité; une 
autre est appelée « l'impôt Malla ». Je renvoie pour 
une discussion de détail à mon chapitre sur l'His- 
toire du Népal. Le village de Daksinakoli, qui se 
trouve mentionné à l'occasion de la première taxe, 
est également désigné dans l'inscription 10 de Bhag- 
vanlal, où Jisnugupta s'adresse aux Gitäpäñcälikas 
de Daksinakoli. Ce village semble être le centre d'un 
culte populaire, et jouir en cette qualité de privilèges 
particuliers. 

Le formulaire d'envoi montre le même régime 
politique que les inscriptions و‎ et 10 de Bhagvanlal. 
Le roi Jisnugupta réside à Kaïlâsa-kûta, le palais 
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(bhavana) où s'était installé son prédécesseur Amcu- 
varman; le vieux palais des Licchavis, Mänagrha 
abrite encore un représentant de l'ancienne dynastie, 
qui tient hiérarchiquement le premier rang {purah- 
sara); mais ici le nom du personnage, et le person- 
nage lui-même, a changé. Les inscriptions و‎ et 10 
l'appellent Dhruvadeva ; ici, c'est Mânadeva. H semble 
même qu'on assiste à le déchéance graduelle de ces 
princes de parade : Dhruvadeva est qualifié de bhattä- 
raka-mahärâja-çri dans l'inscription بو‎ il n'est plus 
que bhattäraka-râja-cri dans l'inscription 10; Mäna- 
deva est seulement bhattâraka-cri. Et dans l'inscrip- 
tion 11 de Bhagvanlal, à n'est question que de Jis- 
nugupta seul. 

Le délégué de Jisnugupta, le yuvaräja Visnugupta, 
figure au même titre dans l'inscription g (Bh.) datée 
de samvat 48. 

La date a complètement disparu. Le mot samvat 
est encore nettement lisible sur la pierre au début 
de la dernière ligne; à la suite on voit encore très 

clairement une ligne courbe repliée de droite à 
gauche, et deux traits parallèles dirigés en sens in- 
verse de cette ligne, légèrement inclinés à l'extré- 
mité , et qui setblent presque évidemment constituer 
la partie supérieure du symbole 500. On se trouve 
donc porté à penser que cette fois Jisnugupta a em- 
ployé l'ère de l'ancienne dynastie Licchavi. 
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TEXTE. 


ss. 


5. svasti Mänagrhät pres rue ag bhaltäraka 
gri Ma 

6. nadevas tatpurassaral Kaïläsakülabhavanâät Somänvaya- 
bhüsano 

7- bhagavatPacupatibhattärakapadänugrhito vappapädänu- 
ddhyatah تب‎ 

8. Jisnuguptadevah kuçali käcannastaniväsinal} kutunvino 
ya 

thà. na kuçalam äbhäsya samäjñäpayati viditam bhavatu‏ .و 
bhavatam‏ 

10. adya svaprapitämahaManaguptagomikäritapuskiriyins. 


1-4. Mètre sragdharä, 

2. Au lieu de nihsvañga, lire plutôt nisvañga. Les deux mots 
manquent aux lexiques; mais nisvañga convient mieux, et il est en 
rapport avec le verbe ni-svañy mentionné par Panini, var, 3, 70. 

5. siighäsana® correspond à Licchavikulaketa de Bh. 10,1. 4. 

7. vappapädänuddhyätah. Sur cette expression, cf. Fleet, Gupta 
Inseript., p. 17, n La graphie anuddhyäta, pour anudhyäta, est 
presque constante; elle n’est pas du reste incorrecte, puisque PA- 
uini l'autorise vui, 4, 47. Elle n'est donc que l'application spora- 
dique d'une règle ou la survivance dans une formule spéciale d'un 
usage antérieur, M. Fleet traduit « qui médite sur les pieds de... », 
et c'est la traduction généralement adoptée. Mais les nombreux 
exemples du participe dhyäta, seul ou combiné avec des préfixes, 
que fouruit le P, W., montrent tous sans exception le mot employé 
avec la valeur du passif. Mallinâtha, commentant Raghuv., xvir, 
36, glose anudadhyuh par anujagrhul: et cite à l'appui le diction- 
naire d'Uipala, Utpala mälà, qui dit : anudhyänam anugrahah, Aïesi 
anudhyäta fait exactement pendant à anugrhëa de la formule précé- 
dente et a à peu près la même valeur, D'ailleurs, ef, sup. مم‎ 210 
(inser. d'Amcuvarmes à Herigaon, r, 1, à et note). 
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11. gaghoa gramasyottarena parvatabhämic eäkharap näma 


12. pratimucya dattà tasyaç ca kälantare çäsanan tad ugla- 
atta 

13. ya prapitamahakrtajñatayäsmäbhir idam ciläpallaka- 
casa 

14. [nam] düratarakälasthitaye dattan simä cäsya uttara- 
pürvam âpürva{[m] 

15. cikharopary adhogomikhâtakan anusrtya pañcapäniya 

16. m atah pürvadakginena yebramkbaro daksinena dharigh- 


madul tato nusrtya 

17. daksinenaivästärisimvatti daksinena nadi daksinapacci- 
mena ca 

18. lañkhä paçcimena khâtakas tato nusrtya pahañco tato 
lampañco uttare 

19. na tu parvatagikharamärdhani khätakas tato yavat sava- 
vottarapürva 

20. khätaka iti anyac câsmäbhih prayojanantarärädhilair 
bhavatä grama 


21. miväsinam kutumbinäm prasädaviceso datto daksinakoli- 


m. 
.ده‎ goyuddhe gohale gohale yad deyam üsit lasyärdham 
pratimuktam sim{ha] 


13-14. Cf. Bh. رو‎ À 14 : prasädasya cirasthitaye ciläpalluha- 
cäsanam idan dattum. 

20. bhavatà; lire bhavatän, 

22. niväsinäm; lire niväsinän. 

22. La lecture du mot goyuddle est certaine; le sens du mot 
pris en soi n'offre pas de difliculté, Mais ici l'interprétation m'en 
semble hasardeuse. Je ne croïs pas que les locatifs goyuddhe et go- 
hale soient sur le méme plan; le premier semble plutôt signifier : 
sen cas de combats, et le second : «par chuque unité de labour». 
— Je n'ai trouvé l'expression gokala que dans la donation du لوا‎ 
lava Civaskandavarman, lrès antérieure en date à celle-ci, Epigr. 
Ind., 1, ,در‎ 6; le roi est vanté comme anehakirogalodigohalasatusu- 
hassappadäyino (1-11). Bühler traduit : «a giver of many crores 
of gold and of one hundred thousand oxploughs». Mais le mot 
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23. kare ca yena kärsäpanan deyan tenäslau panä deyä ye- 
nastau 


hala, charrue, revient seul assez fréquemment dans les textes épi- 
graphiques-de donation : halärdhabhit, Baïjnath Pracasti, 1, v. 33, 
dans Epigr. Ind., 1, .م‎ 107; ekahalavähaniyà bhümi, ib., 1, v. 31, 
p.114; grâme haladaçäñke, inser, de Madanavarmadeva le Can- 
della, Ind. Ant., XVI, 208, 1. 7; caturnäm halänäm bhümi, inscr. 
de Bhimadeva le Caulukya, رف‎ XI, 72, 1. 26. Bâna, dans le Harsa- 
carita, p. 228, raconte que Harsa partant en expédition donne 
aux brahmanes sirasahasrasammitasimnäm grämänäm çatam; sira est 
synonyme de hala. Kullûka, sur Manu, VIT, 119, cite pour pré- 
ciser le sens du mot kula un vers de la Härîta smrti : astägavam 
dharmahalam sadgavan jaitärthinäm | caturgavam grhasthänäm tri- 
avant brahmaghätinäm || et il ajoute : iti Häritasmaranät sadgavam 
madhyamam kalam iti tathävidhahaladvayena y&vait bhümir väkyate 
tat kulam iti vadati. Ainsi un hala moyen correspondrait à une 
exploitation de six bœufs, et une famille {knla) supposerait deux 
de ces halas pour son entretien. 
٠ Un passage de Kmkparnicr (p. 201) atteste la persistance de 
cette unité agraire. « Les Purbutties ] Parvatiya] ou paysans du pays 
montagneux sont divisés en quatre classes : Onwal, Doem, Seoom 
et Chaurem {mots persans qui signifient : premier, second, troi- 
sième, quatrième). La chose est d'autant plus curieuse que pareille 
division de la classe agricole ne semble avoir jamais été praliquée 
au lemps du gouvernement mogol. Les Oswals sont les paysans 
qui possèdent cinq charrues [hala] et plus; les Doems sont ceux 
qui ont de une à cinq charrues; les Seooms sont ceux qui, sans 
ètre propriétaires de charrue, sont considérés comme des chefs 
d'ouvriers des champs; les Chaurems sont les simples ouvriers des 
champs, م‎ 

La syllabe sûn est absolument nette au bout de la ligne; mais la 
syllabe qui suivait a disparu presque entièrement, sauf la partie 
inférieure, qui montre que cette syllabe était formée d'un groupe 
de consonnes. Faut-il penser à une graphie fautive simägha, par 
confusion entre les graphies simha et siñgha 7 C£. suighäsana, L 8. 
L'impôt du siigha où simha, l'impôt du lion, désignerait par abré- 
viation l'impôt du trône? La syllabe initiale sim ne laisse pas, que 
je sache, d'autre choix possible en sanscrit. 

23. L'équivalence 1 kärsäpana ع‎ 16 panas est garantie pour le 

IV. 16 
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24. paua deyam Lena panacatustayam mallakare ca panaca- 
tasta 

yan deyam iti yas tv eläm äjñäm ullaghyäsmatprasi-‏ .قد 
dopaÿi‏ 

26. vy anyo vä kaçcid anyatha kuryät kürayed vü tan bayan 
na ma 

rsayisyämo bhavisyadbhir api bhüpatiblil, pürvaraja‏ .جه 

28. jñälaya dharmäpeksayä ceda casanan pratipalant 

Visnuguptal)‏ تب yuvaräja‏ عطقف ya dûütakag‏ .ود 

3o. samvat 9007................ I 


TRADUCTION. 


(2-4) coco l'oreille, la gorge....... le plaisir. ..... 
l'embrassement de Cri recouvre ses seins, deux coupes! 
0 تن‎  , . . l'Océan, de ses eaux, a lavé 
عمد‎ membres. مدع م وه دم مء م م مم‎ paralysant la marche 
de sa volupté, le bäillement {qu’il} vous (donne la pléni- 
tude) du bonheur ! 

(5-9.) Salut de Mânagrha. Des lions portent le trône où s'as- 
seoit la race qui a pour bannière le souverain {bhatiäraka) 
Münadeva. C'est lui qui vient en tête, Ensuite, du palais 
de Kaïläsa kûta, -— la Race Lunaire l'a pour parure; le 
saint Paçupati, souverain adoré, l'a pour favori; son pére 
adoré le suit de sa pensée; Jisnugupta deva en bonne santé 
s'adresse aux maitres de maison résidant à Kâcangasta )9( 
selon (l'ordre hiérarchique), leur dit le bonjour et leur 
fait savoir ainsi : Sachez ceci : 


(10-14) Mon arrière-grand-père Mänagupta gomi avait fait 


Népal, au temps de Jisaugupta, par ce texte. Ânandagiri, glosant 
le commentaire de Çañkara sur la Mândükyopanisad, 1 (cité dans 
P. W.,s.v, kärgäpana) écrit : depavivese kärsäpanarabdah sodaçapa- 
nänäm samyñà, 

25-28. La formule de recommandation , toujours composée des 
mêmes éléments, varie cependant de rédaction dans les édits du 
méme roi, | 
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faire un (étang ?} au nord du village de...... et il avait 
donné en libéralité un terrain de montagne. ..... ; mais 
aujourd’hui, avec le temps, cette donation se trouve (con- 
testée ?) et, aussitôt que je l'ai appris, j'ai, par reconnais- 
sance pour mon arriére-grand-père, donné cette charte 
sur pierre pour qu'elle dure plus longtemps. 

(14-20.) Et en voici la délinitation : au nord-est jusqu'à l’est, 
par dessus le sommet, en longeant par en bas la fosse du 
Gomin, les Cinq-Eaux; de là, au sud-est, Yebramkharo: 
au sud, Dharighmadul {?); puis en continuant, au sud... 
RAS Da su a ; au sud la rivière: et au sud-ouest Lañkhä : 
à l'Ouest, la fosse; puis en longeant, Pahañco, puis Lam- 
peñco; et au nord sur le sonnmet du haut de la montagne, 
la fosse; puis jusqu’... au nord-est la fosse. J'ai dit. 

(20-25.) Et de plus, gagné par un autre motif, je vous con- 
cède encore, maitres de maison qui résidez au village, 
une autre faveur. Au village de Daksinakoli, en cas de 
combat de vaches (?) 11 fallait payer tant par labour de 
vache; je vous en remets la moitié, comme aussi sur 
l'impôt du..... ; qui devait donner un kärsäpana devra 
donner huit payas; qui devait donner huit panas devra 
en donner quatre, et quatre aussi sur l'impôt Malla. 

(25-28.) Et quiconque transgressera cet ordre, qu'il subsiste 
de ma faveur ou quelqu'autre qu'il soit, qui rendrait mon 
ordre vain en personne ou par intérmédiaire, je ne le 
tolérerai pas. Et les rois à venir, parce que c'est l'ordre 
d'un roi qui les aura précédés, et aussi par considération 
du devoir, auront à maintenir cette charte. 

(29-30.) Le délégué ici est l'héritier présomptif Visnu Gupta. 
Année, sis ds 


16. 
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GÉNÉRALITÉS. ل‎ HISTOIRE DE L'ASSYKIOLOGIE. 
EXPLORATIONS ET FOUILLES. 
GRAMMAIRE ET LEXICOGRAPHIE, — LITTÉRATURE, 
HISTOIRE. — RELIGION. ب‎ MÉTROLOGIE. 
INFLUENCES BABYLONIENNES. 


PAR M. 0. FOSSEY. 





GÉNÉRALITÉS. 


C. Bezoun. Ninive und Babylon, mit 107 Abbildangen , zweite 
erweilerte Auflage. Bielefeld und Leipzig; in-8°. 


M. Bezold , dont tous les assyriologues connaissent 
le précieux Catalogue de la collection de Kuyunjik. 
a publié, sous une forme simple et dégagée de tout 
appareïl d'érudition, un excellent « état actuel » de 
l'assyriologie. Après un court résumé de Thistoire 
des fouilles et du déchiffrement, il expose brièvement 
l'histoire des premières dynasties chaldéennes, de 
l'Asie antérieure au xv° siècle d'après les lettres d'El- 
Amarna, de l'empire d'Assyrie, depuis Téglathpha- 
lasar 1 jusqu'aux derniers Sargonides, et enfin du 
nouvel empire chaldéen. Puis 11 fait un inventaire de 
cette bibliothèque de Ninive, qu'il connait mieux 
que personne, et caractérise successivement les diffé- 
rentes séries de textes : documents historiques (an- 
nales, oracles, adresses au dieu Soleil), lettres et 
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dépêches, « papiers » d'affaires, el contrats propre- 
ment dits; traités de divination (par les moustruosilés, 
les naissances, les songes, les astres, les entrailles 
des victimes); observations astronomiques; incanta- 
tions et traités de médecine; prières, hymnes el 
litanies, rituels; mythes et légendes; docurnents 
philologiques (syllabaires, lexiques, commentaires, 
paradigmes, catalogues). Un chapitre sur l'art assyro- 
babylonien termine cet ouvrage. 


HISTOIRE DE L'ASSYRIOLOGIE, 


H. V. Hivonecar. Explorations in Bible Lands during the 
19° century, with nearly two hundred illustrations and four 
maps. Edinburgh; in-8*. — Die Ausgrabungen der Univer- 
sität von Pennsylvania im Bél-Tempel za Nippur. Ein Vor- 
trag. Leiprig; in-8°. — À. Zeuxerux. Die Wiederentdec- 
kung Nineves : Der alte Orient. V. Heft 3. Leipzig, in-8°. — 
L. Messenscmmipr, Die Entzifferung der Keilschrift, mit 
drei Abbildungen : Der alle Orient, V. Heft 2. Leimig; 
in8. و‎ 
L'important ouvrage publié sous la direction de 

M. Hilprecht n'est pas tout entier consacré à l'assy- 

riologie. Plus de deux cents pages ont été réservées à 

la Palestine, l'Égypte, l'Arabie et les Hittites; je n'en 

dirai rien, sinon qu'elles sont signées de Benzinger, 

Steindor®F, Hommel et Jensen. Les 579 pages dans 

lesquelles M. Hüprecht a raconté les recherches en 

Assyrie et en Babylonie sont fort inégalement ré- 

parties entre les fouilles américaines de Nuffar (289- 

568) et les autres (7-288), qui semblent en être 
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seulement la préface. 11 y a [5 un manque de pro- 
portions regrettable, et qui frappe d'autant plus 
que les recherches faites en Perse depuis Pietro 
della Valle jusqu'à Morgan ont été complètement 
laissées de côté. La Susiane est cependant « terre 
biblique » au moins autant que le Yémen , et surtout il 
est probable que les inscriptions de Babylone seraient 
encore pour nous aussi impénétrables que celles de 
Hamath, si les trilingues de Persépolis n'en avaient 
pas fourni la clef. J'aurais voulu trouver ailleurs, 
dans un ouvrage spécial, les renseignements que 
M. Hilprecht donne sur les fouilles de Nuffar; mais 
je dôis reconnaître qu'ils sont du plus haut intérêt, 
et qu'ils rectifient, sur beaucoup de points impor- 
tants, les données erronées contenues dans les deux 
volumes de Peters. L'auteur a critiqué avec vivacité, 
mais aussi avec raison, semble-t-il, les travaux de 
ses devanciers, et a montré le danger de confier des 
fouilles assyriennes ou babyloniennes à des hommes 
étrangers à l'assyriologie : le moindre inconvénient 
qui en puisse résulter est que des constructions 
parthes soient données comme des monuments de la 
plus haute antiquité, et que des murs babyloniens 
soient détruits inconsidérément, avant que le plan 
en ait été levé. 

Sous un titre trop étroit, M. Zehnpfund a donné 
un bon résumé des fouilles en Assyrie, de Botta à 
Rassam. M. Messerschmidt a écrit pour le grand 


١ Nippur, or explorations and aduentures; 18974: , 
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publie une courte esquisse de l'histoire du déchif- 
frement. 


EXPLORATIONS ET FOUILLES. 


Fouilles françaises de Telléh. L. Heuzex : Reprise des fouilles 
de Telléh par le capitaine Cros : Académie des inscriptions 
et belles-letires. Comptes rendus des séances, pp. 618-629. 
— Fouilles alemandes de Babylonc : Derrrzsen. Im Lande 
des einstigen Puradieses, ein Vortrag mit 52 Bildern, Karten 
und Plänen : Sendschriften der dentschen Orient-Gesellschaft , 
n° 3. Stuttgart; in-8°. — Notes de Andrac, Koldewey et 
Nôldeke, dans Mittheilungen der deutschen Orient-Gesell- 
schaft zu Berlin, n° 16 à 20. 


L'année 1903 nous a apporté d'intéressantes nou- 
velles sur les fouilles en Babylonie. Les travaux inter- 
rompus à Zelléh depuis la mort de Sarzec ont été 
repris en janvier 1903 par le capitaine Cros. Ses 
recherches ont porté sur les tells À, K, V, déjà ex- 
plorés en partie par Sarzec, et sur un tell central 
encore vierge. Le tell V a fourni une nouvelle statue 
de Gudea, décapitée, mais dont la tête, retrouvée 
antérieurement par Sarzec, est conservée au Louvre. 
Malheureusement l'inscription ne contient rien de 
bien nouveau, si ce n'est qu'elle donne le dieu Nin- 
er8zinA comme le fils de Ninazo. 

Nous n'avons aucune nouvelle des fouilles fran- 
çaises de Suse, et cela ne laisse pas d'être inquiétant, 
si on se reporte aux derniers renseignements qu'a 
donnés M. de Morgan. Le tell de la Citadelle a été 
coupé par une énorme tranchée en gradins; les 
degrés descendent des deux bords de la tranchée vers 
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son تع زاتمم‎ is ont cinq mètres de hauteur et de lar- 
geur. L'enlèvement des terres se fait en même temps 
dans chaque gradin , de sorte que la tranchée s'élargit 
et se creuse sans que le profil en soit modifié. « Les 
constructions mises au jour par nos tranchées sont 
de suite relevées suivant de longues bandes et par 
niveaux; ces bandes, placées les'unes à côté des 
autres, nous fournissent les plans d'ensemble pour 
chaque étage. Après que toutes les constructions ont 
été relevées, elles sont détruites... Les tranchées 
conservent ainsi une régularité nécessaire à la bonne 
conduite des fouilles et à Ja surveillance des recherches 
clandestines/.» Certes la régularité des tranchées 
de Suse ne doit rien laisser à désirer, mais une fouille 
archéologique cest autre chose qu'une entreprise de 
terrassement, et les archéologues trouveront sans 
doute que M. de Morgan a sacrifié beaucoup à la 
géométrie. H est vrai que les monuments des couches 
supérieures doivent disparaître pour que ceux des 
couches inférieures puissent être atteints; mais on 
comprend difficilement qu'un fouilleur les rase avant 
de les avoir complètement dégagés et étudiés dans 
leur ensemble : il est plus d'un problème qu'une 
photographie et une tranche de plan ne sauraient 
résoudre. Si la tranchée en gradins impose ce sacri- 
fice, c’est seulement une raison de plus pour regretter 
que M. de Morgan ait préféré ce système à celui de 
l'enlèvement des terres par couches horizontales sur 


? La délégation en Perse du Ministère de l'instruction pablique, 
1897 à 1902, Paris, 1902, p. 37. 
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toute l'étendue du tell. C'est la marche qui a été 
suivie à Tell-el-Hesy, en Palestine, et je n'en vois pas 
de plus rationnelle, ni de plus favorable à l'étude m- 
thodique d'une ruine où sont enchevêtrées des con- 
structions en briques, souvent fort difficiles à recon- 
naître et à suivre. Les premiers coups de pioche 
seraient peu productifs, puisqu'ils porteraient exclu- 
sivement sur les débris de basse époque, mais 8 
fouille aurait une réelle valeur archéologique, et 
serait autre chose qu'une recherche de pièces de 
wusée. Enfin 11 semblerait assez naturel qu'un assy- 
riologue, capable de dater et d'interpréter sommai- 


rement les textes découverts, assistât sans cesse les - 


ingénieurs dans leurs recherches, et les mit à même 
de profiter des indications que ces textes peuvent 
fournir pour la conduite des travaux. Ses connais- 
sances seraient le meilleur complément à l'habileté 
de M. de Morgan, et contribueraient utilement à 
garantir la valeur scientifique des fouilles. 

Les fouilles entreprises à Babylone en 1899 par 
l'Orient-Gesellschaft se poursuivent activement sous 
la direction de M. Koldewey. La société a eu l'heu- 
reuse idée, que je voudrais voir appliquée aux fouilles 
françaises de Tellôh et de Suse, de publier plusieurs 
fois par an des Mittheilangen qui permettent au 
public savant de suivre les travaux exécutés et de 
prendre sommairement connaissance des principaux 
monuments, avant la publication définitive qu'une 
foule de raisons forcent souvent d'ajourner. Les fasci- 
cules 16 à 20, parus en 1903, nous apprennent 


L'ASSYRIOLOGIE EN 1903. 247 


que le sultan a autorisé l'envoi à Berlin des briques 
émaïllées, à reliefs, trouvées antérieurement. A Baby- 
lone, dans 16 tell appelé Kasr, la porte d'Iftar a élé 
dégagée. C'est une porte double, du type de celles 
que Place a étudiées à Horsébäd, et que l'on retrouve 
également à Zenjirki. De chaque côté de la porte 
monumentale se trouve une entrée secondaire, dont 
la présence s'explique par ce fait que l'entrée princi- 
pale donne accès seulement sur la voie procession- 
nelle appelée Aibur-Sabu, qui est longée sur une lon- 
gueur de 130 mètres par deux murs partant de 
la face antérieure de la porte. D'après les calculs 
de M. Koïdewey, la porte était décorée d'au moins 
495 figures d'animaux {dragons et taureaux), dont 
une partie en relief; 152 figures ont été trouvées en 
place. L'invention du décor en relief émaillé daterait 
de Nabuchodonosor. Les dernières découvertes ont 
donné lieu à une longue discussion entre MM. Kol- 
dewey et Delitzsch, au sujet des murs /mgur-Bél et 
Nimitti-Bél, qui, suivant M. Delitssch, entouraient 
toute la ville. 

Les recherches de la mission allemande ne se sont 
pas bornées à Babylone. M. Andrae a visité Tell-Id; 
Jéha, où il a remarqué des briques à angle rentrant 
semblables à celles que M. de Morgan a trouvées à 
Suse, des fragments de diorite, dont un avec inscrip- 
tion, et des briques plan-convexes qui sont un signe 
de l'antiquité des constructions; Farwe; Hamäm; 
Bismaya, où il a trouvé plusieurs tablettes; Hétime; 
Jidr, où il a trouvé des coupes sépulchrales ; Dubd'ï, 
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Abu-Grüf et Menedir, dont les ruines sont d'époque 
sassanide. [1 a fouillé pendant cinq mois à Fara, où il a 
trouvé un grand nombre de tombeaux dont ä décrit 
le mobilier (pots de fard, etc.); il en a rapporté des 
vases à reliefs (animaux et hommes) et des fragments 
de sculpture. 11 a remarqué que les incendies laissent 
sur la terre des traces noires ou rouges qui signalent 
les ruines des maisons et, du même coup, les endroits 
où l'on a le plus de chances de découvrir des ta- 
blettes. — Abi Hatab, fouillé pendant trente-trois 
jours, a donné peu de résultats; les ruines sont cer- 
tainement plus récentes que celles de Fara : on n'y 
trouve pas la brique plan-convexe. 

En Assyrie même, M. Koldewey a installé un 
chantier depuis le 23 septembre 1903, à Kalat- 
Sirgat, l'antique تقل‎ il annonce la découverte de 
briques d'Aduwd-Niräri (trois types), Salmanasar et 
A$ur-ndsir-apal, de dalles émaïllées de ce dernier 
roi, qui lui font croire qu'il a découvert un de ses 
palais, de vases d'albâtre au nom d'Asarhaddon, 
dont l'un porte une inscription rappelant qu'il a été 
enlevé au palais d'Abdimilkat, roi de Sidon (676 av. 
J.-C.). Les briques d'un canal construit par Erinm 
nous apprennent que ce roi est fils d'Jluiuma, dont 
le noin reparaît pour la première fois dans l'histoire. 


GRAMMAIRE ET LEXICOGRAPAIE. 


CG. Bnockezataxx. Die Femininendung t im Semitischen : gelesen 
in der Sützung der orientalisch-sprachwissenschafilichen Sek- 
tion der schlesischen Gesellschaft vom 26 Februur 1903. — 
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C. Horzuey. Herkunft und Bedeutung der Endvokale u, ï, a 
beim assyrischen Nomen und Verbum : Z.D.M.G., .ا‎ LVIL, 
pp. 751-765. — P. Leaxoen. Ueber die sumerischen Lehn- 
wôrter im Assyrischen. Akademische Abhandlang. Upsala 
Universitäts Arsskrift. Upsala; in-8°. — F, Manrix. Notes 
lexicographiques : Recueil de travanæ, t. XXV, pp. 225- 
230. — B. Mrissxen. Lexicographische Studien, Z.A., 
١ XVII, pp. 239-250. — D. 11. Mürren. Zur Syntax von 
Itars Hôllenfahrt. Wiener Zeitschrift f. d. Kande .كه‎ Mor- 
genlandes, عا‎ XNIT, pp. 331-336. — Die Wortfolge bei 
Hammurabi und die sumerische Frage, ibid., pp. 337-342. 
— W. Muss-Anxozpr. Assyriseh-englisch-deutsches Iand- 
wôrterbuch, 13° Lieferung. Berlin; in-8°— H. Pic. 
Talmudische Glossen zu Delitzschs Assyrischem Handiwôr- 
terbuch. Inauqural Dissertation. Berlin, 33 pages “قز‎ — 
.ل‎ D. Parxce. The first and second persons in Sumerian. The 
American Journal of Semitic languages and lteratures, 
vol. XIX, pp. 203-227. — A. Uxoxan. Zur Synlaz der 
Gesetze Hammurabis, Z.A., t. XVII, pp. 353-378. — 
GC. Vimoucxaun. Premier supplément à la liste des signes 
cuneiformes de Brünnow. Paris, in-4°. 


La seule contribution à l'étude de la grammaire 
sumérienne que nous ait apportée l'année 1903 est 
un article de M. Prince sur la première et la seconde 
personnes en sumérien. Le mécanisme des prélixes 
et des suffixes qui se joignent au radical verbal pour 
former la « conjugaison » est encore très mal connu : 
même la valeur propre de chacun de ces éléments 
n'est pas toujours déterminée. 11 semble que la pré- 
face naturelle d’une étude sur «la manière d'expri- 
mer la première et la seconde personnes » eût été la 
recherche des éléments qui ont réellement un. sens 
personnel. M. Prince est parti de cette idée que le 
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premier des préfixes verbaux indique la personne, 
mais rien n'est moins sûr : par exemple, il est au 
contraire très certain que le préfixe هن‎ indique ex- 
clusivement l'optatif. Le prendre comme indice per- 
sonnel, c'est commettre la même erreur que si, dans 
«que j'aime», « que tu aimes», etc. on faisait de 
“ques un pronom. On constaterait alors que le 
préfixe de la première personne est aussi celui de la 
deuxième et de Ja troisième. C'est ce que M. Prince 
n'a pas manqué de faire, et cela même aurait dû lui 
faire comprendre le vice initial de sa méthode. Sur 
un point de détail, M. Prince commet une erreur 
précieuse , car elle me suggère l'explication véritable 
d'un fait granmatical méconnu jusqu'à ce jour. 
Rapprochant .م)‎ 208) za-a-kir « de toi » de نحن‎ + 
{même sens), il suppose que تتح‎ est une faute pour 
ur. Or HE s'échange très régulièrement avec kr, 
indice du génitif : dans la « colophon-ine » des مها‎ 
blettes magiques, on trouve tantôt ENIM-ENIM-MA UTUK 
BUL-A--=, tantôt 0TUK HUL-A-KIT, et deux copies 
d'un même texte! portent chacune une des deux 
leçons, dont l'équivalence absolue est ainsi démon- 
trée. Il en résulte : 1° que حوع‎ est une postposition 
du génitif; 2° qu' doit se lire gx et non xan, comme 
on l'a fait jusqu'à présent; 3° que la postposition du 
génitif tue «re par M. Prince doit sûrement se lire 
6e, comme l'avaient déjà supposé les sumérologues ; 
4° que le h n'a pas en sumérien comme en assyrien 
la valeur d'un رخ‎ car on ne concevrait pas son 

١ Caneïform texts from Bab. tablets, XV1, 6, 229, ot xvur, 48,229. 
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échange avec g. Ce dernier fait, dont on avait déjà 
d'autres indices, ruine absolument l'argument qu'on 
a voulu tirer de la prétendue identité du matériel 
phonétique sumérien et assyrien, en faveur de l'ori- 
gine sémitique du syllabaire. 

La grammaire des langues sémitiques en est encore 
à l'état descriptif : elle enregistre et catalogue les 
formes, mais les explique rarement. Aussi faut-il 
accueillir avec faveur la monographie où M. Holzhey 
a essayé de retrouver l'origine des terminaisons a, i, 
u en assyrien. 11 fait un large emploi de la méthode : 
comparative et, malgré son titre modeste, son tra- 
vail dépasse le cadre d'une simple étude de gram- 
maire assyrienne. Après avoir conslaté que les dési- 
uences nominales رن‎ i, » ne sont pas à proprement 
parler des désinences casuelles, que leur attribution 
respective au nominatif, au géniuif et à l'accusatif 
est relativement récente, bien loin que la confusion 
des cas soit la marque d'une corruption de la langue, 
il entreprend de montrer que ces désinences sont en 
assyrien les restes de trois déterminatifs équivalents, 
hu, hi, ha. Ces déterminatifs, il les retrouve, hu 
dans l'hébreu nn, l'arabe 3%, l'araméen nn et بوه‎ 
et l'éthiopien #; hi, dans Thébreu w©, l'éthiopien 
' ون‎ , l'arabe sl, ef, etc., l'araméen 1, etc.; ha, 
dans l'arabe 1$a,5às, etc. , lhébreu Minn,nnn, ete., 
le syriaque Le, fre, etc. L'état emphatique de J'ara- 
méen montre aussi que la terminaison 4 est le reste 
d'un déterminatif ha postposé. La comparaison 
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justifie une explication analogue des terminaisons à 
et u. Enfin le fait que les noms propres assyriens 
sont dépourvus de terminaison, comme ilsle seraient 
d'article; que l'état construit, marqué en hébreu 
par ذل‎ suppression de l'article : 3?pn n3, est marqué 
en syriaque et en assyrien par la suppression de 
la terminaison : كشع ها‎ , puhur ilni, confirme la 
théorie au point de vue syntactique. La même mé- 
thode est employée et la même vérification obtenue 
pour les terminaisons verbales. 

M. Brockelmann a cherché à déterminer la loi 
d'après laquelle, en sémitique, la voyelle de la ter- 
minaison at du féminin est syncopée. C'est pour lui 
un cas particulier d'une loi générale qu'il formule 
ainsi : Une voyelle brève, dans une syllabe ouverte 
qui n'a pas le ton, et immédiatement après une syl- 
labe ouverte à voyelle brève portant un accent prin- 
cipal ou secondaire, tombe. Je crois que, pour l'as- 
syrien tout au moins, il faudrait aussi tenir compte, 
comme je l'ai fait!, de la nature des consonnes de Ja 
racine. 11 me paraît difficile d'expliquer l'absence de 
désinence dans les noms propres par l'influence 
du vocatif, et je préfère la théorie de M. Hokhey, à 
laquelle je faisais allusion plus haut. 

La syntaxe assyrienne, trop peu connue jusqu'à 
ce jour, a été étudiée par MM. Ungnad et D. H. 
Müller à propos du code de Hammurabi. M. Müller a 
fait suivre sa traduction {voir plus bas) de quelques 


! Scout ct Fossey, Grammaire assyrienne, 1901, p- 13-15. 
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remarques grammaticales dont les plus importantes 
portent sur les particules u et ma. U ne signifie pas 
simplement «et», mais très souvent marque une 
gradation qu'il faudrait rendre en français par « de 
plus, aussi ». Ma n'est pas une simple copule, mais 
marque une véritable coordination et doit serendre, 
suivant les cas, par « après que, tant que », etc. Le 
fait se vérifie également dans la Descente d'Istar aux 
enfers, et on peut le considérer comme acquis. I 
n'en est pas de même de la théorie suivant laquelle 
ma serait l'équivalent du sumérien EN م‎ ou Ha. 
S'il est vrai que Mu-ux-xr-Gu est rendu par kibiju, et 
U-MU-UN-NI-GU par hibifa-ma, cet unique exemple est 
d'autant moins concluant que, dans un grand nombre 
de cas, nous trouvons ma en assyrien, sans que le 
texte sumérien présente aucune trace de .نا‎ Au con- 
traire, il est remarquable que toutes les formes ver- 
bales sumériennes commencant par (EI ou 4 
sont rendues en assyrien par des impératifs ou des 
optatifs, et je suis très tenté de voir dans la voyelle u 
le préfixe sumérien de l'impératif. — M. Ungnad a 
consacré à la syntaxe du code de Hammaurabi une étude 
spéciale, dont la première partie seulement a paru 
en 1903. 11 corrige sur beaucoup de points la tran- 
scription du P. Scheil, à laquelle, dit-il, «on ne peut 
pas s'en tenir ». Et, de fait, ses corrections, d'ailleurs 
indiscutables, se justifient par la régularité qu'elles 
font apparaître dans la syntaxe, par exemple dans 
l'emploi ou l'omission de la terminaison propre aux 
verbes compris dans üne proposition subordonnée. 
w. 17 
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M. Ungnad a expliqué très ingénieusement une ex- 
ception apparente que ses devanciers avaient simple- 
ment constatée. Après Surmma « si, lorsque », le verbe 
a la même forme {sans le prolongement u) que dans 
une proposition principale; c'est que ëumma n'est 
pas une véritable conjonction, mais une forme de 
l'intensif de ندع‎ « poser, supposer », et l'on doit tra- 
duire littéralement : «supposé (famma) : un homme 
a volé et a été pris; cet homme sera tué». Le verbe «a 
volé» (thbut) n'appartient donc pas à une proposition 
subordonnée, et 11 est très naturel qu'il ne reçoive 
pas la terminaison u. Une étude attentive de l'emploi 
des temps a permis aussi à M. Ungnad de rectifier 
sur beaucoup de points la première traduction. 
Reprenant la série de ses études lexicographiques 
interrompues depuis tantôt huit ans, M. B. Meissner 
s'est attaqué aux mots ertkku, halhallatu, dikü et dakü, 
pilurtu. H me paraît avoir démontré qu'ils signifient 
respectivement « chariot, anneau pour le pied (fuss- 
ring), enlever {les terres, les gravats), sceau ». 11 est 
trés probable que halhallatu a en outre le sens de 
« double flûte », et pilurtu celui de « verre ». M. Meiss- 
ner rapproche ce dernier mot du sanserit vaidürya 
(prâcrit veralia, päli veluriya, grec Bnpukhos, syriaque 
beluré), béryl. Si ce curieux rapprochement était 
confirmé {et il n'a rien d'invraisemblable), il serait 
un témoignage important des rapports commerciaux 
entre l'Assyrie et l'Inde.— M. Martin a discuté le 
sens des mots halu, ka, muÿkinu, ahu, qu'il traduit 
« chemin, corvée, serf, bras ,د‎ Je doute qu'il réussisse 
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à faire prévaloir pour muëkinu (code de Hammurabi) 
l'acception de «serf» : l'argument tiré du sumérien 
MAË-EN-KAK, qui signifierait « homme à demi libre » 
(MA$=.+), est particulièrement faible. سل‎ Dans sa 
dissertation inaugurale, M. Pick a montré l'impor- 
tance du Talmud pour la connaissance du lexique 
assyrien et donné les premières pages d'un travail 
où il se propose d'expliquer par l'hébreu talmudique 
un grand nombre de mots assyriens de sens encore 
mal défini. — Les progrès incessants de la lexico- 
graphie assyrienne, et la multiplicité des travaux 
qui contribuent à en éclaircir les innombrables 
problèmes, ont suggéré à M. Muss-Arnoldt l'idée 
d'entreprendre un nouveau dictionnaire, Ce travail, 
dont la publication se poursuit depuis 1896, ap- 
proche de sa fin : la treizième livraison se termine 
avec le mot parâsu. On y trouve un grand nombre 
d'articles nouveaux et d'additions aux articles déjà 
traités dans le dictionnaire de Delitzsch. M. Muss- 
Arnoldt renvoie, pour chaque mot, et avec une in- 
formation très sûre, aux travaux de ses prédéces- 
seurs, ce qui est particulièrement utile pour une 
langue encore mal connue, et où il faut à tout mo- 
ment pouvoir contrôler les hypothèses qui paraissent 
les plus solidement assises, Ce dictionnaire sera donc, 
une fois terminé, l'instrument indispensable à tous 
les chercheurs. Je regrette d'autant plus vivement 
qu'on l'ait bien inutilement alourdi en donnant une 
double traduction , anglaise et allemande. Le système 
de transcription diffère de celui qui est adopté com- 
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munément en Europe. Aucune transcription n'est 
parfaite, et la meilleure est évidemment celle qui est 
la plus répandue : l'innovation, sur ce point, ne 
peut offrir que des inconvénients, quand bien même 
elle prétendrait à plus de fidélité, ce qui ne peut 
être le cas pour la substitution de y à l dans la tran- 
scription de .خ‎ Au reste, ce sont là critiques de dé- 
tail, et qui ne doivent pas me faire oublier l'excel- 
lence de l'exécution typographique, capitale dans 
un ouvrage de ce genre. 

Lé dictionnaire suméro-assyrien que Brünnow a 
donné en 1889 sous le titre trop modeste de Classi- 
Jied list of cuneÿform ideographs, devrait être refait et 
augmenté du dépouillement de tous les textes bi- 
lingues publiés depuis son apparition. En attendant, 
M. Virolleaud a eu la bonne idée de donner une 
première contribution à ce travail en publiant 1 
dépouillement lexicographique des hymnes bilingues 
éditées jadis par Reisner. 11 faut espérer que ce 
« premier supplément » sera suivi de plusieurs autres, 
et c'est pourquoi je signalerai à l'auteur quelques 
lacunes. Son analyse n'est pas toujours poussée assez 
loin : ainsi, le complexe 1-54, qui figure dans une 
phrase citée sous le numéro 108151, devrait être 
cité au numéro 8415 avec la traduction u-pi-e. Sur- 
tout, j'aurais voulu trouver, comme dans l'ouvrage 
qui lui a servi de modèle, une liste des préfixes et 
des suflixes verbaux, et une table des mots assyriens 
constiluant la contre-partie du'premier travail ; c'est- 
à-dire un lexique assyro-sumérien. Toutes ces tables 
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sont indispensables à l'étude encore si incomplète 
de la morphologie et du lexique sumériens. — On 
a depuis longtemps reconnu que ع1‎ lexique assyrien 
contient un grand nombre de mots qui ne se ratla- 
chent à aucune racine sémitique et sont manifeste- 
ment empruntés au sumérien, M. Pontus Leander a 
cherché à dresser la liste de ces mots et à déduire 
les lois suivant lesquelles les mots sumériens se sont 
altérés en passant dans l'usage assyrien. Sa liste ne 
compte que 240 numéros, car il n'a voulu garder 
que les mots dont l'origine sumérienne est sûre, et 
le seul fait qu'un mot inconnu aux langues sémi- 
tiques se trouve à la fois en assyrien et en sumérien 
n'est pas à lui seul une garantie suflisante de son 
origine sumérienne, puisque les deux langues se sont 
fait réciproquement des emprunts et que les langues 
d'une même famille ont toutes leurs idiotismes. Il 
serait intéressant de déterminer à quelle époque re- 
montent les emprunts de l'assyrien au sumérien; 
mais on peut seulement admettre, sans l'affirmer, 
que certains emprunts sont antérieurs à la séparation 
du sumérien en deux dialectes, l'eme-ku et l'EME-saL. 
L'étude des altérations phonétiques subies par les 
mots empruntés n'aura pas seulement pour résultat 
de faciliter à l'avenir de nouvelles recherches sur les. 
emprunts; elle donne déjà lieu à d'intéressantes con- 
statations. Ainsi le prétendu sémitisme La (négation) 
relevé en sumérien est en réalité une forme dérivée 
de xu sous l'influence d'une labiale suivante. Quel- 
quefois, ce passage de x à n'est attesté que par 
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la forme assyrienne du mot sumérien : IDIGNA « le 
Tigre», est devenu en assyrien Jdiklat ou Diklat; 
NUBANDA a donné laputtü. 

Au point de vue de la syntaxe comparée, M. D. H. 
Müller a remarqué que le code de Hammurabi pré- 
sente une construction stéréotypée qui n'est nulle- 
ment sémitique : sujet, régime, adverbe, verbe. 
En dehors des textes assyriens, cette construction ne 
se trouve que dans le livre de Daniel, et l'on sait ce 
que ce livre doit à l'influence babylonienne. Chose 
plus frappante encore, cette particularité syntactique 
se rencontre dans les lettres d'El-Amarna écrites 
en Babylonie, mais non dans celles qui viennent 
d'Égypte ou de Canaan. 


LITTÉRATURE. 


ä. HISTORIQUE. 


F. Tauarau-Dancrx. Le cylindre À de Gudea : Z.A.,t. XVII, 
pp. 203-208. — F. H. Waisspacn. Babylonische Miscellen 
mit einem Lichtdrack, drei Figuren im Teæt und 15 anto- 
graphischen Tafelin : Wissenschafiliche Veréffentlichungen 
der deutschen Orientgesellschaft, IV. Leipzig; in-fol. سب‎ 
P. Toscaxe. Inscriptions cunéiformes archaïques du Musée du 
Louvre : Les Cônes d'Urukagina. Cône A. Paris; in-4°. 


M. Toscane a réuni d'excellentes copies des inscrip- 
tions votives, d'Urukagina, trois cônes ou clous d'ar- 
gile, malheureusement très mutilés. Une compa- 
raison attentive des trois rédactions, identiques en 
beaucoup de points, lui a permis de faire un grand 
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nombre de restitutions qu'il a données en marge du 
texte. — M. Thureau-Dangin, continuant son étude 
du cylindre À de Gudea, a traduit les colonnes 12 
à 19, qui contiennent le récit des préparatifs de la 
construction du temple. Ces préparatifs comportent, 
suivant lui : « 1°la purification dela ville, 2°laréunion 
des matériaux, 3° la fabrication et la mise en place 
de la première brique. Le récit est coupé par une 
sorte de longue parenthèse où sont énumérées les 
donations attribuées par Gudea au dieu Ningirsu et 
aux déesses Nind et Iftar. » — Le troisième fascicule 
de la publication des fouilles allemandes de Babylone 
est dû à M. Weiïssbach. Les précédents étaient de 
Delitssch et de Koldewey. Remarquons à ce propos 
que les Allemands ont évité le système du monopole 
adopté chez nous, et qui aboutit forcément soit à 
des retards démesurés, soit à la publication hâtive 
de textes à peine dégrossis, sans commentaire d’au- 
cune sorte. La plus grande partie des textes publiés, 
avec un soin irréprochable, par M. Weissbach, pré- 
sente un intérêt historique. Ce sont : [, Un clou en 
argile de Sin-magir, roi d'Isin, dont le nom reparaît 
pour la première fois dans l'histoire. IT, Une masse 
d'armes en marbre, de Melifihu. Ce roi, qui sé donne 
comme le fils de Kurigalzu, est donc différent du 
Melisih , fs d'Adad-nâdin-ahé, que nous connaissions 
déjà, et lui est antérieur, puisque, dans les douze 
derniers noms de la troisième dynastie {cassite) nous 
ne trouvons pas d'autre Melisihn, IL, Une masse 
d'armes en diorite (‘** äu-u) d'Ulabarariaÿ, fils de 
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Burnaburariaÿ, roi du pays de la mer. IV, Un bas- 
relief avec inscription, de Samaë-reÿ-usur, qui nous 
donne des représentations, authentiquées par des 
légendes, d'Adad, les deux mains armées du foudre, 
et d'Iftar armée de l'arc; la mythologie figurée de 
l'Assyro-Babylonie est encore si peu connue, que ce 
document sera accueilli avec intérêt. Le texte, néo- 
babylonien, nous apprend que Samaÿ-rei-usur, préfet 
($aknn) de Sul et de Maer, pays d'ailleurs inconnu, a 
réprimé une révolte des Tn'mänu, et remis en état le 
canal de Suhi, où il a pu naviguer sur un bateau de 
25 aunes. V, Un nouvel exemplaire, sur granit, d’une 
inscription déjà connue d'Adad-Niréri IT (cf. Z.A., 
11, 310). VIet VII, Deux cylindres en lapis-lazuli (**" 
za-6IN ib-bi) de Marduk-nâdin-Sum et d'Aiur-ahé-ddin, 
avec des représentations intéressantes de Mardul et 
d'Adad. 1/111, Un cylindre d'Aÿur-bäâni-apal, qui men- 
tonne ses travaux à l'Efagila et à l'Emak. IX, Un 
barillet de Nabd-apal-usur, qui construisit l'Epatutila, 
et chassa les Assyriens du pays d'Akkad. X, Un frag- 
ment, sur dolérite, du texte assyrien de l'inscription 
de Behistün, complétant sur quelques points ce texte 
mutilé. XVI, Un texte portant livraison de farine, du 
6 Tebet au 8 Sabat de la première année (Sanat reï 
$arräti) de Darius, d'où il résulterait, suivant M. Weiss- 
bach, que le siège de Babylone n'a pas pu durer 
vingt mois, comme le dit Hérodote (LIL, 150), mais 
seulement quelques jours. Dès que Darius eut tué 
Gaumatäs {10 Bajayadis ع‎ Tisri où Marcheswan), لذ‎ 
courut en Babylonie. Le faux Nabuchodonosor 
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marcha contre lui et se fit battre le 26 Kislev. Six 
jours après, le 2 Tebet, eut lieu la bataïlle de Za- 
zannu, à la suite de laquelle le faux Nabuchodonosor 
se réfugia dans Babylone. Or il résulte déjà de do- 
cuments privés que le siège de Babylone n'a pas duré 
plus de six mois. Puisque Darius était déjà roi le 

6 Tebet, كذ‎ n'a même duré que quelques jours. حب‎ 

Pour les numéros XI-XV et XVIL, voir p.264, 264, 

279. 

b. DivINATOME. 

1. Hoxces. Becherwahrsagung bei den Babyloniern nach zwei 
Keilschrifieæten aus der Hammurabi-Zeit : Leipziger semi- 
listische Studien. T, 1, Leipag; in8°. — C. Vinorreaun, 
Études sur la divination chaldéenne : 1” partie, séries Jalu et 
[ mursu. Poitiers, in-4°, — L'astrologie chaldéenne, fase. 5, 
6, 7, 8, Paris; in-4°. — Fragments de textes divinaiores 
assyriens da Musée Britannique. Londres; in-8°, 


L'étude de la divination chez les Chaldéens, fondée 
par Lenormant en 1875, avait été presque com- 
plètement délaissée par ses successeurs. Un recueil 
de Documents relatifs aux présages, publié par Bois- 
sier, sans traduction, un recueil de textes astrolo- 
giques, publié par Craig, également sans traduction, 
un choix de consultations astrologiques, traduites 
et commentées par Thompson, sont à peu près tout 
ce que ces dernières années avaient vu paraître. . 
M. Hunger est, autant que je sais, le premier qui 
ait abordé l'étude. méthodique de la Iékanomaneie, 
Les deux textes qu'il a traduits et commentés ont été 
publiés en 1898, dans les fascicules met كذ‎ des 
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Cuneiform Texts from Babylonian tablets in the British 
Museum. Ts traitent de la divination par la manière 
dont se comporte l'huile jetée dans l'eau, ou, plus 
rarement, l'eau jetée dans l'huile. Par exemple, 
lorsque l'huile se partage en deux, le malade meurt, 
l'armée en campagne ne revient pas. L'huile prend- 
elle le côté droit de la coupe, le malade guérit; 
forme-t-elle deux bulles d'égale grosseur, le malade 
guérit, l'armée en campagne revient sans butin; l'une 
des bulles est-elle plus grosse que l'autre, le malade 
guérira, la campagne de l'armée sera pénible. Les 
cent trente-neuf articles (72467) contenus dans 
les deux tablettes n'ont pas tous été éclaircis com- 
plètement; mais personne ne fera un grief à l'auteur 
de n'avoir pas résolu des problèmes de lexicographie 
pour lesquels nous n'avons pas encore de matériaux 
suffisants. M. Hunger a attribué les deux textes à 
l'époque de Hammurabi, pour des raisons paléogra- 
phiques et grammaticales qui paraissent décisives. 
Ainsi se confirme une fois de plus le fait que les 
textes analogues, retrouvés dans la bibliothèque 
d'Afar-bäni-apal, sont des copies d'originaux babylo- 
niens beaucoup plus anciens. — M. Virolleaud a 
commencé presque en même temps deux séries de 
publications relatives l'une à l'astrologie chaldéenne, 
l'autre à la divination en général. Les transcriptions 
seules ont paru jusqu'à ce jour. J'attendrai que ces 
publications soient achevées pour en parler plus lon- 
guement. Je remarquerai seulement que M. Virol- 
leaud a pour la première fois classé méthodiquement 
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des fragments publiés par Craig et Boissier, et je lui 
réclamerai en même temps le fac-similé des textes 
nouveaux qu'il a copiés au British Museum et dont 
il semble disposé à nous donner seulement la tran- 
scription : il est indispensable qu'une transcription 
puisse à tout moment être vérifiée, surtout lorsque 
la rédaction est en grande partie idéographique. 


C. MAGIQUE, 


Caneiform texts from Babylonian tablets in the British Museum , 
parts XVE-XVIE. London; in-4°. — R. C. Tnompsox. The 
devils arul evil spirits of Babylonia , being Babrylonian and Assy- 
rian incantations... translated from the original cuneiform 
texts, with transliterations, vocabulary, notes, etc., vol. |. 
London: in-8?, 


Les deux derniers fascicules de la publication du 
Musée Britannique représentent une importante con- 
tribution à l'étude de la magie assyrienne, Les tablettes 
troisième et quatrième de la série des utukku mé- 
chants, quatre tablettes, non numérotées, de la 
même série et d'une série analogue, les tablettes 
Lroisième et onzième, et de nombreux fragments de 
la série des aÿakku douloureux, plusieurs tablettes 
de la série du « mal de tête », la curieuse légende du 
ver, cause du mal de dents, enfin d'importantes ad- 
ditions aux tablettes déjà connues sont publiées pour 
la première fois, avec un soin digne des précédents 
fascicules. M. Thompson , auteur des copies, a donné 
une transcription et une traduction de ces textes. 
Grâce à la version assyrienne qui l'iccompagne dans 
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la tablette IV des utukku méchants, il a pu traduire 
correctement un passage de la tablette V (IV م د‎ 
51-b 2), écrit uniquement en sumérien,, et sur lequel 
nous nous étions tous trompés. Sur un certain 
nombre de points, que j'ai relevés aïlleurs, il me 
semble que les traductions de M. Thompson doivent 
être modifiées. Qu'il me suffise ici de signaler une 
tendance trop marquée à recourir au syriaque pour 
expliquer les termes difficiles, où même des barba- 
rismes qu'une correction fort simple, et garantie par 
la version sumérienne, ferait disparaître. Dans l'in- 
troduction qui précède le premier volume, et qui 
est consacrée à une étude de la démonologie assy- 
rienne, je signalerai une réfutation de l'opinion 
suivant laquelle le texte IV R 15° b 52 contiendrait 
une allusion au jardin d'Eden. Le kiÿkant, où l'on 
avait voulu reconnaître l'arbre de vie, serait tout 
simplement l'astragalus gummifer qui fournit Ja 
gomme adragante, — Le n° XIV des Miscellen de 
M. Weissbach {voir .م‎ 259) donne d'utiles addi- 
tions au texte magique IV R 56 n° د‎ {les sept noms 
de la Labartu. 
d. RELIGIEUSE. 

F. Manrix, Textes religienx, assyriens et babyloniens : tran- 

seription, traduction et commentaire, Paris; "قورز‎ — 

JD. Pace, The Hymn ما‎ Bélit, ,كا‎ 257 (ASKT 126-181). 


Journal of the America Oriental Society, vol. XXIV, 
P- 103-118. 


L'hymne à 8/114 dont M. Prince a donné une tra- 
duction est un intéressant spécimen de cette litté- 
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rature liturgique pour laquelle le dialecte EME-sAL 
est de préférence employé. {est difficile de croire 
que ce morceau soit de basse époque, et soit l'œuvre 
de Sémites pour lesquels le sumérien aurait été une 
langue morte : la traduction interlinéaire assyrienne 
qui est jointe à la copie que nous possédons doit, 
au contraire, dater d'une époque où la connaissance 
du sumérien commençait à se perdre, car en cer- 
tains endroits (49-50) le scribe, incapable de se 
décider entre plusieurs traductions possibles, les a 
toutes données, Ligne 23, je crois que ”* En-lil 
anaku 3a % Nin-ll n'est un non-sens que si on admet 
la traduction de M. Prince : « Z'am En-lil of Nin-lil. » 
Sa me paraît être ici le relatif et non la préposition, 
et il faut traduire : « Je suis En-lil qui est (aussi) Vin- 
lil, » Cette ligne, ainsi entendue, est alors en parfaite 
harmonie avec la seconde traduction proposée par 
le scribe assyrien : « Je suis En-lil et aussi Nin-lil. » 
J'insiste sur ce point, parce qu'il permet d'établir le 
caractère hermaphrodite de la divinité célébrée par 
l'hymne. M. Prince, qui a justement remarqué ce 
caractère, aurait pu rapprocher dece passage le texte 
IVR:6b95-28 où un dieu est appelé « père et mère 
de Bél», et une déesse « père et mère de Bélit». 

Les textes religieux traduits par M: Martin sont 
d'espèces assez variées. On y trouve des hymnes, des 
prières, des consultations d'oracles, des dédicaces , 
des psaumes, des litanies, des rituels, des incanta- 
tions. À ces « morceaux choisis د‎ on préfère aujôur- 
d'hui des séries de ‘textes’ du méme ordre, qui 
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forment des publications plus monotones, il est vrai, 
mais dont les différentes parties s'éclairent récipro- 
quement. M. Martin, en se faisant le traducteur des 
textes copiés par Craig, a hérité d'un état de choses 
dont il n'est pas responsable et il vaut mieux certai- 
nement que le recueïl de Craig, bien qu'il ait été 
composé sans méthode, soit maintenant à la portée 
des historiens de la religion assyrienne : or un cer- 
tain nombre de pièces seulement avaient été traduites 
par Tallquist, Knudtzon et Zimmern les avec séries 
auxquelles elles se rattachent. J'ai noté au passage 
quelques points sur lesquels l'interprétation de 
M. Martin me paraît discutable, Ammea $a (n° IV) 
ne peut guère signifier « celle qui », que äa signifie- 
rait à lui seul; venant après pika, هلام‎ ammeu me 
parait devoir se rapporter à la racine nDK « parler », 
d'où est tiré le mot amatu « parole ». Le rapproche- 
ment de hinsie avec l'arabe قميص‎ est bien risqué, car 
لز‎ n’est pas impossible que l'arabe عتمم‎ vienne du 
latin oamisia. Page 48 , ina AG-AG-te-e doit se lire ina 
kikitté. Le n° XVIII n'est pas un hymne, mais unc 
dédicace, tout à fait comparable au n° VIL Page 254, 
au lieu de akdla x1-p8-A , il faut lire muris. Page 273, 
à propos de la locution riksa tarakkas, M. Martin 
n'a pas vu qu'elle signifie « faire un sacrifice », parce 
que le sacrifice établit un lien sacré entre l'homme 
et la divinité. 

La reconstruction d'un temple ne se faisait pas 
au hasard : elle s'accompagnait de cérémonies fixées 
rigoureusement par un rituel dont un fragment a 
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été publié par M. Weisshach (Miscellen, n° XII, 
voir plus haut, p. 259). Dans un mois et à un jour 
favorables, on fait un sacrifice à Ea et à Marduk; le 
prêtre récite un psaume de pénitence et le chantre 
dit une lamentation. On installe trois sacrifices pour 
Ea, Samaÿ et Marduk, etc., et l'on récite une cosmo- 
gonie, malheureusement mutilée, mais qui devait 
se terminer par l'histoire de la construction du 
premier temple. Un hymne à Mardak (ibid. , n° XI) 
complète presque totalement le texte publié dans 
IV R 18 5" 2. 


€. MYTHOLOGIQUE. 


F. Hnozxy. Sumerisch-babylonische Mythen von dem Goite 
Ninrag, heransgegeben, umschrieben, äbersetzt und erklärt, 
mit 13 autographierten Tafeln : Mitteilungen der vorderasia- 
tischen Gesellschaft. Berlin ; in-8”. 


Notre connaissance de la mythologie assyro-baby- 
lonienne est encore si incomplète qu'il faut se réjouir 
de toute publication nouvelle, si incomplet que soit 
le texte qui en fait l'objet. M. Hrozny a réuni trois 
sortes de textes mythologiques relatifs à Ninib. Les 
deux premiers groupes appartiennent à la série Ana- 
GIM GIM-MA (fragments de quatre tablettes) et à la 
série LuGAt-Æ UD MELAMA-5I NiR-GAL dont nous pos- 
sédons les tablettes VI et XIT, et divers fragments 
dont il est impossible de déterminer la place pré- 
.عوك‎ La série Ana-Gim était complètement inédite, 
sauf la deuxième et la troisième tablettes (publiées 

dans IL R 19 n°1 et 2); les tablettes-XI et XII de 


ان 
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la série Luçar-E avaient été publiées (IV R 13, n° 1, 
et Abel-Winckler, Keülschrifitexte, p. 60), sous la 
fausse dénomination d'hymmes à Ninib, et n'avaient 
jamais été traduites. Les parties conservées du pre- 
mier mythe nous décrivent la colère de Ninib et les 
efforts de Nuzhu pour la calmer. Ninib répond en 
énumérant les armes dont 11 dispose. Ninkarnunna 
intervient à son tour et lui conseille d'aller redire à 
son épouse les bonnes paroles du roi {rapportées 
sans doute dans une tablette précédente). Ninib suit 
cet avis. Le sens de ce mythe incomplet nous échappe. 
Peut-être fait-il allusion à la force destructrice du 
soleil et devait-il être récité dans quelque céré- 
monie magique destinée à en conjurer les eflets. 
M. Hrozay y a vu une allusion au cours du soleil : 
« Nuzku , la nouvelle lune rencontre d'abord Ninib : 
le soleil paraît à l'horizon. La réponse belliqueuse 
de Ninib au discours de Nuzku représente le passage 
du soleil au zénith. La fm du discours de Ninib est 
plus conciliante : le soleil commence déjà à descendre. 
Au moment où Ninkarnunna ) د‎ Iris) parle à Nénib, 
le soleil doit déjà être à moins de 42° au-dessus de 
l'horizon , car on sait que l'arc-en-ciel ne peut se former 
que lorsque la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon 
est inférieure à 42°, Enfin l'entrée paisible de Ninib 
dans l'Esumedu, chez sa femme, est une paraphrase 


du coucher du soleil », M. Hrozmy a essayé de dé- : 


montrer que le dieu, dont le nom est lu provisoire- 
ment Nin-b, s'appelait Nin-rag. Sa démonstration me 
paraît très précaire, et du même coup les rapproche- 
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ments qu'il a proposés avec le Nerigh mandaïte, le 
Mirrih arabe, et le Nisrok assyrien mentionné au 
IF livre des Rois (19, 37). H n'est nullement évident 
que FE, le premier élément du nom, ne puisse se 
lire que MN, puisque dans صخ[‎ -xr-çaL il se lit RES, 
et d'autre part le passage de uRAS, seule lecture cer- 
taine de (>»7} LIT, à قده‎ , ne se fait pas sans diff- 
culté. J'aime mieux la définition que M. Hrozny 
propose pour les Anunnaki et les Jgigi, ces divinités 
si souvent nommées et si mal connues : les premiers 
seraient les nuées chargées de pluie, qui embrassent 
la terre; les seconds les nuées légères, aériennes, qui 
n'ont aucun contact avec la terre : üäni rabâti د81‎ 
Jgiqu 8a samé نف‎ Annunnaku Sa rsiti (IV R 45, 30). 
L'explication des mots Eÿara ct Ekur me paraît 
aussi très heureuse : l'Efara est l'univers, 16 xéouos, 
l'ensemble formé par le ciel, la terre, et l'océan; c'est 
le palais levé par Marduk, qui a pour toit le ciel, et 
qu'habitent Anu, dieu du ciel, Bél, dieu de la terre, 
et Ea, dieu de l'océan. Ekur est simplement la terre, 
non «la maison de la montagne», ni «la maison 
élevée زد‎ c'est la demeure propre de Bél, dieu de la 
terre. Enfin l'Oannès de Bérose, qui avait été identifié 
avec Anu par Lenormant, avec Eabani par Hommel, 
avec ummänu par Jensen, avec Ea par la plupart 
des assyriologues, est heureusement rapproché par 
M. Hrosmy de »2- fe جح‎ (LILR 69 c 39), “* Hafn)-ni 
« le dieu-poisson », qui est appelé dans une inserip- 
tion de Sennachérib « le dieu des scribes»x on sait 
qu'Oannès, suivant la tradition rapportée par Bérose , 
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était l'inventeur de l'écriture. Sa parèdre est Nisaba, 
la déesse du blé. Un couple analogue, mais dans 
lequel les attributions sont interverties, est celui de 
Dagon-Dercéto, à Ascalon. Dagon, &s def Zéraw 
(Phiülon)}, est l'équivalent de Nisaba ; Dercéto, la déesse- 
poisson, répond à Oannès. 11 n'y a donc plus aucune 
difficulté à admettre l'identité de Dagon et du Dagan 
assyrien, qui n'est pas un dieu-poisson, 


J. sunmique. 


S. .كعبط‎ Albabylouische Rechtsarkunden aus der Zeit der 
Hammurabi-Dynastie : Leipziger semitistische Studien, 1, à. 
Leipzig; in-8°. — D. H. Müzuen. Die Gesctze Hammurabis 
und ükr Verhältnis zur mosaischen Gesetzgebung sovie za den 
XI Tafeln. Text in. Umschrift, deutsche und hebräische 
Ucbersatsang, Erläuterung und  vergleichende Analyse. 
Wien; in.8”, — C. Vinosceaun, Di-tilu. Textes juri- 
diques chaldéens de la seconde dynastie d'Our, transcrits et 
traduits. Poitiers: in-8°, 


M. Daiches, qui a formé la courageuse entreprise 
d'étudier et de traduire la masse des documents 
juridiques de la première dynastie babylonienne pu- 
bliés par le British Museum, donne comme premier 
essai un choix d'actes de vente de propriétés fon- 
cières (n* 1-10) et d'esclaves (n° 21-26). La rédac- 
tion de ces actes est assez üniforme, Dans la vente 
de biens fonds, la situation de la propriété, maison, 
champ ou jardin, est d'abord déterminée avec pré- 
cision; ensuite viennent les noms du vendeur et de 


son père, de l'acheteur et de son père; le plus sou- 
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vent le prix de vente n'est pas indiqué : on se con- 
tente de dire qu'il a été acquitté, que la vente est 
parfaite, et que les contractants ne devront pas la 
discuter. Un serment par les dieux, le roi régnantet 
la ville de Sippara, d'où proviennent ces documents, 
la liste des témoins, au nombre de 10, 15, où même 
plus, et très souvent l'indication de la date terminent 
l'acte. La vente à crédit est extrêmement rare. — Les 
femmes peuvent servir de témoins, exercer le métier 
de scribe, agir en leur nom propre. Beaucoup de 
celles que nous voyons contracter sont des prêtresses, 
mais elles agissent pour leur compte, et non pour 
celui du temple, car on voit par exemple deux 
sœurs, dont une seule est prêtresse, vendre ensemble 
une propriété. — Dans la vente d'esclaves, le nom 
du père de l'esclave n'est pas indiqué. Les enfants 
d'esclaves femmes sont esclaves, à moins qu'ils ne 
soient fils du maître : nés ou à naître, 115 appar- 
tiennent au propriétaire de la mère, — En dehors 
des points de droit qu'ils permettent de fixer, ces 
documents sont encore intéressants par la riche ono- 
mastique qu'ils fournissent. M. Daiches admet que 
des noms eonme Jakbar-ilu et larki-ilu prouvent l'exis- 
tence de nombreux Chananéens en Babylonie, et 
que la dynastie de Hammurabi était, coname le veut 
Winekler, chananéenne. Le nom la- 3}— -am porte 
le dernier coup à la théorie de Delitzseh sur le Jahve 
babylonien, car ik montre que, à supposer que 
ET لمم يله‎ doive se lire fa-ve-ilu et non Expi-ilu . 
l'élément lave ne saurait être un nom de dieu, attendu 

18. 
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qu'un nom « théophore » n'est jamais apocopé de telle 
manière que le nom divin seul subsiste. L'orthographe 
du nom du mois Elulu, au lieu de la forme ordinaire 
Ululu, est intéressante à rapprocher de l'hébreu 5x. 
— Les données chronologiques fournies par les 
contrats sont aussi très précieuses. M. Daiches s'en est 
servi pour démontrer que Îmerum, placé par Meissner 
et Pinches entre Zabum et Apil-Sin, par Peiser avant 
la première dynastie, est contemporain de Sumuluilu , 
c'est-à-dire antérieur à Zabum; qu'il a régné seule- 
ment à Sippara et n'appartient pas à la dynastie baby- 
lonienne : Ja Chronique des rois de la première 
dynastie babylonienne a donc eu raison de ne pas le 
nommer. Anmanila aurait également régné à Sippara 
à l'époque de Sunulailu. Les règnes de ces deux rois 
représenteraient un effort fait à Sippara pour secouer 
l'hégémonie de Babylone. 

Depuis la publication du Code de Æummurabi, 
découvert à Suse par la Délégation française, de 
nombreux travaux sont venus corriger une traduc- 
tion trop rapidement esquissée et inexacte sur beau- 
coup de points importants, et résoudre un certain 
nombre de graves problèmes complètement négligés 
par le premier éditeur. Un texte juridique ne peut 
pas se contenter de l'approxünation qui, à la rigueur, 
suffit dans l'interprétation des épithètes élogieuses 
accamolées par un dévot pour exalter la puissance 
de Marduk ou d'Istar, où par un roi d’Assyrie pour 
célébrer la gloire de ses armes. D'autre part, l'exis- 
tence d'une législation comme celle de Hammurabi, 
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plus de deux mille ans avant notre ère, est un fait 
non pas imprévu (Meissner l'avait déjà annoncé en 
1898, BA I, p. 493-523), mais pourtant singulier 
et gros de conséquences : il faut chercher à l'expli- 
quer, et faire profiter des données nouvelles qu'il 
nous fournit la comparaison des législations primi- 
tives. Par une étude approfondie du code de Hammu- 
rabi, de la législation mosaïque et de la loi des 
XII Tables, M. D. H. Müller est arrivé aux conclu- 
sions suivantes. 11 y a un rapport très étroit entre les 
lois de Hammurabi et celles de Moïse, comme ع1‎ 
prouvent non seulement des coïncidences de détail, 
mais surtout des coïncidences dans l'ensemble de 
certaines lois, leur groupement et leur suite. La loi 
de Moïse n'a pas été tirée de celle de Hammurabi, car 
la rédaction et la disposition en sont d'un caractère 
plus primitif. Les deux lois dérivent donc d'une 
même loi, plus proche de la loi mosaïque que de la 
loi de Hammarabi. On peut distinguer dans les deux 
lois les additions et les modifications à la loi primi- 
tive. La loi de Moïse ne date pas forcément d'une 
époque récente, mais peut être l'œuvre d'un peuple 
qui, dans ses migrations, a été en contact avec les 
plus anciennes civilisations : les légendes patriar- 
cales supposent un état social analogue à celui que 
fait supposer le code de Hammurabi. La législation 
primitive a dû être apportée en Chanaan par la mi- 
gration d'Abraham, venant d'Ur et'de Harran; elle 
pouvait être écrite dès cette époque. De Chanaan 
ou de Babylone, elle a passé en Grèce, où elle a 
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influencé la législation hellénique, et à Rome, où 
ee a laissé une empreinte profonde dans la loi des 
XII Tables. Je ne saurais discuter ici les conclusions * 
de M. D. H. Müller avec tout le soin que mérite un 
travail de cette importance, mais je dois dire que, 
sans les accepter entièrement, je les trouve le plus 
souvent sérieusement fondées et, en tout cas, dignes 
de toute l'attention des exégètes et des historiens du 
droit. Bien qu'il ne soit pas spécialement assyrio- 
logue, M. D. H. Müller a fait faire, sur plusieurs 
points, des progrès à l'intelligence du texte (voir 
notamment .م‎ 80, 81, 97, 116, 130, etc.). Mais 
il me semble que, parfois, il ne s'est pas assez dé- 
gagé de l'influence des traductions antérieures. Ainsi 
le premier article du code, traduit par le P. Scheil 
d'une manière assez peu intelligible : « Si un homme 
(uni autre) homme a lié {par un charme) et un 
anathème sur lui a jeté et ne l'a pas convaincu, 
celui qui l'a lié sera tué», est traduit par M. D. 
A. Müller : « Wenn ein Mann, nachdem er einen 
anderen angeklagt, und ïhm Tôtung (durch Zau- 
berei) vorgervorfen hat, ïihn nicht überführt, wird 
der, der ihn angeklagt, getôtetr. Après Winckler, 
M. D. H. Müller a bien reconnu que ubburu ne 
signifie pas seulement «ensorceler», mais aussi, 
et sans idée accessoire, comme dans ce passage, 
« accuser »; mais il n'a pas osé renoncer complète- 
ment pour neirtam au sens d'xanathème» ou de 
» sortilège .د‎ Les raisons qu'il en donne p. 174 et 266 
ne sont pas bien solides : notamment si la sorcière 
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(kaSapta) est dite nértänitum dans les incantations de 
la série Maklé, c'est qu'elle tue en effet ceux à qui 
ملك‎ s'attaque, et M. D. H. Müller n'aurait pas hésité à 
accepter le sens de « tuer », s'il s'était rappelé le passage 
où Sennachérib dit qu'il passa par les armes (anar 
ina kakki) les habitants de la Cilicie. 11 faut donc 
traduire : « Si un homme, après avoir accusé un 
homme et l'avoir chargé d'un meurtre, ne le con 
vainc pas, l'accusateur sera tué.» Cette sévérité ne 
doit pas surprendre (cf. Müller, .م‎ 266), puisque, 
M. Müller lui-même ع1‎ reconnu (p. 244, b), l'in- 
tention dolosive est punie comme le fait : l'accusation 
de meurtre pouvant entraîner la mort de l'accusé, 
la loi du talion exigeait naturellement la mort de 
l'accusateur, dans le cas d'accusation fausse. 11 serait 
même étonnant que, parmi les accusations fausses, 
l'accusation de meurtre n'eût pas été prévue. 


g- SCIENTIFIQUE. 


F. X. Kuezer. Eine rätselvolle astronomische Keilinschrif. 
Z.A., t. XVII, .ل — .203-238 .م‎ Orrenr. Sechshundert 
drei and Jünfzig. Eine babylonische magische nr 
Z.A., t. XVII, p. 60-74. 


Le texte astronomique publié autrefois par Strass- 
maier (Cambyse 4oo), et déjà étudié par MM. Ep- 
ping et Oppert, contient, suivant M. Kugler, un 
mélange d'observations et de calculs, dont la plus 
grande partie date de l'époque de Gambyse, et dont 
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le reste est l'œuvre d'un compilateur postérieur et 
maladroit, qui a essayé de remplir les lacunes de 
l'exemplaire qu'il avait entre les mains. La tablette 
comprend quatre parties : &, durée de la visibilité de 
la Lune; b. positions, lever et coucher héliaques des 
planètes Jupiter, Vénus, Saturne, Mars; c. conjonc- 
tions de la Lune et des planètes; d. éclipses de Lune, 
avec indication de l'heure de l'entrée dans le cône 
d'ombre, et de l'importance. Dans la première partie, 
pi, expliqué autrefois par afru « nuageux » ou « chan- 
gement », signierait suivant M. Kugler, l'intervalle 
{mälä) entre le coucher du soleil et le lever de la 
lune. Ainsi entendues, les données de la tablette 
babylonienne sont confirmées par le calcul, à moins 
de 6 minutes près, sauf pour le mois d'Adar, où 
il suffit d'ailleurs de corriger Adéru 30 en Adéru د‎ 
pour rétablir l'accord. Inversement, pour le mois 
suivant, il faut lire Adéru arkt 30 , au lieu de Adäru 
arkd 1. Mais ici se présente une autre difficulté. 
L'année 7 de Cambyse, pour laquelle sont faits 
ces calculs, ne peut avoir de mois intercalaire, 
puisque l'année lunaire a déjà un excès de 6 jours 
sur l'année solaire. Ainsi se trahissent les remanie- 
ments d'un scribe postérieur : les. calculs relatifs au 
second Adar sont l'œuvre d'un astronome qui ne 
connaissait plus la règle de l'intercalation en usage à 
l'époque de Cambyse. La nécessité de supprimer cet 
Adar. intercalaire éclate encore dans le tableau b, où 
la deuxième station de Jupiter et le lever héliaque 
de Mars seraient placés vingt-quatre jours trop tard. 
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Eo le supprimant, nous sommes, il est vrai, en 
avance de 5 jours, mais cette erreur s'explique faci- 
lement par l'état de la science chaldéenne sur ce 
point. Dans le tableau b (planètes, 1. 3), ina ki doit 
être traduit par « dans» et non « au-dessous ». Les 
dates du lever et du coucher héliaques de Vénus 
sont exactes, mais il y a une erreur sur la position, 
qui a été probablement restituée par le copiste. ب‎ 
Dans la table c,1. 12, il faut comprendre que le 
14 Ulälu, Vénus est « hoch oben », haute sur l'hori- 
zon, et non au-dessus de la Lune, car elle n’en est 
pas à 1 degré. Ligne 14 ,=— 4f signifie ina namdri « au 
matin », car toutes les conjonctions, à cette époque, 
ont lieu le matin. L'indication de la ligne 14 sur les 
positions respectives de Vénus et de Jupiter est d'une 
remarquable exactitude. Au contraire, ligne 15, 
Saturne est donné comme étant à l'ouest de Jupiter, 
alors qu'il est 5 degrés à l'est; il y a une erreur de 
mois : il faut lire T'ebitn au lieu de Tiéritu, comme 
l'indique le calcul; ici encore se trahit l'intervention 
du dernier scribe, qui a écrit ÆJ pour لجح‎ . Après 
avoir expliqué quelques erreurs du même genre, 
M. Kugler insiste sur l'intérêt que présente la tablette, 
en raison du nombre extraordinaire de conjonctions 
auxquelles participent toutes les planètes, y compris 
la Lune, et cela au cours d'une demi-année, et le 
matin, ce qui est un phénomène assez rare. En outre, 
ces comjonctions furent suivies d'une éclipse de Lune 
totale, dent-la colonne d relate l'observation {non le 
calcul , cette fois). La tablette ne parle pas de Mer- 
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cure, dont les mouvements, sans doute, n'étaient pas 
encore connus; mais d'une tablette babylonienne de 
la première moitié du n° siècle il ressort que les 
Babyloniens estimaient le mouvement journalier 
moyen de Mercure à 4°5' 32"36, ce qui est singu- 
lièrement près du chiffre de Le Verrier 4° 5° 32"5573. 
Pour finir, M. Kugler donne les concordances du 
calendrier grégorien et du calendrier babylonien 
pour l'année 523. 

Le curieux document que M. Oppert a vérita- 
blement découvert gisait méconnu dans la publica- 
tion du P. Scheïl, Une saison de fouilles à Sippara, 
.مر‎ 48, où il était donné comme une addition. Le 
problème dont la tablette donne la solution est celui- 
ci : étant donné le nombre 653, construire une 
enceinte telle que le périmètre en soit un multiple, 
la profondeur étant également un nombre cyclique. 
La difficulté n'était pas de reconnaître que 18816 
signifie pas « somme » OU © total »,mais « carré ,د‎ — on 
les avait depuis longtemps par la tablette de Senkereh, 
qui donne les carrés des nombres 1 à 38 ,— mais de 
rétablir les véritables nombres, mutilés ou mal 
copiés et donnés en masse compacte, sans égard 
pour les intervalles qui, sur l'original, tiennent lieu 
de nos signes x et. La tablette contient 5 pro- 
duits et carrés, leur somme et la racine carrée de 
cette somme. Aucun de ces nombres n'étant donné 
exactement ou complètement, on ne pouvait pas, par 
exemple, retrouver par un simple calcul la racine 
carrée (dont le chiffre est en partie cassé), ni inverse- 
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ment partir de cette racine pour rétablir la somme 
et les éléments dont elle se compose. Je ne saurais 
résumer le travail auquel M. Oppert a dû se livrer : 
il faudrait le reproduire en entier. Mais, pour en 
donner une idée, je signalerai que la racine carrée 
653 a été restituée d'après un théorème établi à cet 
effet par M. Oppert, à savoir que les nombres dont 
le carré finit en og sont compris dans la formule 
5onæ+3. L'importance de ce nombre 653 est très 
grande; 653 lustres de 5 ans forment la période du 
phénix, etla Genèse compte 653 ans depuis le Déluge 
jusqu'à la mort de Joseph, qui termine le livre. À 
Horsäbäd, le pourtour de la ville a été déterminé de 
manière à contenir un multiple de 653 et de 292. 

Une tablette astronomique, publiée dans les 
Miscellen de M. Weissbach (voir plus haut, .م‎ 259), 
attend encore une explication, à moins qu'on n'y 
voie, avec M. Weïissbach, un exercice d'élève, 


h. varIÉs. 


B. Merssxer. Assyriologische Studien, Mittheilungen der Vorder- 
asiatischen Gesellschaft. Berlin; in-8°. — F. Trunxau- 
DawGix. Recueil de tablettes chaldeennes. Paris; in-4°. — 
C. Vmozzeaup. Comptabilité chaldéenne, époque de la dy- 
nastie dite « seconde d'Our». Première et deuxième parties. 
Poitiers; in-8°. 

M. Meissner a traduit un acte consenti par Sargon 
en faveur de trois propriétaires de terrains à HMaga- 
nuba: Expropriés par le roi, qui englobe leur domaine 
dans ses constructions de Dér-Farrakin(Horsäbäd), ils 
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reçoivent de lui des terres de valeur équivalente, aux 
portes de Ninive. Ce document nous apprend que 
Sargon commença la construction de son palais la 
neuvième année de son règne, pendant le limn 
d'Aäur-bani (713 av.J.-C.). Le texte, mal copié par 
Johns, mériterait d'être revu. Nous devons encore à 
M. Meissner la traduction de deux dédicaces de Naki'a 
{Zakätu), mère d'Asarhaddon , à Bélit, et d’un acte de 
donation imparfaitement publié par le P. Scheil. — 
M. Thureau-Dangin a publié un recueil de 431 ta- 
blettes provenant des fouilles de Tellôh, et qui se 
répartissent sur une période allant des prédécesseurs 
d'Ur-Ninû à Gimil-Sin et عمل‎ (ou Jbi)-Sin. Une partie 
seulement de ces tablettes avait déjà été publiée par 
M. Thureau-Dangin dans la Revue d'assyriologie et 
les Comptes rendus de l'Académie des inscriptions. 
Dans une note sur le classement chronologique 
de ces textes, l'auteur conclut que « si, adoptant la 
donnée de Nabonide relative à Naram-Sin, on place 
la domination d'Agadé au 38° siècle, l'avènement 
d'Ibi-Sin ne pourra guère étre situé plus bas que 
le 35° ou 34° siècle; Entemena se placera aux envi- 
rons de l'an ممه4‎ , et la plus ancienne série de ce 
recueil en plein cinquième millénaire. H est difficile 
de croire que ces dates ne soient pas trop élevées. » 
Les tablettes, qui sont de fort beaux spécimens de 
l'écriture archaïque, ont été copiées avec un soin scru- 
puleux et une élégance qui ne laisse rien à désirer. 
M. Thureau-Dangin n'annonce pas l'intention de les 
traduire, et cela se comprend assez, étant donnée la 
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nature de ces textes, qui sont pour la plupart des 
comptes, des cadastres, des documents administra- 
tifs; mais un index des noms propres et une table 
des matières, comme celle que Reisner a jointe à 
une édition de textes analogues, aurait utilement 
complété cette publication. — Par un procédé inverse 
et que je regrette beancoup plus, M. Virolleaud a tra- 
duit, sans en publier le texte, 76 documents comp- 
tables provenant de Tellôh, et qu'il a copiés à Constan- 
tinople. Ces documents se rapportent au commerce des 
céréales, du bétail, de la laine, au salaire des domes- 
tiques et des ouvriers, aux offrandes et sacrifices aux 
divinités. Je n'ai aucune raison de douter de l'exacti- 
tude des transcriptions de M. Virolleaud, dont 
Yhabileté paléographique m'est bien connue; mais 
qui donc oserait, sans un fac-similé de l'original, 
reprendre après lui l'étude des questions qu'il a dû 
laisser sans réponse ? 

Un fragment important du syllabaire b (col. بآ‎ 
11, V et VI, 1-20), trouvé à Babylone, a été publié 
dans les Miscellen de Weissbach (voir p. 25g). 


HISTOIRE. 


C. F. Lemmanx. Die Dynastien der babylonischen Kônigsliste 
und des Berossos : Beiträge zur alten Geschichte, t. HI, 
p- 135-163; — Hellenistische Forschangen : Der erste syrische 
Krieg und Weltlage um 275-272 v. Chr; ibid. , p. 4g1-547. 
— E. Lino, Cyras. Entstehung und Blûte der altorienta- 
lischen Kalturwelt. München ب‎ in:8°. ب‎ E. Mexen Das chro- 
nologische System des Berossos : Beiträge zur alten Geschichie, 
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1١ I, p. 131-134, — 1. V, Praëex. Sanheribs Feldzüge 
gegen Juda : Mittheilungen d. vorderas, Ges., 4. Berlin; in-8°. 
— F. À. Waissracs. Babylonisch-Assyrisches : Or. Lit, 
,.واة‎ col. 437-439 et 481-484. 


Sous le nom de Cyrus, qui réunit sous son sceptre 
toutes les anciennes monarchies orientales, moins 
l'Égypte, M. Lindi a donné en 120 pages un bon 
résumé de l'histoire ancienne de l'orient classique 
jusqu'à la conquête perse. L'illustration est abondante 
et l'information sûre : il est d'autant plus étannant 
que M. Lindl s'attarde encore à chercher dans les 
trois quarts des cylindres assyriens, des sujets em- 
pruntés à la légende de Gilgames, et conserve comme 
une chose hors de doute, l'identification très peu 
fondée de Nimrod et de Gilgames. 

Le chiffre de 36,000 ans donné par Bérose pour 
le nombre des années écoulées depuis le Déluge est-il, 
comme l'a affirmé Gutschmid , un nombre cyclique? 
Comment faut-il entendre, et comment faut-il accor- 
der avec les dates de Bérose la donnée empruntée 
par Simplicius à Porphyre sur les observations as- 
tronomiques faites par les Babyloniens pendant 
1,903 années avant Alexandre? On admet générale- 
ment, d'après un passage mal interprété d'Eusèbe, 
que la sixième dynastie de Bérose finit avec le prédé- 
cesseur de Nabonassar, en 747. Mais le règne de 
celui-ci n’a aucune importance, et il est plus vrai- 
semblable que la septième dynastie commence en 
731 avec Xp (Ukin-air). Alexandre a pris Baby- 
lone en novembre où décembre 343 » ,'et la première 
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année de sa domination sur Babylone commence en 
Nisan 330. H faut donc ajouter 401 (731-331) années 
à la somme de 1501 années représentant les dynas- 
ties 11 à VI de Bérose. On obtient ainsi un total de 
1,902 années, et la première année d'Alexandre est 
bien la 1,903° depuis le début de la deuxième dy- 
nastie de Bérose. Donc Bérose faisait commencer la 
période historique de la Babylonie en 223a (1909 + 
330) avant notre ère. Alexandre a régné à Babylone 
de 330 à 323, soit huit ans. Eusèbe fait régner la 
première dynastie 3309 1 ans; le Syncelle, 34080 ans. 
Admettons que Bérose donnait 34,090 ans. Nous 
avons depuis le commencement de la première dy- 
nastie jusqu'à la mort d'Alexandre 34,090 41,902 
+8 — 36,000 années. Bérose a donc fait finir avec la 
mort d'Alexandre une période 10 sars commençant 
au Déluge, c'est-à-dire qu'il a calculé la durée de la 
première dynastie (à demi mythique) de manière 
qu'elle formât avec le temps écoulé depuis le com- 
mencement de la deuxième dynastie un total de 
36,000 ans. Telle est la solution donnée par M. Meyer 
aux questions posées plus haut. 

M. Lehmann admet ce résultat, sauf qu'il donne 
à la première dynastie 34,og1 années au lieu de 
34,090, et au règne d'Alexandre 7 ans au lieu de 8. 
11 part de là pour fixer la date des dynasties de la liste 
babylonienne. Le point de départ des 1,902 années 
de Bérose est, suivant lui, la première année d'Apil- 
Sin, dont la date est ainsi fixée en (330 +.1902 =) 
2239, هه‎ qui met le commencement de la première 
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dynastie babylonienne (Sumuabi}) en 2296, J'avène- 
ment de Hammurabi en 2194, et sa victoire sur Rim- 
Sin, qui marque la naissance de la suprématie sémi- 
tique en Babylonie, en 2164. Les huit derniers rois 
de cette dynastie (d'Apil-Sin à Samsuditana) sont les 
huit rois mèdes qui forment la deuxième dynastie 
de Bérose. C'est un nouvel argument en faveur de 
la correction proposée par Lehmann à l'inscription 
de Bavian, dont les données chronologiques nous 
feraient placer Hammarabi à cheval sur le xxrv* et le 
“سدسم‎ siècle. La dynastie 111 de Bérose correspond à 
la dynastie B de la liste babylonienne {également 
onze rois). Les dynasties C et D de cette liste corres- 
pondent à la quatrième dynastie de Bérose (49 rois 
chaldéens). H est vrai que Bérose donne, à la dynas- 
tie LT, 6 années de plus que la liste babylonienne 
à la dynastie B, et aux 26 premiers rois de la dy- 
nastie IV, 6. années de moins que la liste babylo- 
nienne aux 26 premiers rois de la dynastie C. Mais 
ces divergences, qui d'ailleurs se compensent, peuvent 
s'expliquer par le fait que la dynastie C correspond 
à une invasion étrangère et que ع1‎ dernier souverain 
national de la dynastie B a pu se maintenir un cer- 
tain temps dans une partie de son royaume avant 
que sa mort ou sa défaite complète amenât la recon- 
naissance définitive de la royauté cassite. Des 16 an- 
nées du premier roi cassite, Bérose a donc pu attribuer 
les six premières à son prédécesseur. La dynastie V 
(arabe) de Bérose correspond aux dynasties E-H de 
la liste babylonienne. 11 est vrai que l'auteur grec lui 
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attribue 245 années, au lieu de 83 que donne l'ad- 
dition des années de règne de ces neuf rois. Mais ce 
doit être par suite d'une erreur qui a fait attribuer à 
cette dynastie le nombre des années des douze der- 
niers rois de la dynastie C (112) et des rois de la 
dynastie D (133). La chronologie de Bérose est 
donc d'accord avec les sources babyloniennes. 

_Le nouveau roi babylonien, Makkuri-Samas, que 
M. Hommel, qui l'avait découvert, voulait mettre à 
la fin de ia dynastie H, et contre qui M. Lehmann 
avait maintenu les droits d'Afurdän, a été simple- 
ment supprimé par M. Weissbach. 11 ne faut pas 
lire Makkuri-Samaë ar kissati « Makkuri-Samas , roi 
de Tunivers», mais makkür Sam-$i « propriété de 
Samaï », indication qui se rapporte aux quantités 
de dattes énumérées dans le texte. 

Le récit du siège de Jérusalem par Sennachérib, 
tel qu'on ع1‎ trouve dans la Bibie (II Rois, 18,19), 
est en contradiction avec les données fournies par 
une inscription de Sennachérib (cylindre de Taylor) 
sur une expédition contre Hizkia, roi de Juda, et la 
ville de Jérusalem. Les exégètes ont essayé de nier 
ces contradictions ou de les expliquer d'une manière 
plus ou moins satisfaisante, par exemple par la 
vanité des rois d'Assyrie, qui leur faisait taire leurs 
défaites. M. Praëek revient à une hypothèse émise par 
8: Rawlinson, et récemment reprise par Winekier, 
suivant laquelle l'expédition racontée dans le texte 
de Sernachérib serait distincte de celle que nous 
connaissons par le livre des Rois. Voiéi comment il 
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l'établit. 1ل‎ part du travail de Stade qui a distingué 
dans le récit biblique trois parties : a. كآ‎ Rois, 18, 
14-16:b, Rois, .دزو ,7-19 رقد ,8د‎ Rois, 19, 
10-37. Le récit a nous apprend que, la quatorzième 
année d'Hizkia, Sennachérib s'empara des villes fortes 
de Juda, et qu'Hizkia elfrayé envoya sa soumission 
au roi d'Assyrie alors à Lakis. D'après la chronologie 
du Livre des Rois (18, 1}, Hizkia monta sur le trône 
de Juda en l'an nr du règne d'Hosée sur Israël, 
c'est-à-dire en 728. Sa quatorzième année serait donc 
l'an 714 avant J.-C. Mais cela est inadmissible, 
puisque, d'uprès le Canon assyrien des Éponymes, 
la liste babylonienne des rois, et le canon de Pto- 
lémée, Sennachérib ne monta sur le trône qu'en 
705. D'autre part, le cylindre de Taylor place l'expé- 
dition contre Hizkiu dans la troisième campagne de 
Sennachérib, c'est-à-dire avant 700, date de la qua- 
trième campagne, dirigée contre Babylone. La pre- 
mière campagne coïncide avec l'avènement de Bélibni, 
en 704, et la deuxième se place à l'automne de la 
même année. 11 ne reste donc, pour la campagne 
contre  Hiskia, que l'année 701, et la quatorzième 
année d'Higkia est l'année 701. L'expédition que le 
récit a place en cette année est celle dont il est 
question dans le cylindre de Taylor (IE, 34-41) et 
dans l'inscription d'un bas-rélief {I R +, n° زد‎ où ül 
est dit que Sennachérib reçoit le butin de.ou daris 
Lakis. En effet, le cylindre ne.dit pas que Sennachérib 
assiégea la ville, mais seulement qu'il mit devant elle 
un corps d'observation qui y tint Hiia, eomme 
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un oiseau dans une cage (kim issar kuppi). H parle, 
au contraire, comme ع1‎ récit a, d'une expédition de 
Sennachérib contre Juda, de la prise de plusieurs 
villes, de l'ambassade d'Hizkia et du payement du 
tribut. Le récit biblique dit, il est vrai, que les en- 
voyés d'Hizkia allèrent à Laki$, tandis que Senna- 
chérib raconte avoir reçu à Ninive le tribut d'Hizkia. 
Muis s'il est prouvé par le bas-relief même dont nous 
parlions plus haut, que Sennachérib reçut à Lakis 
une certaine quantité de butin, on peut admettre 
que, rappelé à Ninive par des raisons de politique 
intérieure, il n'était plus à Lakif quand les envoyés 
d'Hizkia y arrivèrent, et que ceux-ci durent faire, 
pour le trouver, le voyage de Ninive. Le fait que 
Hizkia lui envoya une ambassade à Lakiÿ montre 
qu'il ne parut pas en personne devant Jérusalem en 
l'an ب .رمج‎ Le récit à se compose lui-même de deux 
parties : l'une, d'allure prophétique, est postérieure à 
l'exil ; l'autre contient un second récit des événements 
rapportés dans a, et nous apprend qu'un roi d'As- 
syrie (qui n'est pas nommé, mais ne peut être que 
Sennachérib} avait campé à Lakis, qu'il avait envoyé 
son rab-Saké avec des forces importantes contre le-roi 
de Jérusalem, et qu'il avait sur ces entrefaites quitté 
Lakiÿ pour Libna. [1 faut remarquer que ce récit non 
plus ne parle pas d'un siège de Jérusalem, et qu'il 
confirme la brièveté du séjour de Sennachérib à Lai 
et son départ avant l'arrivée des envoyés-d'Hixkia. 
— Au contraire le récit nous montré Sehnäthérib 
en personne mettant lesiège devant-Jérusalem, obligé 
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de se retirer par un fléau qui lui tue 185000 hommes 
en une nuit, et assassiné peu après par ses fils. 
Comme la mort de Sennachérib se place en 681 et 
que Tirbaka, le roi d'Égypte que © nous montre 
venant au secours d'Hizkia, monta sur le trône en 
691, nous avons donc affaire à une seconde expédi- 
tion de Sennachérib en Palestine, qui se place au 
moins dix ans après celle de 701. Cette expédition, 
les textes de Sennachérib n'en parlent pas, parce 
qu'ils ne dépassent pas l'année 6g 1. Mais Asarhaddon 
nous apprend incidemment que Sennachérib s'était 
emparé d'une forteresse arabe appelée Adumu, et 
tout porte à croire que ce roi avait passé par la Syrie 
pour pénétrer dans l'Arabie du nord-ouest. Comme 
cet événement, non mentionné dans les textes de 
Sennachérib, est postérieur à l'année 69 1, il est très 
probable qu'il se rattache à la seconde expédition 
de Syrie, et qu'il était destiné à tenir Tirhaka en 
respect. Enfin, si la donnée fournie par la Bible sur 
la durée du règne de Hizkia est exacte, sa mort se 
plaçant en 686, la seconde expédition de Senna- 
chérib en Palestine se placerait entre 691 et 686 
avant J.-C. — Tout cela est bien enchaîné et sédui- 
sant. M. Nagel objecte (Or. Lit. Ztg., col. 167-170) 
que Tirhaka est monté sur le trône en 691, très 
jeune encore, et qu'il ne pouvait pas jouer un rôle 
dans les événements de 701; que le دروو > لاه‎ ny 
de [1 Roïs 18, 21 n'est pas le même que Tirhaka 
21377 de 11 Rois 19-g. Mais je ne vois pas que 
l'objection soit bien décisive, puisque M. Prasek ne 
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fait intervenir Tirhaka que dans la seconde expédi- 
tion, qu'il place entre 691 et 686. 

M. Weiïsshbach a relevé dans une lettre de Zakir, 
publiée par Harper (n° 1 37)la mention d'une éclipse 
de lune qu'il croit pouvoir rapporter au 18 jan- 
vier 653. 

Les textes grecs et les textes égyptiens de l'époque 
ptolémaïque s'éclairent réciproquement, et il est im- 
possible de faire l'histoire de l'Égypte après Alexandre 
sans les compléter les uns par les autres. 11 est cer- 
tain que l'étude des textes cunéiformes pourrait rendre 
les mêmes services à l'histoire si confuse des Séleu- 
cides, mais les documents sont peu nombreux, et les 
historiens de l'hellénisme capables de traduire un 
texte assyrien sont plus que rares. En étudiant 
un texte publié autrefois par Strassmaier {Z.A., VI, 
p- 234 et suiv.), et en en combinant les données 
avec celles des auteurs grecs, M. Lehmann à pu 
établir que la guerre syrienne, entre Antiochus I et 
Ptolémée If, commença au printemps de 274 et se 
termina au plus tard en 271, peut-être à la fin de 
273. Une peste (ikkitum), qui éclata en Babylonie, 
fut probablement pour quelque chose dans la défaite 
d'Antiochus, et paraît se rattacher à celle qui dévasta 
Rome la même année. 


RELIGION ET MYTHOLOGIE. 


J. Heux. Hymnen und Gebele an Mardnk, nebst ainer Ein- 
leitung äber die religionsgeschichtliche Bedeutang Marduks. 
Berliner Dissertation. Leipzig; in-8°.— M. Jasrnow. The God 
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Aiar : Journal of the American Oriental Society, vol. XXIV, 
pp. 282-311. — M. J. Lacrane. Études sur les religions 
sémitiques. Paris, in-8°. — À. H. Saxce. The religions 
of ancient Egypt and Babylonia : The Gifford lectures on 
the ancient Egyptian and Babylonian conceplion of the 
divine, Edinburgh, in-8°. 


Dans la seconde partie d'un livre sur les religions 
de l'Égypte et de la Babylonie anciennes, M. Sayce 
a repris un sujet qu'il Avait déjà traité dans ses Lec- 
tures on origin and growth of religion, mais que les 
découvertes de ces dernières années lui ont permis 
de renouveler, 11 étudie successivement l'animisme 
primitif, les dieux de la Babylonie, le dieu soleil et 
,ماقا‎ des conceptions sumérienne et sémitique du 
divin, li cosmologie, les livres sacrés, les mythes, le 
rituel, le « sabéisme » et l'élément moral dans la reli- 
gionbabylonienne. Un vigoureux effort pour distin- 
guer l'apport propre des Sumériens et des Sémites 
cardctérise ce travail. L'auteur ne s'est pas dissimulé 
la difficulté de la tâche et l'insuffisance des matériaux 
dont il disposait, mais Je problème lui a paru trop 
important pour être négligé, et personne ne pouvait 
mettre à le résoudre plus de pénétration dans J'ana- 
lyse et d'ingéniosité dans la construction. M. Sayce 
me parait avoir fort bien démontré da prédominance. 
des influences sémitiques à Ur et à Harran , et l'origine 
sumérienne des. triades. La prernière, celle d'Anu, 
Bél, Ea, marqueraït l'union des deux moitiés de Ja 
Babylonie, de Nippur, ville de Bél, et d'Erida, ville 
d'Ea, sous l'hégémonie d'Uruk, ville: d'Anw. Le rap- 
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prochement entre Asaru, Asari (nom sumérien de 
Marduk) et Osiris (p. 325), tant pour la forme du 
nom que pour le caractère du dieu, mérite au moins 
d'être discuté. A noter également l'hypothèse sur la 
part qui revient à Æridu et à -Nippur dans le mythe 
de la création, tel que nous le présente 16 poème 
Enuma elis (p. 375-377) : le chaos de Tiamat mar- 
querait l'influence d'une cosmogonissortie de Nippur, 
tandis que l'intervention d'Ea aurait été empruntée 
au cycle d'Eridu. Quelques affirmations paraissent 
plus contestables. Je ne sais pas de texte qui per- 
mette d'affirmer que «les magiciens étaient suspects 
au sacerdoce officiel » (p. 392); ils faisaient partie 
de ce sacerdoce. L'étymologie de prnG@in, tiré de )قاط‎ 
x faire, créer », par l'intermédiaire de prmmer, est 
plus que scabreuse, DIMMER n'étant certainement pas 
la forme primitive. L'analyse des derniers épisodes, 
d'ailleurs obscurs, du roman de Gilgamez (p. 442) 
est inexacte : 11 n'est dit nulle part que Gilgames, à 
son réveil, mangea les pains préparés par la femme 
d'Utnapiftim, et qu'il guérit ainsi de sa maladie, 
M. Sayce a déjà rompu plus d'une lance contre 6 
Higher Criticism. Je ne sais si l'on goûtera beaucoup 
l'argument qu'il tire contre la distinction de deux 
sources, élohiste et jéhoviste, du fait que toutes deux 
présentent des ressemblances avec les légendes baby- 
loniennes. « Ou bien, diti, le poète babylonien avait 
devantlui le texte actuel de la Genèse, ou bien l'Élo+ 
histe ét le Jéhoviste ont. copié la légende :babyloi 
niénne, en s'entendant pour que l'uri iñsère ce que: 
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l'autre laissait de côté. 11 n'y a pas une troisième al- 
ternative. » (P. 444-445.)1A y en a une, conune dans 
tout dilemme : c'est que le compilateur n'a pas pris 
au Jéhoviste ce qu'il avait déjà pris à l'Édohiste, et 
vice versa. La première interprétation donnée par 
Lenormant du texte IV R 26, n° 6, est maintenue 
par M. Sayce (p. 467-468), qui continue à y voir 
une allusion au sacrifice du premier-né. Tout dépend 
du sens que l'on donne à urigu, que je traduis 
« mouton, agneau », et M. Sayce « offspring », rejeton 
(de l'homme). A-t-1 songé que (IVR 26, n° 6, 53- 
54) l'urisu est qualifié de nourriture (akala) ct que, 
si on y voit un enfant, il faut attribuer aux Assyro- 
Chaldéens, non seulement des sacrifices humains, 
mais le cannibalisme le plus dévergondé ? Enfin l'au- 
teur me parait avoir accepté trop facilement les er- 
reurs de Prince sur le prétendu bouc émissaire 
(p. 467) et de Delitzsch sur le Jahve babylonien 
(p: 484). Je crois avoir démontré que la théorie de 
Prince n'est pas fondée. Quant au Jahve babylonien, 
je ne puis que renvoyer à la magistrale réfutation 
d'Oppert (infra, p. 301). 

Les Étades sur les religions sémitiques du P. Lagrange 
pe prétendent pas nous donner une théorie générale 
ni même un tableau complet des données que nous 
possédons sur le sujet. Elles se bornent « à ce qui 
touche de plus près à la religion des Israélites, soit 
par le contraste des idées, soit par la ressemblance 
des traditions et des rites ». C'est à ce point de vue 
spécial que le P. Lagrange a successivement étudié 
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les dieux (El, Baal, Melek), les déesses (Achera et 
Astarte); la sainteté et l'impureté; les choses sacrées 
(eaux, arbres, enceintes, pierres); les personnes con- 
sacrées; le sacrifice, les morts, les mythes babylo- 
niens et phéniciens. Une tendance peu déguisée à 
trouver dans les religions sémitiques la confirmation 
de la théorie de la révélation et du monothéisme pri- 
initif est conne le fil qui relie ces différentes études. 
Sans discuter ici cette grosse question, je remarquerai 
seulement que, dans tout ce que nous savons de la 
religion babylonienne, je ne vois rien qui permette 
d'affirmer « le progrès constant de la spécialisation et 
de la multiplication, si peu favorable à l'hypothèse 
d'un progrès religieux purement humain aboutissant 
au monothéisme » ou de reconnaître El comme «1e 
dieu commun, primitif et très probablement unique 
des Sémites. » Le mot ilu n'a jamais été en assyrien 
qu'un terme générique, appliqué à tous les dieux et 
à bon nombre de démons. C'est d'une manière tout À 
fait arbitraire que ilum si-ra-um $ar % A-nun-na-ki, 
au début du code de Hammurabi, a été traduit : 
« Elle suprême, roi des Anunnaki زد‎ et 551 n'est pas 
vrai que ع1‎ signe حل‎ ne peut être lu Anum, parce que 
le déterminatif divin fait défaut {au contraire, Anum 
écrit idéographiquement »+- n'est jamais précédé du 
déterminatif}, cela est vrai de la lecture Ju, El; 11 
faut donc traduire «le dieu suprême », et il est sûr 
d'autre part que le roi des اد‎ n'est autre 
qu'Anum. Le nom de Summa-ilu-la-ilu ne prou- 
verait quelque chose que si la lecture, l'explication 
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et l'origine babylonienne en étaient également cer- 
taines. 

Le P. Lagrange admettrait à la rigueur l'existence 
d'une littérature sumérienne, mais pour lui «le 
peuple sumérien s'évanouit de plus en plus dans la 
préhistoire, et nous ne pouvons que le considérer 
comme une quantité négligable...; personne ne 
lui assigne 16 nom d'un dieu, un usage religieux ou 
civil, une métaphore ». Cette affirmation surprendra 
ceux qui connaissent les noms d'En-L11:, Anuwnar, 
ler, ErkëxiGaL, etc., et qui n'admettent pas la péti- 
lion de principe qui consiste à déclarer sémitiques 
toutes les institutions que l'on trouve en pays sémi- 
tique. L'explication est peut-être quelques lignes plus 
loin : « Lorsque histoire commence, la Chaldée a 
sa civilisation toute faite; cette civilisation est sémi- 
tique de toutes pièces, sans qu'on puisse avec certi- 
tude en enlever un seul morceau : rien ne nous au- 
torise à parler d'une population antérieure, ni à dire 
d'où venaient les prétendus envahisseurs, La Bible a 
placé en Ghaldée le début de la civilisation, nous ne 
pouvons la contredire + (p. 56). Aïlleurs, le P. La- 
grange écrit que «il est absolument contraire aux 
faits de prétendre que Bël a grandi avec Nippur, 
attendu que cette cité n'a jamais eu beaucoup d'im- 
portance et que 16 culte du dieu s'est étendu à mesure. 


! L'étymologie sémitique que le P, Lagrange admet pour Exuz 
(p. 95} est sans valeur, Le sumérien LIL «vents n'a rien à voir 
avec l'hébren 95 «nuits; l'assyrien dan est un emprunt au sumé- 
rien EN, 50 
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que cette importance méme restreinte décroissail » 
(p. 96). Je ne voudrais pas lui emprunter ses ex- 
pressions et dire que « c'est en vertu d'un préjugé sur 
l'origine des Baals +. qu'il a ainsi émis cette affirma- 
tion; mais il faut bien avouer qu'elle est en contra- 
diction absolue avec les résultats des fouilles améri- 
caines. Puisque j'ai cité quelques-unes des erreurs du 
P. Lagrange, je dois ajouter que son livre n’en est pas 
moins, sur les questions traitées, un bon répertoire 
des faits actuellement connus. 

On trouve chez tous les peuples des noms de villes 
ou de pays identiques à des noms de dieux ou de 
héros. Très souvent , la raison de cette homonymie 
apparaît avec évidence : le héros a été inventé pour 
expliquer le nom de la ville. Quand 11 s'agit d'une 
divinité dont le culteesttrès antique et dépasse lesmurs 
de la cité, 11 est plus difficile de dire lequel des deux, 
le dieu ou la ville, a donné son nom à l'autre. (Géné- 
ralement on admet que la ville a été nommée d'après 
la divinité qu'elle honorait spécialement : ainsi Nippur 
s'appelait En-Liz-ur, c'est-à-dire la ville d'En-ure ) Bél). 
C'est la solution contraire que M. Jastrow a adoptée 
après Delitzsch, et s'est efforcé de faire prévaloir contre 
Schrader, pour la ville d’Afur. La forme primitive 
du nom, encore employée par les scribes archaïsants; 
est A-usar, que Delitzsch explique par «district bien 
arrosé أ«‎ Or ce mot est précédé du déterminatif divin 
+ lorsqu'il désigne le dieu Ajur, non! lorsqu'il 
désigne la cité, comme cela devrait être: si d'on avait: 
entendu désigner celle-ci-commeé. là ville ‘du dieu: : 
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Aëÿar. Dans le code de Hammurabi, le dieu de la ville 
d'A-uiar est appelé «le Lamassu favorable », sans 
autre désignation, ce qui est contraire aux habitudes 
de style du roi; c'est donc qu'il n'y avait pas à cette 
époque de dieu A-usar. قل‎ forme katal d'un 
verbe aÿaru, signifiant « garder, surveiller », fut au 
contraire appliqué d'abord au dieu de la cité et 
ensuite à la cité et au pays, par suite de la ressem- 
blance des sons; c'était d'abord une simple épithète, 
car le nom est très souvent écrit sans le déterminatif 
ند‎ des noms spécifiques. Quant à la forme aür, ce 
fut d'abord une épithète spécialement appliquée à 
Marduk, chef du panthéon babylonien, qui fut trans- 
férée au dieu d'A-usar, chef du panthéon assyrien. 
Des deux formes »ردقه‎ et aëtr,, facilement confondues, 
pour le son et pour le sens, c'est la première qui 
survécut définitivement. Tout cela est fort ingénieux, 
mais bien fragile : M. Jastrow oublie que tous les 
noms de dieux ont été d'abord de simples épithètes, 
ce qui rend caduque son explication de l’omission du 
signe »f- devant Ajur, et il avoue lui-même que 
nous ne connaissons pas d'application du terme aÿtr 
à Marduk antérieure à l'emploi de aëir dans les in- 
scriptions assyriennes, ce qui rend bien arbitraire sa 
théorie de l'emprunt assyrien. Les raisons qu'il donne, 
en terminant, contre l'identification d'Afur avec le 
Ansar de la Création me paraissent plus solides. 

M. Hehn a publié, comme introduction à une 
future édition des hymnes et des prières à Marduk, 
une étude sur le dieu et son culte en Babylonie. [1 
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traite successivement de la généalogie, des attribu- 
tions, des noms de Marduk, de Marduk maître du 
destin et protecteur de Babylone, de ses rapports 
avec l'idée biblique de Dieu, et du dragon dans la 
Bible. 


MÉTROLOGIE. 


W. Suaw-Carpscorr. The linear measures of Babylonia about 
B. C. 2500 : J.R.A.S., pp. 275-283. 


n'est pas de sujet plus irritant que la métrologie : 
il semble que dans ce domaine l'accord devrait se 
faire facilement; en réalité, 11 n'est pas de questions 
plus controversées. M. Shaw-Caldecott a repris, après 
Lenormant et Lepsius, la tablette mathématique de 
Senkereh et Ta rapprochée de l'échelle donnée par la 
statue de Gudea. 11 est arrivé par ce moyen à déter- 
miner la longueur de la palme (3 pouces 3/5), base 
du système de mesures de longueur, et la longueur de 
la petite aune (empan ع‎ 10 pouces +) déjà établie 
par M. Oppert d'après les mesures de Khorsabad. 
Cet accord est d'autant plus remarquable qu'il est 
plus rare, et que la distance qui sépare Gudea de 
Sargon, dans l'espace et dans le temps, nous aurait fait 
supposer facilement une altération du système de 
mesures. Sur d'autres points, au contraire, M. Shaw- 
Caldecott est en complet désaccord avec ses devan- 
ciers : ainsi il explique 2H} par « plus », بل‎ et non 
« coudée », ce quile fait arriver dans la tablette.de Sen- 
kereh à un total de 10,800 lignes pour la double 
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grande canne, au lieu-de 21,600 (Lenormant) ou 
12,960,000 (Lepsius). L'unité étant la ligne, les mul- 
tiples sont : le sosse, 3 lignes; le dousième de pale, 
15 lignes; le dixième de palme, 18 lignes; le tiers 
de palme, 60 lignes; la palme, 180 lignes; la petite 
aune, 54o lignes; l'aune moyenne, 720 lignes; la 
grande aune, 900 lignes; la petite canne, 3,240 lignes; 
la canne moyenne, 4320 lignes; la grande canne, 
5400 lignes; la double petite canne, 6,480 lignes; 
la double canne moyenne, 8,64o lignes; et la double 
grande canne, 10,800 lignes. 


LES INFLUENCES BABYLONIENNES. 


&. EN GÉNÉRAL. 


1 6 à 0 

C, Fmues. Griechisch- Orientalische Untersuchungen : Beiträge 
sur alten Geschichte, & TL, pp. 371-396. — E. Manven. 
© Die Entstehung der Zeit: und وساعافطة‎ : Or. Lit. Zig., 
نا‎ 


La division du temps encore en usage aujourd’ hui 
chez les peuples civilisés est d'origine babylonienne. 
On l'a depuis longtemps réconnu, mais la théorie 
dé M. Mahler le fait peut-être mieux voir que jamais. 
La prernière distinction établie a été celle du jour 
et de la nuit, puis de l'été et de l'hiver. Dans le 
jour on a d'abord distingué un «'avant-midi » et un 
» après-midi », puis, par analogie, un «.avant-minuit » 
et un « après-minuit »; étendue à l'année, cette divi- 
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sion a donné les quatre saisons. L'observation des 
phases de la Lune a donné la division de l'année en 
12 lunaïisons, soit douze périodes de 30 jours = 
360 jours; appliquée au jour, cette division duo- 
décimale a donné le kasbu {douzième de jour). La 
division du mois lunaire en deux moïtiés (avant et 
après la pleine Lune) appliquée au jour a donné la 
division de celui-ci en 2 4 demi-kasbu, soit 24 heures. 
Les trente jours partagés en 4 parties donnent 
120 divisions; par analogie, le kasbu est divisé en 
120 parties, soit 60 minutes pour l'heure. Ce pro- 
cessus naturel n'aurait rien qui le désigne comme 
spécialement babylonien, si nous ne savions pas que 
la double heure était encore en usage en Chaldée; 
mais, puisque ce pays avait conservé l'unité de temps 
dont l'heure n'est qu'un dérivé, 11 est naturel de lui 
rapporter l'honneur de l'invention. 

Sur un tout autre terrain, celui des formules litté- 
raires, M. Fries a cherché à montrer l'influence baby- 
lonienne sur les littératures de la Grèce et de l'Inde, 
Par exemple il rapproche la réponse d'Ea à Marduk, 
dons les incantations : « Mon fils que ne sais-tu pas, 
et que t'appréndrais-je de plus? ce que je sais, tu le 
sais », de la réponse d'Achille à Thétis dans l'Iliade 
(A 366-392), et les formules d'imprécation boud- 
dhiques de formules babyloniennes analogues. On 
peut toujours invoquer l'unité de l'esprit bumain; 
mais il ne semble pas qu'elle suflise à tout expliquer, 
et qu'en certains cas un emprunt ne سر يدياه‎ 
plausible qu'une rencontre fortuite. 3: 1 
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b. SUR ISNAËL.. 


H. Baun. Die babylonischen Basspsalmen und das Alle Testu- 
ment. Leipzig; in-8°. — C. Buzozn. Die babylonisch-assy- 
rischen Keilinschrifien undihre Bedeutung für das Alte Testa- 
ment, ein assyriologischer Beitrag zur Babel-Bibel-Frage. 
Tübingen und Leipzig; in-8°. — G. Bispexkarr. Daby- 
lonien und Indogermanien ein Geistes/lug um die Erde. Berlin ; 
.ل — .“قوز‎ Dürren. Bibel und Babel oder Babel und Bibel ? 
eine Entgegnang auf Prof. F. Delitzsch « Babel und Bibel ». 
Paderborn ; in-8°. — 1". Gixseprecur. riede für Babel 
und Bibel. Künigsberg; in-8°. — H. Gunxer. Israël und 
Babylonien; der Eïnflass Babyloniens auf die israeiische 
Religion. Güttingen, 1903. — .ل‎ Harévy. Le code d'Ham- 
murabi et la législation hébraïque, Revue sémitique , pp. 142- 
153; 240-249; 323-324. — F. Houwer. Die altorienta- 
lischen Denkmäler and das Alle Testament. Berlin; ia-8°. 
— J. Jenemias. Moses and Hanmurabi. Leiprig; in-8°. — 
Im Kampfe um Babel und Bibel ; ein Wort zur Verständigung 
und Abwehr, mit einem Vorwort : « Offenbarung im alten Tes- 
tament » als Erwiderung auf Fr. Deliszsch's Vorwort « Zur 
Alärung » in den neuen Auflagen von Babel und Bibel, W. 

;in-8°. — R.Kivrec. Der Babel-Bibel-Streitund die 
Offenbarangsfrage. Ein Verzicht auf Verständigung. Leïpg ; 
in-8°. — Die babylonischen Ausgrabungen und die biblische 
Urgeschichte. Leiprig; in-8°. — M. A. Kiauswen. Hie 
Babel hie Bibel; Anmerkungen zu des Professors Delitzsch 
Zueitem Vortrag über Babel und Bibel. Berlin; in-8°. — 

E. Kônic. Bibel und Babel, eine kultargeschichthiche Skizze. 
Berlin; in-8°. — Babylonsierungsversuche betreffs der Pa- 
triarchen und Kônige Isruels. Gütersloh , in-8°.— G.Lasson. 
Zions Sieg über Babel. Berlin; in-8°. — Offenbarung und 
Ausgrabungen. Berlin; in-8°. — A. Lons. Les découvertes 
babyloniennes et l'Ancien Testament ; extrait de la Revue chre- 
tienne. Dôle; in-8°. — 3. Oerrsr. Das Gesetz Hammurabis 
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und die Thora Israels. Leipzig; in-8°. — J..Orvenr. -Bibel 
und Babel : Ost und West, col. 289-304. — Jahueh? Zeit- 
schrift für Assyriologie, pp. 291-304.—F.Penres. Labartu, 
Or. Lit. Ztq., col. 244-245. — K. Taiems. Der Offenba- 
rungs-glaube im Streit über Babel und Bibel. Leipzig; 
in-8. — A. Zimmenx. Keiinschriften und Bibel nach 
ihrem  Religionsgeschichtlichen Zusammenhang; ein Leit- 
Jaden zur Orientirung im sog. Babel-Bibel-Streit, mit 
Einbezichung auch der neutestamentlichen Probleme. Berlin; 
in-8*. 


Une discussion passionnée sur Babylone et la 
Bible se pousuit en Allemagne depuis ع1‎ commence- 
ment de l'année 1902, et l'on ne saurait afhirmer 
qu'il en jaillisse beaucoup de lumière. M. Lods, qui a 
fort exactement et fort clairement résumé le débat, 
a dit avec raison que la conférence de Delitssch, 
cause de tout ce bruit, n'avait rien apporté qui ne 
fût connu depuis longtemps, au moins danse monde 
des spécialistes, et que son succès de scandale venail 
des circonstances spéciales dans lesquelles elle avait 
été prononcée. Les partisans de la révélation littérale 
— il y en a encore — et les partisans de la révéla: 
tion à tous les degrés se sont émus, et nous devons 
à leur zèle une littérature énorme, où l'apologétique 
tient plus de place que la science. M. Bahr a donné 
la traduction de و‎ psaumes babyloniens pour montrer 
que, malgré d'influence littéraire de la Babylonie; les 
psaumes hébreux témoignent d'un sentiment religieux 
très supérieur. M. Dôller explique toutes les ressén- 
blances entre les mythes de la: Genèse.et ceux de la 
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littérature babylonienne par la dérivation d'une 
source commune, et cherche à noyer la valeur de 
ces ressemblances dans le flot des traditions com- 
munes à plusieurs peuples. M. Giesebrecht fait 
valoir que ni les textes babyloniens, ni les textes mi- 
néens ne nous permettent d'affirmer que les Israélites 
avant Moïse aient connu dans le désert une civilisa- 
tion babylonienne. 11 admet pourtant l'influence 
babylonienne pour ce qui est de la civilisation 
d'Israël, mais sa religion est d'inspiration divine 
pour le fond, et d'origine arabe pour la forme. I] 
conteste qu'à l'époque des lettres d'El-Amarna la 
Palestine ait été sous l'influence de la Chaldée. C'est 
l'Égypte qui dominait alors, et l'emploi de la langue 
babylonienne dans la diplomatie n'était qu'une sur- 
vivance, comme aujourd'hui celui du français. La 
théorie de Winckler, qui fait d'Abraham — et de tant 
d'autres personnages bibliques — un dieu lunaire, a 
été combattue par M. Kittel. M. Jeremias maintient 
contre M. Kônig la réalité des emprunts d'Israël 
à Babylone. Avec les auteurs qui précèdent, 
MM. Gunkel, Klausner, Lasson, Thieme sont d'ac- 
cord pour revendiquer contre M. Delitzsch l'origi- 
nalité de la pensée religieuse d'Israël et réduire l'in- 
fluence babylonienne à quelque chose de purement 
extérieur. Au contraire, M. Biedenkapp félicite 
M. Delitssch d'avoir exorcisé à jamais le pen de 
la révélation. 
Les meilleurs arguments que les FT de 
M. Ddlitzsch aient apportés contre sa thèse sont em- 
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pruntés aux assyriologues, dont plusieurs, et non des 
moindres, se sont élevés contre certaines affirmations 
téméraires ou controuvées. M. Oppert a combattu 
l'identification de Hammurabi avec Armraphel : les 
deux noms n'ont que deux lettres communes, m 
et r. Les noms propres où M. Delitssch avait voulu 
retrouver Jahve comme élément doivent se lire 
la-up-pi-lu, ou la--pi-ilu, la-pi-ilu, et Ja-u-um-il : 
ils signifient peut-être : « Dieu est beau, Dieu est 
propice, Dieu.vit », et prouvent aussi peu le mono- 
théisme babylonien que les noms de Théognis, 
Théocrite, etc., le monothéisme grec. Ja-u-umln 
appelle sur son ami les bénédictions de Samaë et 
de Mardak, ce qui, pour un monothéiste, est au 
moins bizarre. Enfin, la tablette où il est dit que 
Samaÿ est le Mardak de la justice, Nabû le Marduk 
des travaux, prouve juste le contraire de ce que 
M. Delitssch veut démontrer, savoir qu'il y a un 
Samaë, un NVabü, etc., et les déesses Zarpanit, Bau, 
Annunit se laisseront difficilement confondre avec 
Marduk. — M. Bezold fait en outre remarquer que, 
si Amraphel était Hammurabi, 11 devrait, comme les 
autres rois de Babylone mentionnés dans la Bible, 
être appelé melek Babel et non melek Sinear. Sinear 
west pas Sumer. Ces identifications doivent aller re- 
joindre celles de Rim-Sin = Ariok et du trop fameux 
Kudur-Lagamar (de son vrai nom Jnuhsamar) avec 
Kedorlaomer.. Les cunéiformes ne nous apprennent 
rien qui confirme ou qui infirme les données bi- 
bliques sur Abraham et son temps. La brochure 
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de M. Bezold est particulièrement précieuse par la 
bibliographie qui la termine. 

M. Hommel fait observer que si la dynastie de 
Hammurabi est, comme le prétend M. Delitzsch, 
chananéenne et monothéiste, il est singulier que, 
sept ou huit cents ans plus tard, les Israélites arri- 
vant dans le pays de Chanaan n'y aïent trouvé que 
l'idolätrie la plus effrénée. Le récit de la création dans 
la Genèse ne dérive pas de la tradition babylonienne 
que nous connaissons par le poème enuma el, et 
qui, d'après l'hymne final, supposait une création 
en cinq jours, mais d'une tradition chaldéenne. 
M. Hommel reproche avec raison à Delitzsch d’avoir 
donné un cylindre bien connu comme représentant 
la scène du paradis terrestre : Adam et Ëve autour 
de l'arbre; mais il ne me paraît pas probable que 
le nom d'Aruru signifie « la maudite », c'est-à-dire Ja 
terre, et qu'il faille y voir un souvenir d'une tradition 
chadéenne sur la chute de l'homme. La question 
des patriarches bibliques et de leurs prototypes chal- 
déens est traitée dans cette manière ingénieuse et 
suggestive qui caractérise les travaux de M. Hommel. 

M. Zimmern a consacré la première partie de sa 
brochure aux mythes babyloniens que l'on retrouve 
dans la Genèse : déluge, patriarches, création, pa- 
radis; il y résume des idées déjà exposées par lui dans 
Biblische und babylonische Urgeschichte (1901). La 
suite est consacrée aux cérémonies du culte, au sabbat, 
à la liturgie. L'auteur distingue avec raison entre les 
usages que l'on retrouve dans toutes les religions, 
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parce que l'esprit humain est un, et ceux qui attestent 
dans la religion d'Israël des emprunts à la Baby- 
lonie; à ceux-là appartient la substitution de l'animal 
à l'homme dans les sacrifices, à ceux-ci l'offrande de 
gâteaux appelés kawwän (assyrien kamänu) à la « Reine 
des cieux », les lamentations sur Tammouz, les of 
frandes de pains par douze ou multiples de douze, 
l'habitude de réserver aux dieux la cuisse droite de 
la victime, le choix du mot kipper (assyrien kuppuru) 
pour désigner les cérémonies expiatoires. Enfin, 
M. Zimmern signale de curieux rapprochements 
entre la mythologie des Évangiles et les légendes 
babyloniennes, perses et égyptiennes : au Christ, fils 
de Dieu, ilcompare Marduk, fils d'Ea; à la naissance 
miraculeuse du Christ, aux prodiges qui l'accom- 
pagnent et la suivent, aux dangers que court le divin 
enfant, il compare la naissance et l'enfance de Sar- 
مدنو‎ H y a là une esquisse de recherches qui semblent 
appelées à renouveler l'histoire des origines du Chris- 
tianisme. 
Un nouveau chapitre des influences babyloniennes 
en Israël a été ouvert depuis la découverte du code 
de Hammarabi. Les rapports entre la législation de 
Moïse et celle de Hammurabi sont incontestables. 
M. Halévy les a relevés sans se prononcer sur l'expli- 
cation qu'il convient d'en donner. M. Jérémias re- 
pousse l'idée d'un emprunt immédiat d'Israël à la 
Babylonie et tient pour prématurée toute tentative 
pour définir exactement la dépendance du droit juif 
à l'égard du droit babylonien; mais 11 accepte fran- 
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chement un rapport étroit, et le démontre par une 
comparaison non seulement du livre de l'alliance, 
mais aussi de la Michna, avec le code babylonien. 
Il signale néanmoins les différences profondes qui 
séparent l'état social des deux peuples. Finalement il 
incline à voir dans le vieux droit arabe — que nous 
connaissons à peine — le trait d'union entre le droit 
juif et le droit babylonien, et conclut que la décou- 
verte faite à Suse démontre que la loi a bien été 
donnée à Israël par Moïse, dont la réalité historique 
ne peut plus étre mise en doute. M. Oettli arrive à 
des conclusions analogues. | 

On a depuis longtemps reconnu la parenté des 
Sedim et de la lilit de la Bible avec les démons assy- 
riens iedu et .سانانا‎ M. Perles à retrouvé la labartn 
dans les Thrènes (4, 10), où il propose de lire n1125% 
au lieu de m2. 
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LA 
RÉUNION DE LA FAMILLE 


DANS 
LES ENFERS ÉGYPTIENS, 
PAR J. BAILLET, 





Dans le dernier numéro du Recueil de travaux 
relatifs à l'archéologie et à la philologie égyptienne, 
M. Lacau a publié plusieurs nouveaux chapitres iné- 
dits du Livre des morts, gravés sur des sarcophages 
du moyen-empire. Avec raison, il a été droit au plus 
urgent, la publication, dédaignant une traduction 
sommaire et reculant provisoirement devant les longs 
délais d'une traduction commentée. 

Je n’entreprends point ce long travail et ne pré- 
tends pas traiter toutes les questions qu'indiquait 
l'éditeur. Je voudrais seulement tirer de pair un cha- 
pitre dont le texte peut, comme tout autre, susciter 
des questions multiples et non dénuées d'intérêt, soit 
d'exégèse religieuse, soit d'interprétation littérale, de 
grammaire, de vocabulaire ou de style, mais qui 
surtout par son sujet occupe dans la série une place 
originale, C'est le chapitre qui se lit sur les sarco- 
phages de Sépa (A) et de Nofra (B}, trouvés à Ber- 
cheb, et dans le Recueil, t. XXIIL, 1904, p. 67-73, 
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La plupart des chapitres du Livre des morts ou . 
de celui des Pyramides ont un caractère bien accusé 
‘individualisme, en ce sens que, à part les effusions 
lyriques en l'honneur du Soleil, ce sont des prières 
pour le mort tout seul. Elles envisagent l'individu con- 
servé intact dans sa tombe, servi dans les Champs 
Aalou, ou voguant dans la barque de Rà : il n’est pas 
question pour lui de retrouver la société au müieu 
de laquelle 11 a vécu. Cependant le désir de revoir 
tous ceux que l'on a connus el aimés nous semble un 
sentiment bien humain; et certainement les Égyptiens 
‘ont éprouvé : les peintures de leurs tombes en 
fournissent une preuve manifeste. 
Le chapitre en question, dont le but est de recon- 
sütuer la famille dans le séjour posthume, donne 
satisfaction à ce désir naturel. 
Tout d'abord voici la traduction que je proposerais, 
non sans faire quelques réserves ou sans solliciter les 
rectifications des maîtres de l'égyptologie. 


[Titre :]° [Chapitre de] réunir les aïeux d'un homme 
avec lui en Khernonter. 


« Oh 84! oh Toum! oh Sib]! oh Nouït! donnez à 
ce N° qu'il aïlle au ciel, qu'il aille sur la terre, qu'il 
81116 sur l'eau; — 

« qu'il rejoigne ses aïeux, qu'i rejoigne son père, 
qu'il rejoigne sa mère, qu'il rejoigne ses enfants, ses 
frères et sœurs, (qu'il rejoigne les gens-de-son-clan), 
qu'il rejoigne ses proches, qu'il réjoigne ses alliés, 
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qu'il rejoigne les gens-de-son-clan, ceux qui font le 
service (mot à mot : les choses) de cet N° sur terre; 
qu'il rejoigne ses garçons et filles, ce qu'il aime, ce 
qu'il connaît, ceux de cet N°. 

« Toi donc, Grand Créateur! réunis à cet N° ses 
enfants, ses garçons et filles, dont se réjouit cet N°; 
réunis à cet N° son clan et ceux qui font le service de 
cet N° sur terre. 

« Si lon met obstacle à ce qu'il retourne sur ses 
pas, à ce que son père soit donné à cet N°, à ce que 
sa mère soit mise en sa présence, à la réunion avec 
cet N° de ses aïeux, (ses père et mère), mâles et 
femmes, — 

« si l'on met obstacle à ce qu'il retourne sur ses 
pas, à la réunion avec cet N° de ses petits, (de ses en- 
fants), de ses frères et sœurs, de son clan, de ses 
proches, de ses alliés, de ceux qui font le service de 
cet N° sur terre, — 

« (alors) est enlevé certes le cœur muni par Rà, 
sont enlevées certes les bêtes-de-choix sur les autels 
des dieux, ne sont pas sacrifiés les comestibles, ne 
sont pas pétris les pains blancs, ne sont pas emmaga- 
sinées les provisions pour office-divin, vous ne hissez 
point les cordages, vous ne gouvernez pas les barques. 

« Si, au contraire, le père [de cet N°] lui est donné, 
si, au contraire, la mère .de cet N° est mise en sa 
présence, si, au contraire, sont réunis avec cet N°ses 
aïeux, (ses pères et ses mères), mâles :et. femmes, 
ses petits, son clan, ses alliés, ses enfants garçons et 
filles, (dont) se-réjouite-cœur de cet N°, — 
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«(si, au contraire, sont réunis avec cet N°} son 
clan, ceux qui font le service de cet N° sur terre, — 

«si, au contraire, sont réunis avec cet N° ses aïeux 
qui sont au ciel, ceux de la terre, ceux des enfers, 
ceux de l'abime, ceux des gémissements, ceux du 
Nüä, ceux de l'onde céleste, ceux du grand château 
des bœufs, ceux de Dadou, ceux de Dadit, ceux de 
Pa le Grand, ceux de Ahakher, ceux d'Étéphan- 
tine, — 

« alors-certes sont sacrifiés les comestibles, alors- 
certes sont pétris les pains blancs, sont emmagasinées 
les provisions pour office-divin, alors-certes sont 
hissés les cordages, alors-certes sont gouvernées les 
barques, alors-certes est manœuvrée cette barque de 
Râ par ce-double équipage, à savoir les Akhimou- 
Sekou et les Akhimou-Ourzou , (cette barque) dont on 
ignore le nom, dont on ignore absolument le nom. 

« Hathor étend-ses-bras derrière cet N° pour le vivi- 
fier. 

« Si le cercueil c'est la sœur de Sib (et) c'est (aussi) 
la femme de cet N° qui fait les rites(?) du grand 
champ, alors la parole de sœur c'est la femme de 
cet N° qui fait les rites (?) du grand champ. 

“En conséquence, — va (bat?) gaiement(?} ton 
cher cœur, oh! nom de cet N°, qui possède sa 
bouche (??), (quand) te sont donnés les soufles, te 
sont envoyés-par-ordre ces aïeux, qu'a cet N’, 

«— arrive joyeusement(?) son cher cœur, (quand) 
lui sont donnés ses aïeux et les ancêtres de ses aïeux, 
ceux de cet N°, 
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«— avance joyeusement(?)} leur cher cœur, en 
allant à la rencontre de cet N°. 

« Lorsqu'ils lèvent leurs houes, leurs charrues, 
leurs hoyaux (et) leurs semences(?), sur terre, — 
alors ils protègent cet N° contre les entreprises de 
Sit (?), les atteintes{?) de Nouït, les entreprises graves 
des deux lions sur toute âme, sur tout dieu. 

« 11 a fait que soient sauvés?) ses aïeux, ceux de 
cet N°, par sa main (?); ce N° fait que soit approchée 
sa tête (?) par sa main(?). C'est la terreur de Rä. 

« Réunir les aïeux, le père, la mère, (les enfants), 
les proches, les alliés, les enfants, (femmes), garçons 
el filles, les gens-du-clan, les serviteurs, et tout bien, 
ceux d'un homme, avec lui dans le Khernouter. Répéter 
selon le rite, des millions de fois. » 


La composition du morceau est digne d'attention. 
Le plan est fort simple et comprend seulement trois 
ou quatre thèmes autour desquels gravite tout le déve- 
loppement : invocation aux dieux et objets de la 
prière, aperçu des conséquences qu'aurait le rejet de 
la prière, tableau des conséquences contraires , autres 
Y*œux connexes. 

Une construction remarquable, au point de vue 
de la syntaxe, enchaine le second et le troisième 
développements. Sans doute les phrases longues 
abondent dans les textes égyptiens; ce n'est pâs non 
plus d'hier qu'on y signalait le parallélisme ét. la 
cadence poétique. Mais il s'agit ici d'une période à 
l'allure oratoire, dont les articulatiôns jouent comme 
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dansun discours d'âge classique. C'est un dilemne en 
forme, dont l'hypothèse négative s'introduit au moyen 
de la proposition ل‎ * LS ZT, les premières 


conséquences par DR لاص‎ puis et un 
verbe, l'hypothèse positive par S + + Y et ses con- 


séquences à nouveau par UN intercalé entre le 
radical du verbe en vedette et sa terminaison parti- 
cipiale. Chacune de ces particules jouant le rôle de 
conjonctions, Lou م اسه ا ةا لاه ار‎ 
répète ad libitum devant chacune des propositions de 
chaque membre de phrase, de manière à soutenir le 
mouvement de la période. Je ne prétends point 
retrouver là une trace de la rhétorique égyptienne; 
je suis persuadé que l'accompagnement musical-sou- 
tenait cette tournure; mais je signale le fait. 

Du choix des divinités auxquelles s'adressent les 
prières du début, je ne rechercherai point la raison ; 
je ne prétends pas davantage ‘expliquer toutes les 
ausions mythologiques ou rituelles qui défilent par 
la suite. Je dois me borner à justifier certains détails 
de ma traduction ou à marquer moi-même mes 
doutes. Le texte contient un certain nombre de mots 
nouveaux, ou d'acceptions et d'alliances nouvelles de 
mots connus. 

A la fin de la première phrase (1. 12 de Sépa À, 
1. 59 de Nofra B), ص‎ vil amène une invocation 
à un nouveau dieu et une reprise plus brève des vœux 
déjà exprimés. J'y reconnais la locution composée 
du pronom == ١ avec l'enclytique 1! usitée dans 
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le style des Pyramides, mais méconnue dans les vieux 
textes au temps des Ramessides!. Je le traduis par 
«“ toi donc + ou » toi aussi », comme une liaison assez 
vague. 

Dans l'expression حب‎ YEN, 16 nom propre 
est-il sujet ou régime indirect? La variante des 
lignes 27 A ح‎ 65 B, رست بان‎ "est placé aussitôt 
après le verbe comme ici, t tandis que {7 est rejeté 


après à “# À Ms comme dans le titre après F] 


2 = Hal. ! ,بن‎ me semble bien prouver que c'est 
ua régime et, par suite, que le sujet est Kema oir. 
La CA (1. 23 À ع‎ 60 B). On connaît bien le rôle 
de la particule verbale _ل‎ servant à introduire 
une proposition antécédente et particulièrement une 
hypothétique. Gelui dela particule w ١ « quidem », qui 
renforce ici la première, a été signalé دز‎ par M. Na- 
ville? : dans la Stèle de l'intronisation , | ١ « si qui- 
dem» a pour corrélatif } LA | «alors, s0», ainsi 
١! حال‎ VIN: AD «si quel- 
qu'un obéit. . "Hoi اسه‎ dre » (L 16-17); UN 
ou لا * بي‎ (134,36) significrait « lorsque, puisque»; 
la particule pourrait encore être confirmative dans la 
2° proposition sans que la première renfermât de par- 
ticule, À ÿ + PSN c ainsi » (L 13). 
AT «siquidem » correspond _ل‎ Y (1274 


— 65 B, etsuiv.) dans la 3° proposition du dilemme, 


١ Cf. Era, ررك .2ل‎ 18g1, .م‎ 40-42. 
4 ec. Trav., 1896, XVIII, p. g8, note. 
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c'est-à-dire dans l'énonciation de l'hypothèse con- 
traire. Ce n'est pas le rôle exclusif de مك‎ Y : nous 
venons de le voir en tête de la proposition consé- 
7 الم 5 و‎ 
quente avecw زلا‎ il s'y trouve aussi tout seul : يي‎ 3 


=} Vs" «lhonore-t-on, alors on vit»; par- 
fois, en tête d'une phrase, à marque une simple divi- 


sion comme 2 : مك‎ V1=e 71) «or c'est une 
divinité que la fille du dieu بك :د‎ YW 2, ظيا‎ « mais 
moi » *; en tête d'une subordonnée dans Texpression 
1 VAS, où + D 1 fl, 11 signifie « suivant que ». 


Dans le décret d'Haremhabi, on le voit combiné avec 


1» dans une conséquente : 1» + ste 


A ms «alors ils prendront des provisions »?; mais il 
se trouve aussi dans un emploi tout à fait analogue 
à celui de notre texte : une première hypothèse se 


YA Le vous‏ 2 5 [- 2 اص ساس سس 
tous pour les vivres des autres » et entraîne la con-‏ 


clusion | ES 2 | ذ‎ ZX alors vous 
prenez comme de juste »; suit une hypothèse inverse 


LE VA نه‎ WE كع‎ BE «mais si les res- 


sources d'argent... » dont la conclusion contraire 


? Stèle de l'intronisation, 1. 15-16.» 

3 01: Enmaw, Pap. Westcar, S 186; Æ, EE: is 9 43. 

3 Stële de l'intrônisation, 1, 17-18. 
, * Tombe de Khä-m-hat, M. M. C., 1884, p.128. | 

5 Litanies du Soleil, 1. 122, 220; NAVILLE, p. 102. 

* Sarcophage de Séti ,"ا‎ pl 7 D, 1. 38 et 52. 

7 Inscr, g., 1. 9. Bountanr, R Tr, VI, .م‎ 47; Müccen, Æ, Z., 
1888, 74 اع‎ 
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me semble = ل 3 5-2 111 يج‎ « qu'on 
n'enlève les ressources de rien »!. Dans le “Voyage en 
Syrie, on rencontre | _ا_ ذا‎ avec un rôle analogue : 
« mais si le voleur appartient à ton navire «>. Nous 
retrouverons 1% = 1 un peu plus loin. 

De LUN D 2 dépendent les verbes qui 
suivent : Res A, pa © حب‎ 1X\ W 2 qui expriment 
les conditions de la première hypothèse, dont Jes 
conséquences sont négatives; comme, par la suite, 
les mêmes conditions répétées sans cette formule ini- 
tiale amènent les mêmes conséquences mais sans 
négation, il s'ensuit que ١١ cs + a une valeur pro- 
hibitive. J'y vois < رك‎ « jeter, lancer » et AW LE 
«au loin, étre éloigné », d'où ١ A à « lancer au 
loin, écarter, empêcher », contraire de Tf\= جه‎ 
« dare viam, faire en sorte que »*; comparez : «une 
parole mauvaise en opposition Y يذ أ‎ 2+ à Sa Ma- 
jesté +“. Le sujet =— serait sans doute le dieu dont la 
la chose dépend, un des dieux بح عد‎ au début, ou 
l'indéfini « on ». 

1% ما هام م‎ (1 23 A; variante بمهلى]‎ 
1. 60 B) «revenir sur ses pas», expression nouvelle 
composée d'éléments connus : | ou | 2 4 «aller 


\'Inser, g., 1 5.” ! 

? Gorsniscuerr, R. Tr., 1899, p. 79. 

3 C£. Bavescu, Dict. Suppl, p 381, , 

4 Stèle de l'intronisation, L15-16: R, Tr,, XVIII, p. وو‎ et pl IL. 
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à reculons »!, et al أى‎ ) « fouler aux pieds ,2د‎ d'où 
le substantif « "foulées, traces de pas ». 

en %Ue Li. 21-22 A—56-58 8( نود‎ 
joindre » ses aïeux à pied ou en barque, acception 
nouvelle. Elle permet de remonter au sens premier 
« joindre » qui explique tous les mots et sens dérivés : 


+, n “s'arrêter », c'est-à-dire adhérer à un endroit, 
ne plus s'en détacher, d'où :”, «résidence », — [| © 


5 Î | Ve es “replier, joindre les aïles», ل‎ 120 
مه‎ » joindre les bras, enfermer dans son embrasse- 
ment», d'où رق‎ ()t «sinus, et Le es 114% » se 


renfermer, rentrer chez soi», 9 0: conjonc- 
ture », — .-1. le de formé de l'« union » des 
deux couronnes, —[ Joue 2 عت [ى‎ étai, sou- 
tien » qui tient assemblées les parties d'un tout, spé- 
cialement d'un édifice; — d'où je conclus que || بثم‎ 
0 علطام‎ plutôt « atteindre » où « saisir « des enne- 
mis que les « renverser », à moins d'être un tout autre 


9 5 30 1389 
mot que les précédents et d'avoir, ainsi que == d& 
« faire brèche dans un mur », une tout autre origine, 
à savoir T= سم‎ aa = « fléau, tempête ». 


ep UE Le. ouf e (1. 24.4 ب‎ 61 B). Le 
contexte n'admet pas qu'on 9 ce mot def" جر‎ 
«renverser », factitif de حت‎ 6 0 u délier, ruiner», 
venant de “5 © «ceinture, lien ». Ou bien كذ‎ faudrait 


reconnaître à ce verbe le sens justement contraire à 


١ Brucsen, Dict., p. 85; ع‎ Voc., p. 32. 
? Brocson, Dict,, p. 1528; Prenner, Voe., pe 664. 
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celui des dictionnaires! : « lier », « enchaîner » un pays. 
une forteresse, et non les « détruire», — le « vête- 
ment » d'Osiris, aussi bien que sa « dépouille », — 
enfin, ici, « réunir » le défunt à sa mère, ce qu'auto- 
riseraient les déterminatifs + et ع‎ qui ne marquent 
nullement la destruction. Sinon je lirais (22 ou م ف‎ 
et penserais à un factitif de كه‎ « en face ». 

| [ له وأا ؟‎ )1. 25 À — 63 B) texte douteux 
en À, mutiüé en B : je lis 1 [ * » حتاو‎ et À ou À 
] 1 « muni » de l'attiraïl funéraire, cercueil, bandelettes 
et table d'offrandes, ou « équipé » pour la navigation 
céleste, ou encore « récompensé »; il s'agit d'une fa- 
veur de Räà, sans que la préciser soit possible. 
ru #m!(1 26 À — 63 B), variante intéres- 
sante des mots désignant des « objets de choix » : 
NAS « cuisse offerte aux dieux », >,“ 5 « étoffe pour 
la tête »?, NES «palais royal :ته‎ ici, d'après le 
déterminatif, « bêtes de sacrifice ». 

25-26 1( الل حدج OS UT‏ لزان 
A — 63 B). Le passif dans ce texte est écrit en À‏ 
toujours par = , en B 10 fois par = Y et 3 fois‏ 
seulement par ».‏ 

B;‏ 64 ع (L 26 À‏ 97 4ؤ ١ IX‏ - كا 
À = 68) « sacrifier des comestibles ». Le sens de‏ 30 
À 2 n'est pas seulement « faire une libation » :‏ | 
les déterminatifs de W 4% (ne fautil-pas lire :‏ 
montrent qu'i s'applique à toute oblation,‏ )#4 


e 
© 


1 Brucsom, Dict. Suppl., .م‎ 4g7.et 1049. 
+ Brucsox, Dict., p. 1343; Prenner, Voc., .م‎ 561... 
% Manich, St., pl. I. 


IV, 21 
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pains ou bêtes. Ce n'est pas non plus simplement 
« offrir ,د‎ mais « briser, détruire »; pour faire parve- 
nir l'offrande dans le monde surnaturel; de là l'em- 
ploi en ce sens du mot qui sous les formes 7, > 
Î À 4,4 ,ند‎ signifie « couper, frapper, briser ». 
La destruction partielle de loffrande est en eflet 
assez bien constatée dans toutes les religions et en 
tous pays. 

(L 26A = 64 B; 31 À — 68 B) « pé-‏ ن الا 
رب يو ١1ل trir » des pains, nuance nouvelle de W‏ 
١ SE « mélanger ».‏ 

١ | [زيؤ‎ cemmagasiner» (1 26 À ع‎ 64 B; 
31 A — 69 B), factitif du bien connu !جح‎ LE 
« dépôt, grenier ». 

(ibid), que je compare à 5 1,‏ ٠ب«‏ جد 
désigne sans doute aussi quelque offrande, quelque‏ 
trancher »).‏ « ب ود bon « morceau » (cf.‏ 

1 4 (bid.) me semble une salle du temple où 
l'on rassemble 1e les offrandes, quelque office 
ou garde-manger {cf. NT, à « autel »?). 

Zi, (id) «cordages», variante de 


lle scorder (cf. ZW و‎ «manœuvre d'un 


navire »t). 


GR: PAU Le2% (ibid.) « gou- 


verner » un navire : on connaissait d'une part le sens 


١ Bnucsom, Dict., p. 542 et 543; Pmnner, Voc., p. 172 
* Bauesen, p. 1221; Psner, p. 487. 

3 Brucscx, p. 224, 

* Cranas, ap. Pisnner, p. 80. 
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figuré «diriger» du verbe hT, d'où ١2 
» chemin », et d'autre part la valeur phonétique sam 
du gouv ernail ; ici c'est le sens propre et originel du 
mot qui apparaît. 

Une étude des diverses résidences Fe âmes nom- 
mées ici (1. 29-30 À ع‎ 67-68 B) entraînerait bien 
au delà du cadre de cette étude. Je noterai seule- 


ment l'orthographe de M) 2 @, là EG du 
Livre des morts!, et celle de 112% avec le 


signe qui entre dans le nom des FES: et 
dont la valeur nouvelle est ainsi contrôlée. 
ع وة .1) م ه11‎ 70 B), duel du démonstratif à 
noter, 1 

A — 70 B), «ignorer absolu-‏ 32 1( -- لا لاه 
le sens ressort‏ : مب ment », forme intensive de © W‏ 
de l’insistance de la phrase redoublée. 1 me semble‏ 
doit représenter la barque de Râ, et non‏ سه que‏ 
le dieu même auquel conviendrait mieux cette‏ 
notion, mais que justement on vient de nommer.‏ 

La quatrième partie qui commence avec la phrase 
LEA etc. (1. 32 À — 70 B) offre un dessin moins 
net que tout le début. De plus, certaines expressions 
sont moins sûrement traduites, et certames allusions 
plus obscures. 

!! ١12 au propre, c'est «s'étendre sur»; au 


figuré, |1111 (1 32 = 70 B), c'est faire le geste, 


١ Chap. xxx. — Cf. Cuañas, Mines d'or, in Bibl Égypts X, 
.م‎ 189-194. Bauescw, Dict. géogr., T, p. 297. 


21. 
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souvent représenté, par lequel les dieux ou déesses 


placés derrière un personnage, Y } 1 N', l'enve- 
loppent de leurs bras et de leur protection; (ELLE 
سم‎ 7١ 3 c'est donc un « embrassement vivificateur ». 

A4 et |} = déimitent bien la phrase sui- 
vante te (Î. 32-33 À = 70-71 B), dont le parallélisme 
s'accuse par la répétition des mots à la fin de chacun 
des deux membres. Comme |! أي‎ W que nous avons 
vu plus haut, L = introduit une proposition 
conditionnelle. C'est le rôle qu'il joue dans la stèle 
de Rekhmarä, où l'on envisage à la suite plusieurs 
hypothèses sans opposition entre elles : « S'il réclame 
une pièce (1. 24) . . ., si un fonctionnaire est envoyé 
en mission par le gouverneur..., si on adresse 
quelque requête au gouverneur... . » (1. 23). A la ligne 
suivante, après une prévision relative aux champs du 
sud et du nord, c'est عل ل‎ K qui introduit une ob- 
jection : «Mais si ses champs du sud sont submergés» 


١ Varer; MC, V, pl I, .م‎ 22; Newberay, The Life of Rekh- 
maré , pl. I; Revuxsour, Rev. ég., 111, ب .94-95 .م‎ Les particules 
me.semblent demander pour ce passage une coupure des phrases 
et une restitution autres ge celles de M. Revillout. Je modifierais 
ainsi sa traduction Le. 0 عدو ان ةلوت‎ 
ET 7 اناق‎ (le fouvemeur] une pièce... le gardien 

ad (et et T'apporte) au gouverneur.» | 1A< VD a| 
A =— الم‎ # ,$i le gouverneur 
Le go envoie 
quelque mission pour lui (en son nom} au sujet de quelque requête, 
alors (le sar délégué) 11 (est) son FE et ss | === 
= _ = ps 
2 .١١ + PAT .. «Si on fait 
تسمه مسا‎ au gouverneur, 11 lui zà de ordres détaillés 
pour écouter, ete, » 
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(. 22). Chez Rekhmarä, la conséquente est amenée 
par 1% simplement, ou même sans rien. Ici c'est 
| = qui annonce le deuxième membre de phrase 
Nous avons déjà vu ce rôle dans le décret d'Har- 
emhabi1. On le retrouve dans une recette du kyphi 
qui se termine par : [ ١ ل‎ 2. IN 
سم‎ = |æ,%, «ainsi fait-on des pastilles à sucer »?. 
Dans la stèle d'Antouf et des chiens*, la lacune qui 
précède | $ 5 7 empêche de préciser le sens. 


A1 et Ps | se correspondent, mais que signifient- 
ils? Je vois que la femme du défunt est assimilée à 
celle de Sib, à cause de son rôle au Champ grand, 
et qu'en conséquence elle mérite les premières attri- 
butions. Je suppose que toutes ces actions ont trait 
aux funérailles : si |" 2 , ne. cache pas l'homo- 
phone 2 « la femme ٠ qui accomplit les rites », 
ce serait Httéralement « la femme qui tient le bâton », 
allusion obscure. Une hardie métaphore identifierait 
la femme à A1, c'est-à-dire la préparation maté- 
rielle de la momie, et à les « paroles » de l'office 
funèbre, pour dire que ces soins lui reviennent. 
Notons l'inversion d'honneur du régime. dans 
niv 

١ صرح‎ (4133 A — رج‎ B) «cela étant con- 
sidéré» variante, à forme passive, comme liaison 


١. Inscription gauche, 1. 5, supra, p. 314. 
2 Pap. Ebers, .م‎ 98, L 12 et suiv. — Esrns, Æ,2..1874,p.108. 
3 Manrerre, Mon. Div,, pl. 40, |. 2. 
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adverbiale, de ١ ZA «considérant que», liaison 
de subordination. 

Les trois propositions qui suivent (1. 33-35 À — 
72-74 B) s'ordonnent en parallèle triplice. Elles 
s'adressent successivement au défunt, à la 2° et à la 
3° personne, A ا‎ puis aux aïeux د‎ | qu 
trois verbes synonymes qui les commencent, 1 Vas 


mh hs: امه‎ il® à, avec les adverbes : 
également synonymes ee et مل‎ A: 1. celui-ci 
répété à fois, forment un jeu d'homoïophonie, con- 
forme au goût égyptien. Mais certains détaïs sont 
d'autant plus obscurs que le texte est moins sûr. — 
Qu'est-ce que { RIT ALT? est-ce : « ce nom | <9 
SAT qui est privé de lui»? où : «BA GT 
أ‎ sur lequel gémit sa bouche »? ou bien : « | Y 
TA ül possède sa bouche»? — 1}f} D 


n'est pas sûr : je le comprends comme une variante 
de نج‎ ou ري‎ 9. — Qu'est-ce que © À 8 TT? est- 
ce : «tes aïeux أ‎ ÿ 2 qui sont à Jui »? »تاه‎ © 
1 plus vieux que lui»? ou or à À PR 
quot sunt ill.» ? 

NOIR 9 2 (L 35 À — 74 B) pourrait être 
» sur ses traces », traduction donnée pour la phrase 
A2 T2 nt, mais en contradiction avec 
tous les emplois du mot : © له‎ 4 « repousser, 
s'opposer », له‎ A «retourner sur ses pas», بك له‎ 


Les 


١ Devenra, Pap. Nebgel, VIL, 6; Prenner, p. 448. 


LA FAMILLE DANS LES ENFERS ÉGYPTIENS. 323 


«remonter le courant »; @fl«E % ,?, doit donc se 
dire plutôt des pas en avant, à la rencontre, que des 
pas à la suite. 

Dans la phrase sur l'usage des instruments ara- 
toires (1. 35-37 À = 74-75 B), je traduis conjectura- 
lement با كو د‎ «mettre dehors, producere», 
comme factitif de ل بك‎ «ouvrira. ل‎ | % n 


Lu ou | الاح نم‎ x, me semble le « timon » de 


la charrue, cf. | ©. [A ou f £a « balance » 
ou «partie (bras) de la balance ». — fu | 4 0 


« charrue, houe », comme EN | .مد‎ - | 3% 
7, un des noms du «hoyau» «<=, d'où [es 
VS clabourer », & © « cultivateur »; l'instrument 


sert de syllabique avec cette valeur, par exemple 
dans © [ #4 « labourer », PE | & «terre cul- 


tivée». — 1% ,%,, faute de mieux je le com- 


pare à #14 ou 4 «têtesl; comme les têtes 
des céréales sont les épis, pour tenir compte du 
déterminatif ؟,‎ , et afin de compléter l'attirail 
du défunt, tel qu'on le voit sur les ouchebti, je 
risqué « graines ». 

11 est question ensuite (1. 36 À — 74-75 B) de 
périls contre lesquels ses aïeux protègent le défunt, 
Ce sont les «actions » ou «entreprises » D 17 


bi (emploi connu du préfixe W =) سم‎ 9} : on 


1١ Brucscw, Dict, Suppl., p. 1384. 
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pourrait lire قر‎ , dit l'éditeur; mais Nouït va être 
nommée aussitôt après; je crois plutôt à une confu- 
sion entre ces deux homophones * ف‎ et [ = À. — 

#* !, ordinairement « chemin, voie, moyen», 
paraît ici au figuré » intrigues, attaques, atteintes ». 

Le dernier souhait (1. 37 À — 76 B) est obscur. 
FANS où PARC = DL TA exprime 
une action désirable : le premier mot ne se rattache 
donc ni à À. «abattre», ni à |! |م‎ 24 « s'écarter » 


mais plutôt à (AW À «se diriger vers »; il semble 
qu'il s'agisse d'éviter au défunt la décollation, mal- 
heur redouté * رك‎ par Râ pour Osiris et ses amis, 
où plutôt qu'il fait craindre à ses ennemis. 

A la dernière ligne, ä faut noter =" 7 employé 


111 
comme résumé après une énumération de personnes. 


À mainte reprise, le chapitre, ayant pour objet la 
reconstitution de la famille en nomme les divers 
membres. Î y a 13 une précieuse indication sur l'éten- 
due de ce groupement naturel. 

Tout d'abord, en vedette, comme les plus impor- 
tants, et parfois seuls nommés (1. 20 À 55.B) sont 
les F [SR فى‎ ! , les abou avec le t collectif. Le mot 
apparaît pour la première fois et avec un signe qui a 
d'ordinaire une autre valeur; mais le sens n'est pas 
douteux. L'emploi de عدد‎ dans le nom d'Éléphantine 
(1. 30 A) le montre bien comme homophone de LÉ La 
racine du mot c'est ab, ,ابو باد‎ qui signifie « père » 
dans la plupart des langues sémitiques, mais à quoi 
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l'égyptien substituait ١. 4. Qu'il signifie bien les 
« parents », ou les « aïeux », la « famille » ou 1» ascen- 
dance », cela ressort, à mon sens, de la comparaison 
entre nos deux textes : plusieurs fois ils nomment le 
père et la mère soit seuls, soit après les abou; mais 
en deux endroits où B dit simplement (1. 61 et 65) 


LT MIRE À dévioppe 
en 1 [ LT سس ليا‎ =, etc. (1 a4)et 


mieux encore au pluriel © "!في > ' 'ذليا‎ 28), 
« ses aïeux, à savoir ses pères et mères زد‎ l'omission 
par B vient de l'équivalence des termes. 

Un degré supérieur d'ascendance s'exprime par À 
TIM يخ‎ 34-35 À ع‎ 75 B), les « an- 
cêtres » , presque littéralement les « grands parents ». 

Après les ascendants viennent les descendants, 
nommés tantôt ñ Sd: “enfants» (1. 21, 22, 
28 A—57,59,66B)tantôt = Ÿ + Yh 1 « petits » 
(24 A;,28, 38 A—65, 7 7 B), une fois les deux 
mots sont accolés (65 B). Quelquefois il se produit 
une certaine fluctuation dans leur rang : ainsi, dans 
le titre final, B (1. 37) les place aussitôt après père 
et mère, tandis que À )1..38( les fait passer après les 
deux catégories suivantes; au milieu du chapitre 
(1. 28 A—65-66 B), une même phrase nomme les 
khrodou avant trois autres catégories et les mesou 
après. Pour les descendants comme pour les ascen- 
dants, le rédacteur note expressément qu'il parle des 
deux sexes : il qualifie les uns « maris et femmes » 
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XI TT (L 24, 28 A—62, 65 B), les 
autres « garçons s et fi » Tftadi(L. 23, 28, 
38A—59, 66, 77 B). Une fois, cette Les locu- 
tion remplace tout à fait le mot « enfants » (1. 22 À 
58 B. La mention des enfants appelle une autre 
sorte de ge ça pour exprimer l'amour paternel : 
cest = e dx سي ريت‎ AE 22 À 
—58 B), ou encorc x سس‎ man * (1. 23,28 À 
—59,66 B), mot à mot « que de cœur de ce N° sai- 
sit» ou «'étreint », « auxquels il s'attache » ou « dont il 
se réjouit », si l'on tient à la traduction des diction- 
naires!, 

Suivent les collatéraux, D'abord les frères et sœurs, 


A—57, 62 B). Puis les © (‏ 21,25 .1) إلرظيا + ل 


NE! etlesÿ D PI 21, 25,28, 38 A — 


58,63, 66, 77 B). Le premier de ces derniers termes 
a été étudié à plusieurs reprises? : ni l'étymologie, ni 
les exemples de khnamsou dont père et mère soient 
nommés, ne confirment qu'il corresponde à tel ou 
tel degré de parenté, celui d* oncle » ou tout autre. 
11 indique l'affection , la familiarité, l'intimité, souvent 
11 s'associe à celui de frère, souvent à celui de com- 
pagnon; au féminin 11 désigne les amies en général, 
et spécialement les bonnes d'enfants; dans leurs rap- 
ports réciproques, il s'applique à l'amant et à la mai- 
١ tresse. Sur les stèles funéraires, ces personnages tantôt 
suivent la famillé, tantôt s'intercalent avec ele?. La 
١ Pæœnner, Voc., p. 580. 


* Voir notemment Longr, A, Tr., XIV, p. 111-119. 
3 Lac. land., p. 113. 
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traduction x proches » convient à leur rôle et ne pré- 
cise pas trop; « patrons » expliquerait les détermina- 
tifs À, 1, fi: « amis » ne soulève pas d'objection. 
Le nom nouveau des  ÿ YR: vient évidemment 
de 5, $ 1 «unir », dont dérivent 4 ١ | عه‎ conjointe » 


et $ WA 1 y dit des « compagnons » ou « complices » 
de Sit. H s'agit donc de gens « unis » au défunt; le sont- 
ils par les liens du sang, par des alliances de famille, 
par des rapports de voisinage ? les éléments d'appré- 
ciation font défaut. 

Enfin participent à la réunion souhaitée les = Yh 
رده .1) !لو‎ 23,25, 28, 29,38 A—57,58, 60, 62, 
65,66,77 B) et les حارم قلمة 2 5 8 ه‎ 
)1. 22, 23,25, وه‎ A—58, 60, 63, 66 B). Le nom 
des premiers a suscité bien des interprétations diver- 
gentes, que je compte reprendre aïlleurs. À mes yeux, 
les miratiou, ou la mirouït?, sont les paysans d'un do- 
maine, étymologiquement les habitants d'un ,بي‎ ter- 
ritoire délimité par une enceinte de digues et que 
l'inondation transforme en lac. Ce sont donc tous 
les gens qui dépendaient du défunt, habitaient son 
village et cultivaient ses terres. 

La seconde expression أي © حب جا د‎ (sans déter- 
minatif au 1° passage, avec Ÿ 1. 29 À, avec YR À 
aïlleurs) n'est pas seulement une apposition à la pre- 
mièré, car parfois elle en est séparée par l& meñtion 


LEO TELE ST 


L 23,25 A= 60, 63, 66 B. 
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d'autres groupes (1. 25 A—62-63 B); ëlle corres- 
pond donc à un groupe distinct, auquel le titre final 
donne le nom de % = ل خلا جا‎ ! au lieu du précé- 


dent. Souvent > عت‎ se traduit par « accomplir les 


= 111 
rites religieux ou funéraires ». [ci il faut, je crois, une 
traduction plus extensive : en représenterait tous 
les services qu'un homme peut recevoir sur terre non 
seulement après sa mort, mais de son vivant, et que 
peuvent lui rendre les bokou, serviteurs variés du 
titre final. 

Autour du défunt, nous voyons donc évoquée toute 
la famille et même plus que la famille. Si les énumé- 
rations que nous venons d'étudier omettent la femme, 
une place particulière lui est faite en tête de la 4° par- 
tie du chapitre (1. 32-33 A—70-71 B). D'ailleurs son 
omission s'expliquerait précisément par la place im- 
portante que l'épouse occupe par ailleurs. Avec les 
UNS: et les ASS si nous traduisons 
par « parents et alliés », agnati, cognati et affines, le 
milieu familier dans lequel le défunt désire revivre 
atteint les limites du cercle familial. H s'élargit encore, 
si lon traduit par « amis et voisins ». dépasse tout 
à fait la conception de la famille, fondée sur une ori- 
gine commune, même reculée dans la nuit des temps, 
lorsqu'on y voit comprendre les = xt J'etles جه‎ 
+ .$ ل‎ . Ou plutôt c'est la famille telle que la 
concevaient les anciens en Orient comme à Rome, 
dans toute son ampleur, comprenant à la fois tous 
ceux qui se rattachent à un même ancêtre, comme la 
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gens , et tous ceux qui vivent sous le même toit, comme 
la familia, où le patriarche étend aux serviteurs l'af- 
fection réservée aux enfants et où le père exerce sur 
les fils les mêmes droits que sur les esclaves. L'Égyp- 
tien a le cœur large : de ses rêves de survie ül n'exclut 
personne parmi ceux qu'il a connus et aïmés sur 
terre : ascendants et descendants, collatéraux et amis, 
serviteurs أن‎ paysans ne constituent pour lui qu'une 
grande famille; tous 31 veut les revoir autour de lui 
dans l'autre monde. 
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WAHB BEN MONABBIH 


ET 
LA TRADITION JUDÉO-CHRÉTIENNE 
AU YÉMEN, 


PAR 


M. CLÉMENT HUART. 


ee — 


Wahb ben Monabbih est un traditionniste rangé 
dans l'ordre des 10011 ou successeurs des compagnons 
du Prophète; ses surnoms d'abndwi et de yémäni in- 
diquent qu'il se rattachait aux anciens émigrés perses 
établis dans le Yémen depuis la conquête de ce pays 
par Wabriz, général d'Anôchè-Révän (Chosroës I"), 
qui en avait chassé les Abyssins. Les Abn étaient, 
en effet, les descendants des soldats sassanides éta- 
blis dans le Yémen, qui s'y étaient mariés (à des 
femmes indigènes) et y avaient eu des enfants!. Son 
père, Monabbih, était le fils de Kämil, fils de Sidj 
{d'après Ibn-el-Médini, ou Séïidj, d'après Ahmed ben 
Hanbal), fils d'El-Oswär (ou El-Iswär)?. Ce dernier 


١ Iex-Kaaruw, Biogr, Dictionary, t. II, .م‎ 672. 

* A. Fisougn, Neue Auszüge aus ad-Dahabt und Ibn an-Naÿÿur, 
dans la Zeitschrift der deutschen morgenl. Gesellschaft, ا‎ XLIV, 
.مر‎ 438. Le Tädj el-'Aroûs, L IL, p. 62, donne Séïdj (Sidi, Sayadj} 
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est bien l'ancêtre, le conquérant perse, le chevalier 
(suwär) dont le nom était oublié, mais dont la qua- 
lité militaire avait survécu; on savait même qu'il 
était venu de Hérat. 


Fune De Waus ex Monasuiu. 


El-Oswür. 
1 3 


Kimil. 


Movaonis. 


| 
| Î 
لاذه سوك‎ Waus. Ma'qil. Ghuilän. ‘Abdallah. 58 
ْ | | 
‘Abdalluh. bte Lotoin Une fille.  ‘Abd-cg-Çamad. ‘Aqil. 


Sinêu. 
Idrts. 
t-on : 
(Mhrist, 9) 


Ce chevalier avait nommé son fils Sidj ou Séïdj: 
ce flottement indique une prononciation sédj in- 
traduisible en caractères arabes; maïs ce nom n'est 
pas iranien, semble-t-il. Faut-il le rapprocher de 
YÙ recessio, secessio, de’ YO « scories de métal», ou 


ben Sidjän ben Fadaukas. Ce dernier mot, qui est un des surnoms 
du dion et fut porté par un ancêtre du poète el-Akhtal, ne serait-il 
pas une fausse lecture pour 07م فروكس‎ Cf, Lisdn-el ‘Arab, 1. VII, 
p. 38, et Tädj el‘ Aros, ما‎ IV, p. 205. 
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du syriaque sy6gô, syôgthô « enclos, bergerie, mur » 
(ar. زسياج‎ 7 Ce n'est pas très satisfaisant. En revanche, 
son fils Kämiïl a un nom franchement arabe, Quant 
à Wahb lui-même, son nom, abrégé de Wahb-i, 
est sûrement himyarite!. Nous donnons ci-dessus le 
tableau généalogique de cette famille. 

Wahb naquit à Dimär, petite ville à deux jour- 
nées de distance de Çan'à, en l'an 34 de l'hégire (654- 
655). Son père Monabbih s'était converti à l'isla- 
misme du vivant même du Prophète; mais, avant 
cette conversion, quelle croyance professait-il? C'est 
par erreur qu'Ibn-Khaldoun ? a cru que Wahb était 
juif; du moment que son père était devenu mu- 
sulman, la question est tranchée en ce qui le con- 
cerne®. Le Fihrist(p. 22) le nomme, avec ‘Abdallah 
ben Séläm, Ka‘b el-Ahbâr et d'autres, parmi les Gens 
du Livre convertis à l'islamisme; cela doit s'entendre 
de son père, mais ne permet pas néanmoins de dé- 
terminer exactement les croyances de celui-ci. Si 
l'on remarque que Wahb met sur le même pied les 
traditions juives et chrétiennes, il est probable que 
son père était de religion et d'éducation israélites, 


١ 01. Wahb-allah et Wabb-allàt. L'inscription Osiander 33, 
trouvée à Ma'reb et actuellement au British Museum, donne 
Wahb-il; cf. le mémoire posthume d'Osiander, publié par A. Levy 
(Zur himjarischen Alterthumskunde, dans la Zeitschr. der d. mor- 
gent. Gesellsch., t. XIX, 1865, .م‎ 270). Comparer D3511, Osiander 
رود‎ L 1 (id. op., .م‎ 220)=C.T. S., IV, n° g1, p. 150. 

p. 179.‏ ,لآ ما Prolégomènes , éd. Quatremère,‏ ؟ 

3 Lanzrarskr, De propheticis quæ dicantnr legendis arahieis dise. 
(Leipzig, 1893), pe 44-54. 
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fortuneut influencées pur les traditions chrétiennes 
que l'islamisme avait adoptées et ainenait avec lui. 
Wahb était érudit en matière de traditions his- 
2 
toriques Élus, très savant, conteur de légendes 


El d'une vaste science, très préoccupé des choses 
d'Israël?, On rapporte qu'il disait de lui-même : « Le 
monde affirme qu'‘Abilallah ben Séläm était le plus 
savant des hommes de son temps, et Ka‘b el-Ahbär 
le plus érudit des gens de son époque; as-tu vu celui 
qui réunit la science de ces deux ‘personnages {ct 
c'est lui-même qu'il désignait ainsi)?» Wahb passa 
quarante ans sans injurier aucun être animé et vingl 
ans sans faire d'ablutions entre la prière du soir et 
celle du matin {c'est-à-dire qu'il vécut dans la chas- 
teté la plus complète), « J'ai lu, disait-il, trente livres 
révélés à trente prophètes. » 11 passa quarante ans, 
dit Moslim ez-Zendji, sans se reposer sur un ma- 
telas. Wahb faisait attention à ses paroles : s'il avait 
été fidèle un jour à sa promesse (c'est-à-dire s'il 
n'avait pas proféré de jurons), il rompait le jeûne, 
sinon 11 supportait volontairement la faim. 

El-Djad ben Dirhem disait : «Je n'ai jamais 
parlé à un savant sans qu'il se fächât et se levât en 
laissant tomber ses vêtements roulés derrière le dos, 
à la seule exception de Wah. » Simäk ben el-Fadl 
rapporte l'anecdote suivante : « Nous étions auprès 
d'‘Orwa ben Mohammed, gouverneur du Yémen, 
qui avait à côté de lui Wahb. H se présenta des gens 


* Dhahabt, dans A. Miscurn, Neue Aussüge, ele. 
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pour se plaindre de l'agent du gouvernement, en 
citant de lui des choses honteuses. Alors Wahb saisit 
le bâton qu'‘Orwa tenait à la main et en donna sur 
la tête de l'agent un grand coup qui fit couler son 
sang, tandis qu'‘Orwa éclatait de rire en s'écriant : 
« Abou-“Abdallah (Wahb) nous blâme quand nous 
“nous mettons en colère, et ïl en fait autant! —Je 
“ne pourrais m'empêcher de me fâcher, répondit 
« Wahbh; le Créateur de la mansuétude lui-même 
«s'est bien mis en colère, lui qui a dit (en parlant 
» du peuple de Pharaon): « Mais quand ils provo- 
٠» quèrent notre colère, nous tirâmes vengeance 
d'eux. » {Qor., xuux, 55.) Abd-eç-Gamad ben Ma‘qil, 
qui était son neveu, rapporte qu'on dit à Wahb : « Tu 
avais des visions, tu nous les as racontées et elles se 
vérifiaient. — Hélas! répondit Wahb, cela a disparu 
depuis que j'ai été chargé des fonctions de juge. » 

Wahb fut, à ce qu'il paraît, accusé de partager 
l'opinion des Qadariles ou partisans du libre arbitre 
absolu. ‘Amr-ben-Dinär raconte ceci : « J'entrai chez 
Wahb, qui était dans sa maison à Gan'à, et il me 
donna à manger des noix qu'il avait chez lui. « J'au- 
«rais voulu, lui dis-je, que tu n'eusses pas écrit un 
« livre sur le libre arbitre (gadar). — Et moi aussi, 
«par Dieu, je l'aurais voulu.» Le père ' ‘Abd-er- 
Razzäq a dit : « La généralité des jurisconsultes firent 
le pèlerinage en l'an 100 (de l'hégire) et Wahb les 
accompagna. Quand ils eurent achevé la prière du 
soir, quelques individus, parmi Jesquels “At4 et Fi- 
Hasan (El-Baçri), vinrent le trouver pour l'entretenir 


22. 
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de la question du libre arbitre; mais il leur parla des 
choses les plus diverses à propos d'un seul chapitre 
sur les louanges ) عل‎ Dieu) et ne cessa pas jusqu'à ce 
que l'aube parut; ils se séparèrent sans lui avoir posé 
la question (qu'ils se proposaient de lui adresser). » 

Wabb, a dit Ahmed ben Hanbal, était soupconné 
de partager l'opinion des Qudurites, mais il revint 
{à de saines idées). Abou-Sinân entendit Wabb dire : 
« Je professais la croyance au libre arbitre jusqu'à ce 
que j'eus lu plus de soixante-dix livres révélés aux 
prophètes et dans chacun desquels il est dit que 
quiconque s'attribue une part de volonté [— libre 
arbitre) est un infidèle; alors je renonçai à mon 
opinion, » 

C'était un sage et un moraliste. Le Luwdqih el- 
Anwdr (éd. du Caire, 1276, t. 1, p. 46) de Cha‘râni 
a conservé un grand nombre d'apophtegmes qui lui 
sont attribués. Nous ne citerons que ceux qui se 
trouvent dans les fragments, de Dhahabi publiés par 
M. A. Fischer. ‘Abd-eç-Gamad ben Ma'qi, qui était, 
comme nous venons de le dire, le propre neveu de 
Wabb, entendit son oncle laisser tomber du haut 
de la chaire, pendant un prône, les paroles suivantes : 
« Gardez-vous des passions suivies avec instance et 
compagnes du mal, ainsi que de la présomption 
et de l'admiration de soi-rnême, » Une autre fois, le 
neveu entendit son oncle dire : « Abandonne l'homme 
et la controverse, car l'un des deux disputeurs doit 
être vainqueur : si Lon adversaire est plus savant que 
loi, comment pourrais-tu disputer avec quelqu'un 
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qui en sait plus que toi? Et si c'est toi qui es plus 
savant que Jui, comment peux-tu controverser avec 
quelqu'un qui est moins savant que toi et qui (néan- 
moins) ne se rendrait pas? » Wahb a dit : « La science 
est l'amie du croyant, la mansuétude son ministre, 
la raison son guide, les œuvres son préposé, la 
patience le chef de ses armées, la bonté son père et 
la douceur son frère. — La foi est nue, son véte- 
ment est la crainte de Dieu, son ornement la pudeur, 
sa richesse la jurisprudence, — Lorsque tu entends 
un homme te louer de qualités que tu ne possèdes 
pas, ne sois pas assuré qu'il ne te blämera pas de 
défauts que tu n'as pas. » Un homme vint le trouver 
et lui dit : « Les hommes sont dans l'état [mauvais] 
où nous les voyons, et je me suis promis de ne pas 
les fréquenter, ب‎ Garde-t'en bien! s'écria Wahb, ils 
ne peuvent se passer de toi, comme tu ne peux te 
passer d'eux; 115 ont besoin de toi, et toi d'eux; mais 
sois parmi eux comme un sourd qui entend, un 
aveugle clairvoyant, un silencieux qui parle. » 

La mort de Wahb, qui passa sa vie à Çan'à!, fut 
malheureuse; il s'était attiré l'inimitié de l'émir Yoù- 
souf ben ‘Omar eth-Thaqali, gouverneur du Yémen; 
celui-ci le fit rouer de coups jusqu'à ce qu'il périt. 
Lorsqu'il fut mis en prison, il jeûna trois jours de 
suite et s'écria : « Dieu nous a envoyé la prison; [en 


١ Yâooûr, Lex. geogr., t. ,آلآ‎ p. 427, rapporte l'inscription qu'il 
y avait sur la porte de la maison qu'il occupait; M; Lidzbarski en a 
inféré à tort que son nom avait été donné à une des portes de la 
ville. 
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échange de cette grâce,] nous lui adressons un sup- 
plément d'adoration, car il a dit lui-même {Qr., 
xxm, 78) : Nous leur avons envoyé le châtiment, 
et cependant ils ne se sont point humiliés ni ne nous 
ont adressé d'humbles prières. » Abou'ç-Gid ed-Dabbi 
raconte ceci : « Lorsque Yoûsouf ben ‘Omar fut 
nommé gouverneur de l“Irâq et que nous l'apprimes 
étant dans le Khorasän, Abou'ce-Cid se mit à pleurer 
et à verser d'abondantes larmes en s'écriant : « C'est 
lai qui a fait battre Wahb ben Monabbih jusqu'à ce 
qu'il l'ait tué, » C'est à Gan'â que cet événement eut 
lieu, mais on n'est pas d'accord sur la date, car El- 
Wäqidi et d'autres disent 110 hég. (728); Falâh 
ben ‘At indique la date de dhoul-hidjdja 113 
(février 732 ), et ‘Abd-eç-Çamad ben Ma'qil, celle de 
moharrem 114 (mars 332). Ces deux dernières, 
qui ne diffèrent entre elles que d'un mois, sont 
les plus vraisemblables !. 

Hadji-Khalfa nous a conservé l'indication de cinq 
ouvrages composés par Wahb. Le premier est le 
فتوح وشب‎ (t. IV, .م‎ 387, n° 8932), Histoire des con- 
quêtes musulmanes, par Wahb; le second est le 
قصص الأخيار‎ , Légendes des gens de bien (t. IV, p. 518, 
n° 9436); le troisième est le ,كتاب الاسرائيليات‎ Le 
livre des choses d'Israël ). V, p. 4o, n° 9826); le 
quatrième serait un recueil de ,مغازى‎ ou Histoire 

١ Sur ces différences de dates, comparez Mas‘oùdi, Prairies d'or. 
.م ,لا ءا‎ 462 et 463, Celle do 110 avait été adoptée par Tbn-Sa‘d, 


mais Nawawi sv prononce plutôt pour 114 (p. 629}, Tabari, L III, 
pe 2493, hisite entre les deux. 
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d’s querres saintes, dont 31 serait l'auteur et qui est 
cité après ‘Orwa ben ez-Zobéir (t. V, p. 646); mais 
cet ouvrage est peut-être le même que le premier. 
Le cinquième est un قصص الانبيام‎ , Légendes des pro- 
phèles, qui est, d'après ع1‎ bibliographe ture, le pre- 
mier ouvrage consacré à ce sujet (t. IV, .م‎ 518, 
n° 9437); il portait aussi le titre de المبتد! والسير‎ 
Les vrigines et les biographies , d'après Mas'oûdi (Prai- 
ries d'or, t. [, .م‎ 127) et Ibn-Hadjar (edba, ما‎ I, 
p- 887)"; c'est de lui que Tabari et Ibn-el-Athir pa- 
raissent avoir tiré leurs renseignements”. Enfin Ibn- 
Khallikân, d'après [bn-Qotéïba, qui avait vu ce livre 
et qui en parle, sinon dans son Manuel d'histoire, 
au moins probablement dans les ‘Oyoën-el-Akhbär, 
cite un volume de lui sur l'histoire des rois cou- 
ronnés des Himyarites, les récits légendaires qui se 
rapportent à eux, la description de leurs tombeaux 
et des citations de leurs poésies; c'est un ouvrage 
instructif, ajoutait Ibn-Qotéïbaf, 

Aucun de ces ouvrages ne nous est parvenu; mais 
nous pouvons nous former une idée du contenu de 
ceux qui étaient consacrés aux légendes des pro- 
phètes, par ce que nous en retrouvons dans les his- 
toriens qui citent leurs sources. J'ai relevé, dans les 
trois volumes parus du Livre de la Création et de 


١ Lrospsanser, De propheticis..., p. 2. 

5 WüsreNFELD, 1ل‎ der Araber, .م‎ 4, n° 16. 11 est 
aussi la source de Mas'oïdi et surtout de 1“Ardtr el-Médjälis de 
Tha‘lébi, 

 Iex-Kwazutrâr, Biogr. dictionary, 1. If, p. 673 
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toire, les passages où Wahb est directement cité 
comme source; il n'est pas sans intérêt de les grouper 
pour saisir sur ع1‎ fait, à l'origine même, celles de ces 
légendes qui lui sont directement imputées. 

Le Livre de Wahb est cité sans qu'on lui donne 
de titre : on le voit figurer à côté de ceux de Ka‘b- 
el-Ahbär et de Moqätil, qui sont des « livres exposés 
au public et jouissant d'une grande autorité » (t. TI, 
مر‎ 39); on y trouve une description de sept terres 
inférieures, séjour des damnés. Dans un autre en- 
droit (t. I, .م‎ 147), l'auteur en donne un extrait : 
« Les cieux, le paradis, l'enfer, le monde présent et 
futur, le vent et le feu se trouvent tous deux dans le 
ventre du siège {de Dieu). » Le vent et le feu parais- 
sent jouer un grand rôle dans la cosmogonie de 
Wabb, car nous les retrouvons dans un passage 
relatif à la Création, donné d'après les livres de 
Moïse {t. I, .م‎ 139) : « Dieu créa d'abord l'esprit, puis 
de Yesprit créa l'air, puis de l'air la lumière et les 
ténèbres; puis de la lumière l'eau, et ensuite le feu 
et le vent; son trône était sur les eaux. » À propos de 
la balance qui pèsera les actes des hommes au 
jugement dernier, nous voyons Wahb se couvrir de 
‘autorité d'Ibn“Abbäs {t. ], .م‎ 193). Dans d'autres 
passages, nous le voyons s'abriter derrière celle de 
Selmän el-Fârisi, personnage énigmatique et obscur, 
dont le rôle dans la formation du dogmatisme mu- 


١ Par Motahhar ben Täbir el-Magdist, publié et traduit par 
M. CL Huanr, dans les Publications de l'École des langues orien- 
tales vivantes, IV* série, t XVI, XVIL et XVII, 
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sulman n'a pas encore été éclairci; car, s'il y a des 
traces d'influence du zoroastrisme sur l'islamisme, 
ce personnage pourrait fort bien en avoir été le canal 
ou l'instrument; seulement, jusqu'ici, nous ne voyons 
sous son nom que des traditions d'origine juive, 
comme celle-ci : « Dieu a créé le ciel le plus proche 
d'émeraude verte, ä lui a donné le nom de birqr 1; 
le second ciel, d'argent blanc, et l'a nommé de telle 
façon; le troisième ciel, de rubis; et [Selmän] énu- 
méra sept cieux, avec leurs noms et la matière qui 
les compose », ajoute le Livre de la Création +. 
Wahb a prétendu que Dieu a créé dans l'air des 
oiseaux noirs, et ce sont eux qui ont lancé des pierres 
aux Sodomites et aux compagnons de 'Édéphant 
{t. IT, p. 1 1). H affirmait que le soleil est placé sur une 
roue qui a trois cent soixante anses; un ange est 
suspendu à chaque anse et la tire dans le ciel; il en 
est de même de la lune, sauf que la roue de la lune 
provient de la lumière du soleil (t. IT, .م‎ 23 ). 11 ajou- 


1 Ce mot semble avoir été vulgarisé, sinon inventé, par le poète 
antéislamique Omayya ben Abiç-Çait; voir les dictionnaires sous 
ce mot, et Livre de la Création, t. 11, .م‎ 7. L'idée d'émeraude vient 
certainement de NP92, Exod., xxvut, 17; mais برقع‎ ne serait-il 


pas 55م جد‎ «maison du firmament» abrégé par l'intermédiaire 
d'une forme araméenne NY*D17N2, analogue aux termes géogra- 
phiques commençant par la syllabe bé, dans lnquelle, depuis Asse- 
mani, on « reconnu une forme vulgaire de A2? Cf. S, pe Sacx, 
Abdellatif, .م‎ 506, note 4; Caussin pe Pencsvar, Essai, ءا‎ Il, 
.م‎ 28, note 4; .ل‎ Orpenr, Expédition scientifique en Mésopotamie, 
t I, p. 64. 

٠ 0 noms sont donnés par Thaïlébi, .م‎ 8, 1. 32, Le Liv 
uansxt, De propheticis, p. 52. 
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tait:« La mer a une vague condensée dans l'air, comme 
si c'était une montagne allongée ; si le soleil paraissait 
sortir de cette mer, il séduirait tellement les habi- 
tants de la terre, qu'ils l'adoreraient à l'exclusion de 
Dieu » {t. Il, p. 23). La roue revient encore un peu 
plus loin (p. 24) : « Quand Dieu veut montrer à ses 
serviteurs un signe de mécontentement, le soleil 
quitte sa roue dans cette mer; et quand Dieu veut 
amplifier encore ce miracle, il y tombe tout entier , et 
de même pour la lune. » 

11 agrémentait ses récits. d'historiettes : « Quant à 
l'historiette racontée par Wahb, à savoir que la terre 
se plaignit à Dieu à l'époque du Déluge, et qu'il 
la renouvela en faisant des nuages un crible pour la 
pluie... n{t. 11, .م‎ 30). « Dieu a fait paraitre l'arc- 
en ciel après le Déluge, comme une garantie contre 
la submersion » (t. Il, .م‎ 34). rapporte l'opinion 
de Selmän el-Fârisi au sujet de l'ange dela nuit, appelé 
Jasl,à Charähil, qui tient dans sa main un اناعم‎ 
coquillage noir qu'il fait descendre, au moyen d'un 
cordon , avant le coucher du soleil; « quand cet astre 
l'aperçoit, il se couche, comme il en a reçu l'ordre 
(Qor.,v1, 163). L'ange du jour s'appelle شراميل‎ Har- 
inil : c'est un coquillage blanc qu'il tient dans la main 

et qu'il suspend avant le lever du soleil; lorsque 
Charähil l'aperçoit, il le joint à son coquillage noir; 
le soleïl regarde le coquillage blanc el se lève comme 
ilen a reçu l'ordre » (t. IE, p. 37). 

C'est lui qui a prétendu que le taureau et le pois- 
son qui sont censés soutenir la terre avalent toutes 
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les eaux qui se déversent de la terre; lorsque leurs 
panses seront remplies, le jour de la résurrection 
se lèvera (t. 1, p. 46). 11 affirme de méme que 
Jésus fut interrogé sur ce qui se trouve sous la terre; 
il répondit : « Les ténèbres de l'air»; et l'on dit 
qu'il ajouta, au sujet de ce qui se trouve encore 
au-dessous : « Là s'arrête la science des savants » 
.م‎ 47). | 

Au sujet d'Adam, il disait que c'était la plus belle 
des créatures, et qu'il était imberbe ; ce n'est qu'après 
lui que ses descendants ont eu de la barbe {t. I, 
.م‎ 90; t. IE, .م‎ 12). 11 rapporte aussi, mais d'après 
Obayy, c'est-à-dire de source musulmane, que lorsque 
Adam fut sur le point de mourir, il désira avoir de 
ces grappes de raisin qui croissent dans le paradis: 
ses fils partirent pour lui en chercher, mais les anges 
les rencontrèrent et leur dirent : « Retournez-vous- 
en, car vous en êtes débarrassés. » ملآ‎ retournèrent 
donc auprès de lui, reçurent son dernier soullle, le 
lavèrent, lembaumèrent au moyen d'aromates, 
l'enveloppèrent d'un linceul; Gabriel prononça la 
prière sur son corps, ayant les anges derrière lui 
et les fils d'Adam derrière les anges; puis ceux-ci 
l'enterrèrent et dirent : « Ô fs d'Adam, telle sera la 
coutume que vous suivrez à l'égard de vos morts » 
{(& IT, p- 90). 

Wahb a dit encore : « Dieu a créé les cieux en six 
jours, dont il a institué la durée de chacun équiva- 
lente à mille ans; déjà six mille six cents ans se sont 
écoulés depuis lors; je connais les rois et les pro- 
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phètes qu'il y a eu dans chaque époque » (p. 138)1, 
11 ajoutait qu'il y a entre Adam et Noé dix généra- 
tions, et entre Abraham et Mohammed, trente géné- 
rations (p. 141). 

Dans le domaine eschatologique, nous voyons que 
c'est à lai que l'on rapporte le récit qui dit que l'ange 
qui tient la trompette est Isräfil, qui est la créature 
la plus rapprochée du Très-Haut; il a une aile en 
Orient et une autre en Occident; le trône est porté 
par son épaule, et ses pieds percent de part en part 
la terre inférieure et la dépassent de cent ans de 
marche (p. 182). 

En ce qui concerne les prophètes admis par les 
musulmans, il faisait remarquer qu'il y en a cinq 
d'Hébreux : Adam, Seth, Énoch (Idris}, Noé, Abra- 
ham ; et cinq d'Arabes: Hoüd, Çâlih, Isma‘l, Cho'aïb 
et Mohammed. D'après lui, les prophètes des Israé- 
lites furent au nombre de mille dont le premier est 
Moïse et le dernier Jésus; il était alors visiblement 
l'écho d'une source judéo-chrétienne {t. IT, .م‎ 1}. Les 
livres qui sont descendus du ciel pour étre remis à 
tous les prophètes sont au nombre de cent quatre; 
parmi eux est le livre révélé à Seth, fils d'Adam, ct 
qui comprenait cinquante feuillets; celui d'Énoch, 
composé de trente feuillets; le Pentateuque, révélé 


١ Comparer Tabari, Annales, t I, p. 8, qui donne le chiffre de 
5,600 ans comme nombre des anuées écoulées depuis la Création, 
êt 6,000 ans comme durée totale du monde. Ces nombres, comme 
l'a fait remarquer M. Lidzbarski, De propleticis, .م‎ 53, ne corres- 
pondent pas à ceux des computs juif et chrétien. 
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à Moïse, les Psaumes à David, l'Évangile à Jésus, le 
Qorän à Mohammed (t. IL, p. 2). Parmi ces pro- 
phètes, vingt-trois ont été envoyé aux Sabéens, mais 
on ne les crut pas (p. 7). 

11 connaissait Noé : « C'était un charpentier, mince 
de figure, avec une longue barbe, des articulations 
épaisses et une tête allongée » {t. .م ,آلآ‎ 18). Nous 
avons là le témoignage d'un homme qui avait vu 
l'iconostase d'une église chrétienne d'Orient. Ce même 
Noé avait reçu sa mission à l'âge de cinquante ans, 
et en vécut trois cent cinquante après le Déluge 
{p. 22). H sortit de l'arche le dixième jour du mois 
de moharrem et construisit, sur le territoire de 
Qarda, une bourgade qu'il appela Thamänin. Wahb 
est. par conséquent, l'un des auteurs qui ont placé 
dans les monts Djoûdi, en plein Kurdistan , la des- 
cente de l'arche; mais il y était tenu par le texte 
même du Qorän {x1, 46). Pour lui, Hoûd était un 
négociant, doué d'un beau visage, celle des créatures 
de Dieu qui ressemblait le plus à Adam (p. 34); à la 
destruction du peuple 0* a, ce prophète resta à 
la Mecque jusqu'à ce qu'il mourut (p. 38). Il savait 
la généalogie de Çälih, qu'il prétend petit-fils de Sem, 
fils de Noé(p. 39); au moment de la destruction de 
Thamoüd, ce même prophète { donné ici comme fils 
de Moûsä au lieu de fils de ‘Obaïd, fils de ‘Amir ) fit 
entrer son clan ) زقومه‎ dans le territoire sacré; il vint 
s'établir à la Mecque, où ses membres vécurent j jus- 
qu'à leur mort (p- 43). 

11 déclare qu'un certain nombre de personnes 
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crurent à Abraham le jour où ï fut jeté dans le feu; 
parmi elles se trouvaient Härân, Cho‘aïb et Bal‘an, 
qui émigrèrent avec lui et sortirent de Harrân 
pour se rendre en Palestine (p. 53). D'après lui, ces 
deux derniers étaient enfants de la même tribu; 
Abraham leur donna en mariage les files de Loth, 
après la destruction de Sodome (p. 77), dont il a 
donné l'histoire {Tabari, Ann., [, 339). Cette confu- 
sion entre les deux périodes bien distinctes de l'émi- 
gration des Abrahamides d'Our en Chaldée et de 
l'époque de Moïse n'est pas à l'honneur de Wahb, 
Contrairement à la tradition musulmane qui donne 
à la vie d'Abraham la durée de cent soixante-quinze 
ans, Ü prétendait qu'il en vécut deux cents .م)‎ 55). 

Pour lui, Cho'aïb est un prophète envoyé aux 
Madianites (p. 68). 11 savait que Job est le fils de 
Moùc, fils de Raghwil (p.74); son père était un de 
ceux qui avaient cru à la mission d'Abraham le jour 
où ä fut enfermé dans le cercle de feu. Iblis avait le 
droit de monter dans les airs jusqu'à une certaine 
place dans le ciel; c'est de là qu'il pouvait commur- 
niquer avec le Seigneur. À monta donc et reprocha 
à Dieu de ne pas avoif éprouvé Job pour se rendre 
compte de sa patience et de sa fermeté. « Dieu 
déchaina [blis qui vint trouver Job pendant qu'il 
était prosterné pour prier; il lui souflla à la face 


١ Cf, Tabari, Ann., t I, ps 362. D'après l'historien, 11 faisait de 
Job un (rec. | Voir les remarques de M, Lidzbarski, De propheticis, 
.نر‎ 51.) La jalousie du Diable fut provoquée par ce fait qu'il entendit 
les anges dire les répons à la prière de Job. 
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et il arriva telle et telle chose; les parois de sa 
maison s'entre-choquèrent, tuèrent ses enfants et 
firent mourir ses bestiaux; les vers grouillèrent sur 
son corps, et leurs générations se succédèrent pen- 
dant sept ans, sept mois, sept jours et sept heures » 
.م)‎ 75). On nous fait grâce des sept minutes aux- 
quelles on aurait pu s'attendre 1. 

D'après lui, Dhou-Qarnéin était le fils d'une 
vieille femme grecque (p. 82). Quand les Israé- 
lites erraient dans le désert, ils demandèrent à 
Moïse de leur rapporter un livre par lequel ils sau- 
raient ce qu'ils deviendraient et ce qu'ils devraient 
savoir. Moïse interrogea le Seigneur, qui lui ordonna 
de se rendre au Sinaï et d'y jeûner pendant trente 
jours, afin qu'i lui parlât et qu'il lui remit les tables. 
Moïse se fit remplacer par Aaron à Ja tête du peuple, 
auquel il donna rendez-vous pour quarante nuils 
après; il jeüna pendant trente jours, puis il mangea 
des écorces d'arbre; Dieu lui ordonna de compléter 
les quarante jours au moyen de dix autres (Qor., vi, 
137); puis il lui parla et lui remit les tables. C'est là 
que Moïse demanda à voir Dieu face à face?(p. 94). 

11 prétendait que les calculs des astronomes étaient 


Le chiffre 7 figure encors dans un as établi par 
Wahh entre Job, qui fut tourmenté sept ans, Joseph emprisonné 
sept ans, et Nabuchodonosor changé en bêle pendant sept ans. Cr. 
Tabari, t. 1, p. 388. 

> 11 donne la description de la houlette sur laquelle Moïse s'ap 
puyait devant le buisson ardent : elle avait deux branches à l'une 
de ses extrémités et un crochet sur le côté (Tab., 1, 464}; encore 


un souvenir iconographique! 
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erronés, parce qu'ils ne tenaient pas compte de cc 
que Josué avait arrêté le soleil (p. 99). D'après lui, 
c'est de la variole que fut frappé Käleb, dans Ja 1é- 
gende qui le représente comme ayant un mule 
comme celui des bêtes sauvages, après avoir été aussi 
beau que Joseph (p. 100). H est l'auteur de la lé- 
gende qui dit que Dieu fit descendre du ciel une 
chaîne attachée par des cordes à la Çakhra (la 
roche de la mosquée d“Omar, sur l'emplacement du 
temple de Jérusalem), « que la victime pouvait tenir, 
mais non l'oppresseur; cela dura jusqu'au jour où 
un homme rusé la prit par tromperie, et elle fut en- 
levée (au ciel}, et les jugements eurent lieu doréna- 
vant par le serment décisoire et la preuve testimo- 
niale » (p. 105). 

Quant à Logmân, Dieu lui avait donné le choix 
entre le don de prophétie et la sagesse; il avait 
choisi celle-ci (p. 106). 

C'est lui qui a dit que le personnage désigné dans 
leQorän (u, 261) par ces mots : « N'as-tu pas entendu 
parler de celui qui, passant auprès d'une ville ren- 
versée jusque dans ses fondements, s'écria : « Com- 
ment Dieu fera--il revivre cette ville morte? » était 
Jérémie (p. 117)"; et pourtant il n'est dit nulle part 
que Jérémie fut, pour avoir douté de la toute-puis- 
sance de Dieu, puni de mort et ressuscité au bout 
de cent ans. À propos de Nabuchodonosor, il parlait 
de sa transformation en toutes sortes d'animaux et 


' Dans Tabart, t.1, .م‎ 415, il prétendait que Khidr était le même 
que Jérémie, 
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de sa position dans toutes sortes de situations, en 
châtiment de ses mauvaises actions, et disait qu'il 
fut changé entièrement en un autre homme; puis 
il crut en Dieu et mourut {p. 119). 

Pour lui, Esdras avait une opinion au sujet de la 
prédestination; cela lui fut interdit, mais il ne s'en 
émut pas; alors Dieu effaca son nom du registre des 
prophètes .م)‎ 120). 

Nous avons vu plus haut que vingt-trois prophètes 
avaient été envoyés au peuple de Saba : maintenant 
c'est douze; ils sont repoussés et Dieu fait tomber 
sur les inaisons un rat ayant des dents et des ongles 
de fer; ‘Amr (‘Abdallah dans le texte est un lapsus 
l'auteur ou d'un de ses copistes) ben ‘Amir Mo- 
zaïqiyä amène une chatte en sa présence, mais celle-ci 
s'enfuit, et il s'aperçut que c'était à une œuvre de 
Dieu; puis ce rat attaqua l'endroit où la digue se 
rompit, et le peuple de Saba fut détruit (p.137). 

Saint Georges était un homme de Palestine, qui 
avait encore pu connaître plusieurs des apôtres du 
Christ (p. 138). ١ 

C'est lui qui a rapporté la légende du paralytique, 
du manchot et de l'aveugle. Dieu envoya un ange à 
ces trois infirmes : celui-ci les guérit, leur rendit la 
santé, leur frotta le corps et leur donna les richesses 
et les troupeaux qu'ils pouvaient souhaiter; ensuite 
le même ange leur fut envoyé sous la forme d'un 
pauvre mendiant qui vint leur demander l'aumône 
en leur rappelant leur ancienne situation. Le man- 
chot et l'aveugle nièrent avoir jamais été pauvres et 
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inGrmes ; mais le paralytique , au contraire, donna au 
mendiant la moitié de sa fortune en reconnaissance 
du bienfait qu'il avait reçu de Dieu. Alors les biens 
des deux premiers furent engloutis dans la terre et 
eux-mêmes rendus à leur ancienne et triste situation 
(p- 140). Tout cela à propos de Qor., 1x, 76. 

Enfn nous le trouvons cité comme la source d'où 
Mohammed ben Ishaq a tiré l'histoire des Gens de 
la fosse, c'est-à-dire des chrétiens de Nedjrân (p.184). 

Les nombreux passages de Tabari, dont nous 
n'avons cité que quelques-uns, joints à ceux du Livre 
de la Création qui traitent des traditions judéo-chri- 
tiennes, montrent que Wahb ben Monabbih a été le 
. grand véhicule de ces traditions à la fin “دمل‎ siècle 
de l'hégire, et que c'est à lui surtout qu'il convient 
d'en attribuer l'introduction dans ce qui a formé 
plus tard l'ensemble des légendes musulmanes, 
Le jugement que Mac-Gluckin de Slane a porté 
sur lai est beaucoup trop sévère?; mais s'il a trans- 
mis aux musulmans les histoires bibliques, il y a 
beaucoup ajouté, comme M. Lidzbarski l'a déjà fait 
remarquer ?. 

١ C£. Sruenosn, Das Lebenund die Lehre des Mohammad, ما‎ Il, 
ps 0x1, note, 

5 « He was an audacious diar, as Moslim critics of a later period 
at length discovered » (Biogr. diction., ما‎ Ill, p. 673, note 2}. 

5 De prophaticis, p. 54. 
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سمهو لل 


LA FACULTÉ ORIENTALE 
DE L'UNIVERSITÉ SAINT-JOSEPH À BEYROUTH. 


Fondée en 1902 à la suite de nombreuses demandes, 
cette Faculté a pour but de donner aux indigènes et surtout 
aux Européens (les cours sont faits en francais; seules les 
leçons d’arabe destinées aux auditeurs les plus avancés peu- 
vent être faites dans cette langue) une connaissance sérieuse, 
non seulement de l'arabe, mais aussi des principales langues 
sémitiques et de l'histoire de l'Orient. Le succès de cet ensei- 
gnement a montré qu'il répondait à un besoin réel, 

La durée normale de la scolarité est de trois ans. Toute- 
fois les cours des deux premières années ont été combinés 
de manière à former un ensemble complet, et les auditeurs 
qui, avant leur entrée à la Faculté, avaient acquis des con- 
naissances sérieuses sur les matières qu'on y enseigne, 
peuvent être autorisés à passer leur cxamen ds fin d'études 
donnant droit au diplôme après deux années de scolarité, 

L'enseignement, dont la langue arabe est la base, com- 
prend des cours obligatoires (pour les auditeurs réguliers) 
et des cours à option. Les premiers sont ceux d'arabe olas- 
sique (3 ans); de syriaque (2 ans); d'hébreu (2 ans); d'his- 
toire et de géographie orientales (3 ans) et d'archéologie orien- 
tale (2 ans). Les cours à oplion sont au nombre de trois : 
arabe dialectal (3 ans); cople (2 ans) et antiquités gréuo-ro- 
maines (3 ans). L'année scolaire commence le 13 votobre et 
se termine à la fin de mai. 

La Faculté reçoit des auditeurs réguliers (pour deux’ ou 
trois ans) et des auditeurs libres. Tous doivent fournir, en 

23. 
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demandant leur admission, un certificat attestant qu'ils ont 
fait leurs études secondaires. Les droits annuels d'inscription 
sont, pour les premiers, de 200 francs, ct, pour les seconds, 
de 20 francs pour chaque cours suivi. La bibliothèque orien- 
tale de l'Université est ouverte à tous les auditeurs sans sup- 
plément d'inscription. 

Le diplôme de fin d'étades est délivré, après la troisième 
année, aux auditeurs réguliers ayant subi avec succès un 
examen portant sar la totalité des cours suivis. Les titu- 
lairse de ce diplôme peuvent, après avoir présenté et soutenu 
une thèse écrite, obtenir le titre de Docteur de la Faculté 


orientale. 
Lucien Bouvar. 
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Le petit poème de Toghräï, la Lémiyyat al'Adjam, vient 
d'être réédité avec un avant-propos et une traduction française 
(déjà traduit en latin, en anglais et en allemand, cet opus- 
cule n'avait pas encore été traduit dans notre langue}, par 
M. À. Raux, professeur au lycée de Constantine (La Lémiyyat 
el‘Adjam d'el Togradi, poème arabe publié avec les voyelles, 
un commentaire arabe, un avant-propos et une traduction 
en français. Paris, Ernest Leroux, 1903, in-B° de 1v, 7 et 
Wv pages). Le commentaire en question est celui qu'a donné 
Soyoûti dans son «Trésor enfoui» | Alkawz al-madfoün). Bien 
connu des orientalistes, l'ouvrage de Toghräi n'a plus pour 
eux l'intérêt d’un texte inédit; mais nous devons savoir gré 
à M. Raux du soin qu'il a mis à cette publication. 


M. le D' Joseph Heu avait présenté, en 1902, comme 
thèse à l'Université de Munich, une biographie de Férazdak 
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0 après ses poésies. 1 vient de donner une nouvelle édition, 
suivie du texte, commenté et traduit, du panégyrique d'Al- 
Walid ibn Yazid, de cet intéressant travail (Das Leben des 
Farazdag nach seinen Gedichten und sein Loblied auf Al- 
Walid ibn Yazid, Diw. 394, Text, Übersetzung und Com- 
mentar, Leipzig, Otto Harrassowitz, 1903, petit in-8° de 
70 pages). Deux index sont consacrés, l'un aux noms 
propres, l'autre aux mots des textes 8 ont fait l'objet d'un 
commentaire. 


M. Carlo de LaxpserG vient ف‎ faire paraître le premier 
fascicule, consacré à l'examen des textes arabes, de sa critique 
des travaux publiés par MM. A. Jahn et D.-H. Müller à la 
suite de leur expédition dans l'Arabie méridionale (Die 
Mchri-Sprache in Sûd-Arabien von Dr. Alfred Jahn und die 
Mehri and Soqotri-Sprache von Dav. Heinrich Müller kritisch 
beleuchtet, Heft I. Die arabischen Texte, Leipzig, Otto Harras- 
sowitz, 1902, in-8° de و5‎ pages). Citons aussi, de M. de 
Landberg, sa récente brochure : Die Hunde von ‘Azzän und 
ihre Bestrafung durch die Engländer. Eine Errinerung an die 
Südarabische Expedition (München, Druck der Akademischer 
Buchdrückerei von F. Straub, 1903, in-8° de 16 pages). 


Il vecchio Testamento e la critica odierna (Firenze, tipo- 
grafa di E. Ariani, 1902, in-8° de 115 pages), de M. Fran- 
cesco ScRRBO, est un ouvrage aussi consciencieux qu'érudit ; 
mais la lecture en est trop pénible. En protestant contre les 
abus de la critique actuelle, M. Scerbo donne, à l'appui de 
sa thèse, des exemples bien. souvent probants, mais dispa- 
rates. Nous ne pouvons que désirer, avec M. J. Halévy (cf. la 
Revue sémitique, 1903 ; p. 93), que l'auteur nous donne une 
nouvelle édition, remaniée et d'une lecture facile, de ce 
savant travail, Citons aussi, de M. Scerbo, un Nuovo saggio 
di critica Biblica { Firenze, libreria editrice Fiorentina, 19034 
10-8“ de 1v-34 pages), importante étude de critique textnelle 
sur Jsaïe et continuation de l'ouvrage précédent. , 
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M. Francis Henry Sxrine qui nous donnait, il y a quel. 
ques années, en collaboration avec M. Denison Ross, 1Le 
Cœur de l'Asien (The Heurt of Asia), vient de publier, dans 
la Cambridge Historical Series, un ouvrage auquel la guerre 
russo-japonaise donne un intérêt d'actualité : The Expansion 
of Russia, 1815-1900 ) Cambridge, at the University Press, 
1905 , petit in-8° de vu-386 pages avec 3 cartes), et dont voici 
le sommaire : 1. Zntroduction; IL, Russia in 1815 ; III, Vacilla- 
tion (1815-1825); IV. The First Reaction ( 1825-1855); V. An 
Era of Reform (1855-1865); VI. The Second Reaction (1865. 
1881); VIL The Triumph of the Old Russian Party (1881- 
1894); 1111. À Peacefal Revolution (1894-1900). Une biblio- 
graphie et un index soigneusement rédigés terminent cet 
important travail. 


11 a souvent été question ici de la collection Hartleben, 
qui vient de s'enrichir de deux volumes relatifs à nos études : 
un Manuel de conversation en trois langues : allemand, 
français, chinois ) Konversationsbuch in drei Sprachen : Deutsch, 
Franzôsisch, Chinesisch), par Hsüex Car TscnoxG, attaché à 
l'ambassade de Chine à Vienne, et une Grammaire du géor- 
gien moderne { Grammatik der modernen georgischen ] grusini- 
schen] Sprache) due à M. A. Din. 

Lucien Bouvar. 





Corpus Sentpronuu CnarsriAnonumM (1151/7111 , curantibus 
L-B. Caauor, Ign. Gümo:, 11. Hyvennar, B. Canna pe Vaux. 
Paris, Ch, Poussielgue, éditeur; Leiprig, Otto Harrassowitz. 


Une simple énumération des ouvrages parus dans cette 
collection en moins de deux années suffira à montrer avec 
quelle activité les Orientalistes qui en ont assumé la direction 
s'elorcent de réaliser le vaste programme qu'ils ont tracé. 
Les souscripteurs ont déjà reçu. ou vont recevoir avant la fin 
de l'année, les parties suivantes : 
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1, — SCRIPTORES SYRI. Series I, 1. XCIIT, Dyonysrus 
Ban $aribr. Ezxpoñitio Liturgiae, edidit et interpretatus est 
H. Lasourr. — Intéressant commentaire sur la Liturgie dite 
de 8. Jacques, la plus ancienne des liturgies syriaques Le 
texte en était demeuré inédit jusqu'ici, bien que son impor- 
tance eût ete mise en relief par les nombreux extraits donnés 
par Renaudot, dans sa Collection des liturgies orientales, 11 
devient évident, par l'édition de M. Labourt, que le com- 
mentaire publié jadis par Assémani dans son Codex Litur- 
gicas, sous le nom de Jean Maron, n’est qu'une adaptation 
tardive de celui de Bar Salibi. 

2, — Series 11, t. IV. CæronicA wrnona; fase, 1, edidit et 
interpr. Ign: Gumi (p. 1-40). Ce volume contiendra tous 
les fragments historiques dispersés dans divers manuscrits, 
les uns déjà connus, les autres encore inédits, La partie 
éditée et traduite par M. Guidi comprend : 1° le célèbre 
Chronicon Edessenum, et "د‎ la petite Chronique anonyme con- 
cernant les derniers rois Sassanides, que l'auteur avait lui- 
même découverte et publiée dans les Actes du Congrès de 
Leyde. La nouvelle édition a été revisée et soigneusement 
collationnée. Pour la chronique. d'Édesse, spécialement, 
l'éditeur a tenu à reproduire le manuscrit jusque dans ses 
moindres détails, mème quant à la place des points diacri- 
tiques. 

8. — Cunonica minor, fase, 11 (p. 41-238), edidit E.- 
W. Bnoëxs; interpretatus est 1.-B. Cnasor. — Cette seconde 
partie du volume comprend : 1° Une chronique écrite par 
uñ moine du couvent de Mar Maron, vers l'an 664, date à 
laquelle s'arrêtent les derniers fragments. Elle contient des 
détails particuliers sur l'invasion des Arabes en Syrie; — 
2° un court fragment anonyme, relatif à la même invasion; 
ب‎ 3" le texte complet dé la Chronique désignée par Land 
sous'le nom assez mal choisi dé Liber Calipharum, et qui 
est en réalité une compilation rédigée sous Le règne de Hiëam 
(724-743). L'auteur paraît avoir résumé quatre documents 
différents dont le premier s'arrêtait à l'an 641, de second'à 
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l'an 570, le troisième (que Land attribuait au prêtre Tho- 
mas) à l'an 636, et le dernier à l'an 629; pour les faits an- 
térieurs à Constantin, Eusèbe est la source principale, mais 
non unique, du compilateur. La liste des califes qui termine 
l'ouvrage semble être la seule partie propre à celui-ci. — 
4 Une Chronique anonyme, qui s'arrête à l'an 846, mais 
qui paraît avoir été rédigée vers 795 et continuée ensuite 
brièvement. L'auteur étäit sans doute un moine du couvent 
de Qartamin. Bien qu'il n'ait guère fait que compiler des 
écrits en partie connus, il nous a cependant conservé cer- 
tains détails qu'on chercherait vainement ailleurs, 

Des extraits de ces différentes chroniques avaient dejà été 
publiés dans diverses revues. On aura l'avantage de les trouver 
réunis ici et d'avoir le texte complet sous les yeux. Un troi- 
sième fascicule terminera prochainement ce volume; il ren- 
fermera, outre les restes de 18 Chronique de Jacques d'Édesse, 
une centaine de pages de fragments historiques pour la plu- 
part inédits. 

4. — SCRIPTORES AETHIOPICI. Series 1, t. XXXI. 
Pirosorar Asessrni edidit et interpretatus est Enno Lrrr- 
MaAxx. — Grâce aux nombreux collaborateurs réunis par 
M. Guidi, la partie éthiopienne du Corpus est actuellement 
la plus avancée. Le volume de M. Littmann contient un texte 
unique en son genre dans cette littérature. Sous le règne du 
roi Socinius (1607-1632 رز‎ un moine du nom de Zar’a-Yx'qüb, 
ayant, comme on dit vulgairement, jeté le froc aux orties, 
essaye de montrer en racontant sa vie et ses réflexions, qu'il 
n'y à de certaines que les vérités naturelles et que l'on ne 
peut embrasser avec conviction aucune religion, Le scepti- 
cisme dé l'auteur parait étre le résultat de la prédication 
des missionnaires portugais : n'osant ni s'attacher à la nou- 
velle doctrine ni conserver l'ancienne, il prend le parti de 
n'en professer aucune. Walda-Heywat, disciple de Zar'a-Ya'qüb, 
écrivit un livre de réflexions sur le modèle de celui de son 
maître, toutefois fort inférieur à celui-ci. Ce sont ces deux 
curieux documents que M. Littmann a publiés et traduits. 
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5. — Series Il, t. V, fase. 1 (p. 1-56). Anxaes necis 
lonaxxis, ed. et interpr. I. Guinr. M. Guidi a pris la tâche 
de publier la majeure partie des Chroniques éthiopiennes. 
Comme il a semblé utile de pousser la publication jusqu'aux 
documents du siècle dernier, on a décidé d'accompagner, 
par exception, les volumes 1-X de cette partie d'une tra- 
duction française, au lieu de la traduction latine qui est de 
règle dans le Corpus, et qui semblait se prêter moins facile- 
ment à l'expression des termes stratégiques modernes. — 
Le roi Jean, dont les annales sont éditées ici pour la pre- 
mière fois est celui qui porte le surnom de 'Aläf Sagad 
(1667-1682). 

6,— T. V, fasc. 11 (p. 57-326). Axnazes necrs 1951 et 
AxxaLes R8GIS Baxârrà. Les Annales de Jyäsu (Adyäm Sagad, 
1082-1706) et celles de Bakäfä (1721-1730) contiennent, 
comme les précédentes des récits fort détaillés des expédi- 
tions militaires accomplies sous ces règnes. Elles ont une 
grande importance pour l'étude de la géographie de l'Éthiopie. 
L'histoire religieuse se confond avec l'histoire politique; on 
y voit le roi présider les conciles et promulguer les défini- 
tions doctrinales et disciplinaires. C'est pour ce motif qu'il a 
paru nécessaire de faire entrer les chroniques dans la col- 
lection des écrivains chrétiens, au même titre que la plupart 
des chroniqueurs byzantins ont été accueillis dans la Patro- 
logie grecque de Migne. ١ 
٠ .سا7‎ XVII. VITAE SANCTORUM ANTIQUIORUM, fasc. 1, Acta 
Yäred et Pantalewën , ed. et interpr. K. Cort Rossini. S. Yäred 
passe, selon la tradition éthiopienne, pour être l'anteür d'an- 
tiennes célèbres et l'organisateur du chant ecclésiastique en 
usage dans le pays; id vivait au vn' siècle, S, Pantaléon est l'an 
des neuf Saints qui, selon la mème tradition, ont évangélisé 
la contrée, Ces Actes étaient jusqu'ici complètement inédits, 

8. — T. XXII. ViraB SANCTORUM INDIGENARUM, fasc. 1. 
Acta Margoréwos, ed. et int. K. Cowrr Rossini. Pendant son 
séjour eñ Éthiopie, M. Conti Rossini avait réussi à 6btenir 
le prêt d'un manxscrit unique , de près de 350 pages, appar- 
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tenant au couvent de Dabra Demah, et dans lequel on avait 
groupé, autour de la vie de S. Margoréwos (Mereurius), un 
grand nombre d'antiques légendes religieuses du pays. [1 en 
avait fait un résumé suivi, et avait copié des extraits impor- 
{ants, lorsque des brigands mirent le feu à sa maison, en son 
absence, et détruisirent ses papiers et ses livres. L'éditeur a 
donné dans ce fascicule tout ce qu'il a pu recouvrer des 
fragments et du résumé. Tout mutilé qu'il est, ce récit ne 
manque pas d'intérêt. 

SCRIPTORES ARABICI. Series IL, t. I, Pernus‏ — ,و 
Ram, Chronicon Orientale, ed. et int. L. Cueixmo, —‏ ضر 
Ce Chronicon est celui dont Abraham Echellensis avait jadis‏ 
donné une traduction dans la collection des écrivains by-‏ 
zantins de Paris. Le texte était demeuré inédit, On n'en‏ 
connaît qu'un seul manuscrit, à la bibliothèque Vaticane,‏ 
d'après lequel le P. Cheïkhio a fait son édition et revisé la‏ 
traduction latine, L'éditeur signale dans sa préface un autre‏ 
mavüscrit conservé à Londres; mais comme 11 s’en est assuré‏ 
depuis, ce dernier renferme une compilation historique‏ 
dans lnquelle l'œuvre de Petrus Ibn Rahib a été insérée,‏ 
modifiée et complétée, de sorte qu'on ne peut même songer‏ 
à en donner les variantes, Cette chronique fournit un bon‏ 
résumé de documents relatifs à 1” e.‏ 

10, — T. IX. Sevenus ex 8L-MoQara', Historia patriar- 
charum Alexandrinorum, ed. et interpr. C, Fr. Seysoun 
(fase. 1; p. 1-120). — L'ouvrage de Renaudot qui porte le 
même titre, et qui n'est qu'un résumé succinct de celui de 
Sévère (év. d'Eimounaïn }, a suflisamment fait connaître l'im- 
portance capitale de cet auteur pour l'histoire du christia- 
misme en Égypte. 11 est mème surprenant qu'il soit demeuré 
inédit jusqu'à ce. jour. Aussi est-ce avec reconnaissance que 
nous avons accueilli la précieuse collaboration de M, Seybold 
qui apporte à cette édition un soin minutieux et ne recule 
devant aucune peine pour lui donner la dernière perfection. 
Tous les manuscrits connus de Sévère ont été collationnés 
et les variantes annotées. Malheureusement, un deuil cruel 
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a interrompu momentanément le travail de l'auteur : le pré- 
sent fascicule s'arrête à la mort du 36° patriarche (Benjamin). 
La traduction latine paraîtra en même temps que le second 
fascicule dont l'impression est déjà fort avancée. 

L'impression des autres ouvrages annoncés se poursuil 
régulièrement et cinq volumes actuellement sous presse 
pourront voir le jour au cours de l'année prochaine. 

En terminant cette courte revision, je ne puis m'empêcher 
d'adresser aux savants collaborateurs qui ont répondu à mon 
appel avec tant d'empressement et de désintéressement un 
cordial merci, Grâce à leur notoriété scientifique, le projet a 
été accueilli, dès le premier instant, avec une entière confiance 
par les souscripteurs désormais assez nombreux pour assurer 
définitivement la continuation de notre œuvre commune, 

Je rappellerai que l'on a jugé opportun de mettre en vente 
séparément, et à un prix très modique, la traduction de 
chaque volume, de manière à permettre aux personnes pour 
lesquelles les textes seraient sans utilité de se procurer à peu 
de frais soit l'ensemble, soit des volumes isolés, de cette 
collection. 

.ل.ل 





RERUM ABTHIOPICARUM SCRIPTORES OCCIDENTALES INKDITI, à 
saec. xv1 ad xx, curante 0, Buccarr, 8.1. — 1. Notisia + Saygi 
di pere e documenti inediti riquardanti la storia di Etiopia durante 
ésecoli 2177 , XVII e XVIII, con oÙto fac-simile e due carte géogra- 
fiche. Roma, 1903, Casa editrice italiana, in-4° de x-519 pages, 
relié toile. Prix : 30 francs. 


Les documents originaux relatifs à l'histoire moderne de 
l'Éthiopie sont rares et, pour la plupart, encore inédits. Cette 
pénurie de documents sé fait surtout sentir pour les xvi' et 
xvur' siècles, période de l'influence portugaise en Abyssinie, 
Au cours de ses recherches, soit à Rome, soït dans d'autres 
villes d'Europe, M. Beccari a découvert. d'importants manit- 
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scrits que l'on croyait perdus ou dont l'existence n'était pas 
soupçonnée, [1 a entrepris de les publier, et le magnifique 
volume qu'il nous donne sous ce titre de Notizia e Saggi, 
pour servir d'introduction aux Rerum aethiopicarum scriptores 
occidentales inediti, permet de se rendre compte de ce que 
sera cette importante collection. 

Cette introduction comprend trois parties. La première 
est un inventaire des documents réunis par M. Beccari {ou- 
vrages historiques inédits, lettres et relations des Jésuites de 
1560 à 1713, lettres et relations de différentes personnes de 
1566 à 1832). La seconde est consacrée à l'analyse des prin- 
cipaux ouvrages inédits que M. Beccari se propose de publier 
{Histoire d'Éthiopie du P. Paez; divers traités du P. Emma- 
nuel Barradas; Historia de Ethiopia a alta du P. Emmanuel 
d'Almeida; Expeditio aethiopica du patriarche Mende), et 
se termine par des notices sur les travaux de la Congrégation 
de la Propagation de la foi de 1630 à 1800. La troisième 
partie est un choix de documents des plus curieux. Citons, 
un peu au hasard, quatre lettres originales de l'empereur 
Susenyos où Saltan Sagad, qui régna de 1607 à 1632 
.م)‎ 257-267); deux lettres attribuées à Adyäm Sagad I" 
(1682-1706) et adressées, l'une au pape Clément ل‎ l'autre 
au cardinal Sacripante (p. 443-446); plusieurs lettres 
adressées par le baron de Schañroff, au nom de Pierre 1“ 
de Russie, au préfet de la Propagande .م)‎ 475-477); par 
l'empereur Hezkeyas au P. Michelangelo de Tricarico, préfet 
de la mission d'Égypte (p. 491-493), et par M” Gebragzer, 
évêque d'Adoulis, au pape Pie VI (p. 495-499). Ua index 
termine l'ouvrage. 

La collection des Rerum aethiopicaram scriptores occiden- 
tales inediti comprendra, en comptant ce volume d'introduc- 
tion, seize tomes dont voici le contenu : tomes Il et III, His- 
toria Aethiopiae a P. Petro عوط‎ lingua lusitanica exarata; 
tome IV, Emmanuelis Barradas 3, ,ل‎ Tractatus tres lusitanice 
exarati; tomes V, VI et VIT, Emmanuelis de Almeida Historia 
de Ethiopia a alta; tomes VIIT, IX et X, Patriarchae Mondez 
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Expeditionis aethyapicae libri IV; tomes XI, XII, 3011, XIV 
et XV, Relationes et epistolae variorum tempore muissionis iesui- 
ticae, ab anno 1550 ad ann. 1640; tome XVI, Relationes et 
epistolae selectae tempore missionis FF, Minorum , ab anno 1632 
ad ann. 1815.11 paraîtra au moins un volume par an. Chacun 
de ces volumes, de format grand in-8°, comprenant de 500 
à 700 pages et imprimé avec le même luxe que les Notizia 
+ Saggi, sera mis en vente au prix de 25 francs, réduit à 
20 [rancs pour les souscripteurs à la collection complète. 
Nul doute que le succès ne couronne cette importante et 
intéressante publication. 


Lucien Bouvar. 





Cocscciôn DE EsrUbIOS ÂnaBes, Zaragoza, Tip. + Libr. 
do Comas bermanos, Pülar, 1, 1897-1903, in-16. 


Les noms des auteurs et éditeurs de cette intéressante col- 
lection, MM. Codera, Saavedra, Pons Boigues, Miguel Asin, 
Menéndez y Pelayo, Ribera, ete., sont une garantie sulli- 
sante de sa valeur. La Colecciôn de estudios drabes, qui en est 
maintenant à son septième volume, comprendra des traduc- 
tions de l'arabe, des études historiques, philosophiques et 
religieuses, des travaux relatifs aux beaux-arts et à l'ensei- 
gnement; en un mot, rien de ce qui concerne l'Espagne mu- 
sulmane ne lui demeurera étranger. Toutefois les publica- 
tions historiques semblent devoir être les plus nombreuses. 

Le premier volume de cette collection est la relation en 
prose et en vers, publiée par M. Mariano عم‎ Paxo x Ruara, 
d'un pèlerinage à la Mecque fait au xvi' siècle par un Maure 
aragonais ) Las Coplas del peregrino de Puey Monçôn. Viaje à 
la Meca en el siglo xvr, con una introduccién de D. Eduardo 
de Saavepna, 1897, 257-303 pages, avec carte et fac-similé. 
Prix : 3 pes.). Puis vient une longue étude de M. Jaliän 
Rraena TanRAG sur les origines d'une fonction judicimire de 
l'Aragon (Origenes del Jasticia de Aragén, con un prélogo 
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de D. Francisco Copera , 1897, x1x-472 pages. Prix : 5 pes.) 
M. Consna, à qui nous devons un trés remarquable travail 
sur la décadence et la disparition des Almoravides en Espagne 
(Decadencia y disparicion de los Almoravides en España, 189y- 
xxxn-4a1 pages. Prix : 5 pes.), a réuni, sous le titre suivant, 
Estudios criticos de historia drabe-española (1908 , xvi-372 pages 
avec tableaux généalogiques. Prix. : 4 pes.), une longue série 
de notices du plus vif intérêt consacrées au comte Julien, à 
la conquête de l'Aragon et de la Catalogne par les Musul- 
mans, à l'histoire arabe des Pyrénées, à Pampelune au 
vint siècle, à Ampurias et Barcelone en 848, à Mohammad 
At-Tawil, roi maure de Huesca, aux dynasties des Banoû 
Moüsà, des Hamoudiyya et des Banoû Hoûd, etc., et nous 
promet un volame consacré aux Almohades en Espagne (Los 
Almohades en España). Nous attendons de M. Vives une étude 
sur l'art arabe espagnol (El Arte drabe español), et de 
M. Ripera un travail consacré aux origines de l'enseignement 
actuel ( Origen de los modernas instituciones de enseñanza. 1. El 
Modelo. II. La Copia). 

Le traité de politique et d'administration composé vers la 
fin du “ا‎ siècle sous ce titre : Le Collier de perles, par 
Moëûsà [1 , roi de Tlemcen et le plus célèbre des Banoùû Ziyân, 
dont le texte arabe: avait été édité à Tunis en 1862, a été 
träduit par M. Mariano Gaspanr (El Collar de perlas, obra que 
trata de politica y administracion, escrita por Muza 11, rey 
de Tremecén, vertida al castellano..... , 1899, xxxvurr- 
486 pages. Prix : 5 pes.). Nous avons encore, dans cette 
collection, une traduction, due au regretté Pons Boreuss, de 
٠ l'Histoire de Hayy ibn Yakzhân, le célèbre roman philoso- 
phique d'Ibn Tofaïl {El Filésofo ‘ésiodidootise, novela psicd- 
logica traducida directamente del arabe. . , . con un prélogo 
de Mexéxnez x PeLaxo, 1900, Lvr-249 pages. Prix : 3 pes.). 

Sous la rubrique : Estudios filésofico-teolégicos, M. Miguel 
Asin nous donnera une importante série d'études sur Gazali, 
dont le premier volume {le sixième de la collection}, qui a 
paru sous le titre suivant : Algazel, dogmdtica, moral, ascé- 
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= APE con prôlogo de Mexénpez y P#Layo (1901, xxx, 
912 pages. Prix : 10 pes.}, est un des ouvrages les plus 
complets qui sient été écrits sur la vie et le système de ce 
célèbre philosophe. Après une savante introduetion consa- 
crée à l'indifférence religieuse chez les Arabes, aux causes de 
ses progrès et à l'état des esprits à l'époque où parut Gazali, 
M. Miguel Asin passe successivement en revue la vie, la mo- 
rale etles opinions phüosophiques de Gazali, Une analyse 
des deux ouvrages composés par ce philosophe sous le titre 
d'Al-Madnoân et quelques extraits de son livre La Destruction 
des philosophes terminent l'ouvrage. Les autres volumes des 
Estudios filôsofico-teolégicos seront consacrés, le second à la 
philosophie mystique de Gazali, le troisième à l'influence de 
ce philosophe sur l'Espagne musulmane, et le quatrième à 
son influence sur l'Espagne chrétienne. Nous souhaitons que 
les circonstances permettent à M. Miguel Asin et à ses savants 
confrères de nous donner bientôt les nouveaux ouvrages 
qu'ils nous promettent. Aussi utile pour l'histoire d'Espagne 
qu'intéressante pour nos études, la Colecciôn de estudios drabes 
est assurée d’un bon accueil de la part des érudits, des étran- 
gers comme des Espagnols. 
Lucien Bouvar. 


H. Srevensox. Assyrran AND BABYLONIAN CONTRACTS WITH‏ .ل 
ARAMAIC REFERENCES NOTES. The Vanderbilt Oriental series.‏ 
New York, American book Company, 1902; 206 pages in-8°,‏ 


Parmi les « contrats » assyriens provenant de Kayanjik et 
conservés au British Museum, un certain nombre portent 
une brève mention en araméen indiquant la nature de l'acte 
et les noms des parties. Ce fait avait été signalé dès l'an- 
née 1864 par M. Rawlinson, qui avait montré quel éclatant 
témoignage l'araméen fournissait en faveur du déchiffrement 
des cunéiformes, encore suspect en certains milieux. Depuis, 
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on a retrouvé d'autres textes du même genre, et la collection 
formée par M. Stevenson comprend quarante-sept numéros, 
dont dix sont publiés pour la première fois. Les copies ont 
été soigneusement faites, et apportent un certain nombre 
d'utiles corrections à celles des précédents éditeurs. La tra- 
duction montre que M. Stevenson est au courant des travaux 
relatifs à ce genre de documents. Çà et là, pourtant, quelques 
négligences. Upima est toujours traduit «and has struck a 
bargain » (ex. ,م‎ 50-51), ce qui donne une mauvaise coupe : 
la copale ma retombe sur le verbe suivant {en l'espèce, izi- 
rip). Page 33, nise est traduit « house », ce qui n'est évidem- 
ment qu'un lapsus; mais, p. 34, 2 , marati-(ut)-su est une 
transcription impossible; äl faut ou conserver ut, ou tout au 
moins lire mardt, comme le prouve le changement su, pour 
رع‎ qui ne se produit qu'après une dentale. P. 43, je ne vois 
pas bien ce que signifie « while he conducts his non-lawsuit » 
qui n'est guère plus clair que l’assyrien ina la dinisu idabubma : 
ne faudrait-il pas supprimer la négation, et rétablir la for- 
mule ordinaire ina dinisu idabubma 7 
0 . C. 17031 


Le gérant . 
Rusexs Duvas. 
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ÉTUDE 
SUR LA MUSIQUE ARABE, 


PAR 


M. COLLANGETTES 5. J., 


PROFESSEUR DE PHYSIQUE 
À LA FACULTÉ PRANÇAISE DE MÉDECINE À BEYROUTH [SYNIE). 


(PREMIER ARTICLE. } 


—— 


AVANT-PROPOS. 


Au visiteur de l'Exposition égyptienne à Paris, 
ou même au touriste qui a entendu de la musique 
arabe dans les rues du Caire ou de Damas , il peut 
sembler étrange qu'on écrive sur une matière 
aussi pauvre. De fait, la première impression est 
toujours défavorable. La mélodie arabe paraît à 
nos oreilles européennes une suite désordonnée de 
notes fausses; pas d'harmonie, une instrumentation 
primitive, un rythme nul ou insaisissable, tout est 
choquant ou enfantin. Et cependant, pour peu 
qu'on ait vécu dans un milieu arabe, ou qu'on ait 
parcouru les historiens des khalifes, onest frappé 
du rôle important de la musique dans la .civilisa- 
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tion orientale, de sa puissance d'action, de la litté- 
ralure abondante qu'elle a provoquée. On se 
demande s'il n'y a pas autant d'injustice à juger de 
la musique arabe par des exécutants de rencontre, 
que de nos grands maitres par les orgues de Bar- 
barie, dont ils sont les victimes. Je ne veux pas dire 
qu'une étude approfondie mettra au jour des mer- 
veilles cachées; nous aurons beau chercher, nous 
ne trouverons jamais une gamme semblable à la 
nôtre, ni notre harmonie puissante, ni notre orches- 
tration savamment combinée. Mais ne peut-il pas y 
avoir un art musical sans tout cela ! Si nous n'ai- 
mons pas la musique orientale, les Orientaux nous 
rendent notre antipathie avec usure; il y a donc 
deux arts distincts. Question d'éducation ou de phy- 
siologie, c'est à discuter, mais le fait est indéniable. 
À force de voyager, on devient, dit-on, moins sévère 
pour ses voisins, moins exclusif. Pour la musique 
il en est de même; en fréquentant les Arabes, nous 
finissons par nous convaincre qu'ils peuvent avoir 
une musique véritablement artistique, c'esl-à-dire 
ayant son histoire, ses préceptes, sa critique, sa 
bibliographie. Je crois que l'Européen, même après 
de Jongues années d'Orient, donnera toujours la 
préférence à la musique de son pays; il partagera 
difficilement les émotions du Syrien et de l'Égyptien, 
en entendan! les mélancoliques mélopées orientales ; 
mais il y trouvera à la longue un véritable intérêt. 
Que cet intérêt soit scientifique ou artistique, peu 
importe, 11 y a désormais pour lui matière à étude. 
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Mon but, dans ce modeste travail, a été de 
rechercher quelle était cette musique du temps des 
khalifes, dont les auteurs comiemporains racontent 
des effets si prodigieux, d'étudier ensuite la musique 
moderne, et de mettre en lumière ع1‎ trait d'union 
qui relie l'une à l'autre. 

Pour cela, j'ai lu les grands auteurs arabes, علق‎ 
Farabi, Avicenne, les Frères Sincères, Sañ ed-Din, 
autant que possible dans leur texte original; j'ai lu 
égalenient les cuvrages modernes, et j'ai interrogé 
un grand nombre de musiciens; je les ai entendus à 
maintes reprises, et j'ai tenté une synthèse. 

Je n'ai certes pas la prétention d'avoir tout élu- 
cidé; il y a des questions qui restent obscures, et 
que je me propose d’ailleurs d'approfondir avec le 
temps; mais j'ai pensé que, tel qu'il est, ce travail 
présenterait déjà quelque intérêt au chercheur eu- 
ropéen. 

Quant aux musiciens orientaux qui se sont 
prêtés si aimablement à mes investigations, qu'ils 
veuillent bien voir dans ces quelques pages un 
témoignage de ma reconnaissance et une contri- 
bution au développement de leur art musical. 


CHAPITRE PREMIER. 
COUP D'ŒIL HISTORIQUE. 
La musique arabe n'est pas homogène, l'étude de 


ses intervalles, de son évolution, de ses instrurnents 
le montre avec évidence. Du reste, à côté des argu- 
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ments intrinsèques qui ressortiront au cours de ce 
travail, les documents historiques abondent. Je me 
bornerai à quelques citations. 

Le fond primitif est une musique préislamique, 
qui peut remonter jusqu'aux Hébreux, aux Assyriens 
et aux Égyptiens. Sur ce fond, au temps des kha- 
lifes, l'art grec, puis l'art persan ont gravé des 
empreintes profondes, et ces influences sont vite 
devenues prépondérantes. Voilà en quelques mots 
l'histoire de l'évolution de la musique arabe. 

La période préislamique est obscure, mais son 
existence s'impose. Évideminent ia musique arabe 
n'a pas surgi spontanément le jour où, le pouvoir 
du khalifat étant à peu près assis, il plut à Mamoun 
(الماموى)‎ d'entendre un orchestre. Les instruments 
préexistaient, l'art aussi. Parmi les Arabes, il court 
des légendes sur ce passé. Mag'oudi! nous rapporte 
que le khalife Mou‘tamed (S&xki) interrogea un 
jour le poète “Obeid Allah? fils de Khordadbeh {548 


انال w? At), sur les origines de la musique.‏ خرداذبه 
Khordadbeh répondit en ces termes : « Prince des‏ 
Croyants, il y a un grand nombre d'opinions à ce‏ 


١ مشعودي‎ Mus'oudi, L VIN, .نك‎ cxxtt, Les Prairies d'or, traduc- 
tion Bansren De Muynar, | 

* Dans la transcription des mots arabes, nous n'avons pas adopté 
la méthode allemande; nous préférons donner les caractères 
arabes. Notre transcription représente, autant que possible, la pro- 
nonciation en sons français. Le ع‎ ‘ain ct le م‎ ghain étant représen- 
tés, comme d'ordinaire, par ‘et gk, le رخ‎ par hh, le رك‎ par k, 
et وق‎ par 4. 
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sujet. Le premier qui fit usage du luth est Lamek, fils 
de Matouchalekh (fase بن‎ da), fils de Mahanil, 
fs d“Abad, fs de Khanonkh , fs de Caïn, fils d'Adam. 
Ce Lamek avait un fils qu'il aimait tendrement; la 
mort le lui ayant enlevé, il suspendit le corps à un 
arbre, les jointures se désagrégèrent et il ne resta 
plus que la cuisse, la jambe et le pied avec ses 
doigts. Lamek prit un morceau de bois, el l'ayant 
taillé et raboté avec soin, il en fit un luth, donnant 
au corps la forme de la jambe, au bec celle du 
pied. Les chevilles imitaient les doigts, et les cordes 
les vaisseaux. Puis il en tira des sons et chanta un 
air funèbre, auquel le luth méla ses accents. 


Tubal, fils de Lamck, inventa les tonboul (sing. JL. 
plur. Jsxl) [nom générique des grands tambours 
et des grosses caisses] et les doufouf (sing. GS; plur. 
35) « tambours de basque +: Dilal, fille de Lamek, 
les mizaf (sing. Gyxe; plur. معازف‎ ( « harpes »; le 
peuple de Loth, les tnbour (الطنبور)‎ « longues man- 
dolines »; les Kurdes, un instrument à vent pour 
appeler leurs troupeaux; les habitants du Khoras- 
san et des contrées avoisinantes chantaient en s'ac- 
compagnant du sand) (sing. ,ص‎ , Pl. [(صنوج‎ » instru- 
ment à sept cordes »; les populations de Rey, du 
Tabaristan et du Deïiloun avaient les tanbour; les 
Nabatéens et les Djarmaques accompagnaient . leur 
chant avec les ghriouarat :(غريوارة)‎ les Indiens ontda 


konkolah. (US) qui n'a qu'une corde mare sut 
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« Chez les Arabes le hida (192) « chant du chame- 
lier » précéda tout autre chant. Modér, fils de Nizar, 
fils de Ma'ad (aie (مضر بن يار سن‎ dans un voyage 
tomba de chameau et se cassa la main. 11 dit : « Ya 
ida (sl L), ya ida « 6 ma main! à ma main! :د‎ les 
chameaux excités par cette lamentation marchèrent 
mieux. On en fit un vers du mètre rajaz اليجز)‎ : 
» يداة‎ Lolo هاديا يا ضاديا ويا‎ L ») et le chant resta, Il 
se perfectionna peu à peu, et devint le nasb [النصب)‎ , 
qui comprit trois genres: le rakbani (الركباني)‎ le 
sinad grave ) (الستاد التقيل‎ et le hazaÿ léger الهزج)‎ 
iii). Le luth s'appelait alors mizhar [المزهر)‎ . Les 
Yéminites s'accompagnaient sur le mizaf. دلا‎ 
n'avaient qu'un genre d'exécution, mais deux chants, 
le himyarite et le hanéfite, qui était le plus beau. » 

À ce témoignage du grand historien, ajoutons-en 
deux autres, empruntés à des auteurs du x‘ siècle 
sur lesquels nous allons revenir. Al-Farabi, décri- 
vant les instruments en usage de son temps, nous 
parle d'un tanboar de Bagdad, dont la gamme 
étrange est qualifiée par lui de gamme païenne, c'est- 
à-dire non islamique. Isbahani, dans son Livre des 
chansons, nous dit que Jbn Mousajjah 28 w): 
célèbre musicien nègre de la Mekke, après avoir 
étudié la musique grecque et la musique persane, 
en adapta plusieurs airs à des poésies arabes, mais 
rejeta certaines modulations, foritures, nabra 
(Saut) et certaines notes naghma (X5), qui n'étaient 
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pas conformes à la musique arabe... Celle-ci existait 
donc, fixée, au moins jusqu'à un certain point. 

Ces traditions sur l'antiquité de la musique arabe 
se sont perpétuées jusqu'à nous. D'après le ES 
“Othman ibn Mohammad AtJoundi (3# عفان بن‎ 
wi), il faudrait remonter jusqu'à Sobal, fs de 
Caïn, fils d'Adam, et jusqu'à Adam lui-même, témoin 
ce distique qu'il chanta à la Mekke où il se trouvait 
alors en pèlerinage, en apprenant la mort d'Abel : 


تغيرت البلاد ومن Late‏ ووجه الارض ES paies‏ 
تغّر كل ذي لون وطعم وقل بشاشة الوجه الصبيج 


Le pays a changé, ainsi que tout ce qu'il renferme. La 
surface de la terre parail couverte de poussière et s'est enlai- 
die: toute couleur est devenue terne, et toute nourriture est 
insipide. Les visages joyeux se sont faits rares. 


Est-ce une traduction, ou l'arabe serait-il la 
langue adamique, l'auteur ne nous l'apprend pas. 
Voilà la légende; les documents sérieux font défaut, 
et si nous voulions nous lancer dans les conjectures, 
il faudrait les tirer de l’ethnographie ou de la géo- 
graphie. Le problème est compliqué; tribus nomades 
ou sédentaires, Koreichites, Juifs, Chaldéens, Abys- 
sins, Persans, se partageaient la péninsule ara- 
bique. Leurs luttes continuelles leur laissaient sans 
doute peu de temps à consacrer aux beaux-arts. Mais 


3 Voir LanwD, Remarks on the earliest development of the 595 
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encore, qui donnait le ton? Existait-il des arts 
simplement juxtaposés Le vent de la mode 
soufflait-il de l'Égypte ou de la Mésopotamie, nous 
ne 16 savons pas. Notons seulement ceci. Deux 
peuples plus conservateurs ou mieux préservés 
nous semblent devoir apporter un écho plus fidèle 
de cette musique lointaine. Ce sont les Juifs et les 
Chaldéens, très nombreux dans la péninsule. Chez 
eux sont, si je ne ne trompe, des documents 
précieux pour quiconque veut fouiller ces origines 
de la musique orientale. Le cachet original de la 
musique actuelle de ces deux peuples confirmerait 
cette conjecture. Je laisse à mieux instruit d'en juger 
et d'en écrire. 

Il est bien autrement facile de suivre les infitra- 
tions grecques et persanes dans la musique arabe, Le 
contact historique des peuples fait prévoir ou explique 
tout, et les documents positifs abondent. 

B est un livre où ont puisé tous ceux qui ont essayé 
de faire revivre les scènes joyeuses de la cour des pre- 
miers khalifes. C'est le Livre des chansons, Kitab al- 
Aghani!, par Aboul Faraj ‘Ali ibn Al-Hossein Al-Isha- 
hani. L'auteur, né à Ispahan en 284 H., sous le 
khalifat de Al-Mou'tadid Bilah [المعتضى بالله)‎ hahita 
Bagdad et y mourut en 356 H. H a laissé beaucoup 
d'ouvrages, et le plus célèbre est cette peinture très 
vivante des mœurs de son temps, qu'il a intitulée 


ler) ,كعاب الاغاني لابو الفرج علي بن للحسين‎ L'édition dr 
Boulaq ne renferme pas moins de 20 volumes, et Leyde en a 
publié un 21°, 
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« Le Livre des Chansons ». Isbahani nous fait con- 
naître les chanteurs et chanteuses qui avaient le plus 
de succès, donne le texte des poésies, le libretto, 
avec quelques indications musicales, et entreméle le 
tout d'anecdotes piquantes. Nous lui ferons quelques 
emprunts dans le cours de cet ouvrage. Les allusions 
aux importations grecques el persanes sont nom- 
breuses. C'est le chanteur Touways ) (طويس‎ qui ap- 
prend les airs des captifs persans. Un autre, Chaïb 
Khathir [شايب حاثر)‎ , s'exerce à composer à la persanc. 
Aïlleurs nous voyons le prince de Ghassan former 
un chœur de chanteuses grecques. C'est enfin le nègre 


Saïd ibn Mousajjah (EU بن‎ uw), dont nous 
avons déjà parlé, qui voyage en Perse et en Syrie, 
fait un choix parmi les chants recueillis et fixe la 
gamme arabe. Il est le premier, ajoute Isbahani, qui 
ait introduit le chant persan dans la musique arabe. 
Ce virtuose vivait au premier siècle de l'hégire. 

Isbahani était un simple chroniqueur; il eut pour 
contemporain l'illustre Abou Nasr Mohammad ben 
Tarchan AÏ-Farabi ) تعد بن طرشان الغارابى‎ y #1), qui 
nous 2 laissé le plus hmportant traité technique de 
cette époque, le Kitab al-Mousiga الموسيق)‎ GS). Get 
ouvrage a une tendance byzantine très marquée; il 
est émaillé de mots grecs transcrits en caractères 
arabes. Son but avoué est de codifier la musique 
arabe d'après la musique grecque. 

Ibn Sina سينا)‎ (wi), plus connu sous le nôm d'Avi- 
cenne (980-1036 X.), est également partisan dé 
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l'influence grecque. Dans son remarquable traité de 
musique, après avoir disserté sur les intervalles, il 
nous renvoie pour plus amples renseignements au 
Canon d'Euclide, et plus loin il cite Ptolémée. 

Nous pourrions multiplier les citations : les rap- 
prochements se feront d'eux-mêmes au cours de ce 
travail, Aussi bien ce point historique n'est-il contesté 
par personne. 

Cette époque des premiers khalifes est particuliè. 
rement brillante au point de vue musical. Des con- 
certs presque quotidiens et interminables mettent en 
lumière bien des talents, bien des rivalités aussi, car 
le « genus irritabile vatum » peut s'appliquer aux mu- 
siciens. Le Kitab al-Aghani est plein de ces querelles 
d'orchestres. Les chanteurs en renom avaient leurs 
morceaux inédits et réservés, leurs rythmes favoris, 
leurs méthodes, et leurs admirateurs s'efforçaient de 
les imiter, fixant ainsi d'une manière inconsciente la 
théorie musicale. Un des premiers qui fit ainsi école 
fut Y'affranchi mulâtre Ma‘bed ibn Ouahb ابوعبّاد)‎ 
ass بنى‎ Sue). Médine, la Mekke et Damas l'enten- 
dirent tour à tour, Le khalife Oualid ibn Yézid ) الوليد‎ 
Se (y?) le faisait venir souvent et était dans le charme 
en l'entendant. Un jour que Ma‘bed lui chantait une 
poésie, le prince ressentit une émotion si vive que, 
rejetant son vêtement, il se jeta dans le bassin d'eau 
de roses qui était devant lui, pour tempérer son 
ardeur, Ses esclaves l'ayant épongé et habillé, trois 
fois il fit chanter le morceau et trois fois plongea 
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dans le bassin, puis renvoya enfin le chanteur avec 
12,000 pièces d'or. Ma‘bed avait pour principal con- 
current un certain [bn Souraïj (é يحبى عبد بن‎ m1), 
mais On consacra sa supériorité par le vers suivant : 


EVER ÿ | قصبات السبق‎ Les 5e Émile بين مطويس‎ sel 


« Touways et Souraï) furent des artistes, mais 8 
palme appartient à Ma‘bed.» Cela se passait au 
n° siècle de l'hégire. 

Au moment où mourait Ma'bed , un autre artiste ve- 
nait au monde, qui devait illustrer la nouvelle cour de 
Bagdad. C'était Ibrahim Al-Maussouli ) الموصلي‎ 0,1), 
ainsi surnommé à cause d'un long séjour qu'il fit à 
Mossoul, où il apprit la musique, 11 jouit tour à tour 
de toutes les faveurs des khalifes Al-Hadi, Mouça et 
Haroun Ar-Raschid, qui le comblèrent de leurs lar- 
gesses. 

Les seuls cadeaux qu'il reçut pendant sa vie 
montèrent à plus de 24 millions de dirhams 
(16,800,000 fr.); en un seul jour, il avait reçu 
600,000 dirhams (420,000 fr.). Cependant, au 
milieu de ses succès, son indépendance de caractère 
et son goût pour les coupes de vin généreux lui atti- 
rèrent parfois de pénibles mésaventures. 11 reçut une 
fois trois cents coups de fouet par ordre du khalife, 
et passait de temps en temps du palais à la prison, 

Son fils Ishagq ) 4), qui recueillit les neuf cents 
airs composés par son père, fut encore plus célèbre 
que Jui. 11 fut non seulement un chanteur émérite, 
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mais un théoricien remarquable. ]1 connaissait si bien 
la valeur des intervalles musicaux et les divisions des 
cordes, qu'il pouvait jouer n'importe quel morceau 
sur un luth désaccordé; et la finesse de son oreille 
était telle que, ayant entendu une fausse note dans 
un orchestre de cinquante musiciennes, il désigna 
sur-le-champ la coupable. H était, comme son père, 
partisan des vieilles traditions, des méthodes de 
Ma‘bed; c'était l'école classique. En face d'eux se dres- 
sait l'école romantique, représentée par Ibn Jami 
جامع)‎ ot) et Ibrahim ibn Al-Mahdi', Ce dernier 
était un rival redoutable. Fils et frère de Khalifes, 
khalife lui-même pendant quelque temps, il appuyait 
ses innovations de son autorité royale. De plus, il 
avait une voix merveilleuse. D'une étendue de quatre 
octaves, nous dit [sbahani, elle avait un charme cap- 
tivant. Quand il chantait, tout le personnel du pa- 
lais accourait pour l'entendre, et tous, grands et 
petits, l'écoutaient, haletants, exprimant parfois leur 
admiration par mille extravagances. On prétend 
même que, chantant un jour près de la ménagerie 
du palais, il charma, nouvel Orphée, les tigres et les 
‘ lions, qui s'approchèrent pour l'entendre. A joignait 
à cela un grand talent d'instrumentiste, et possédait 
une mémoire musicale prodigieuse. Passant un soir 
sous les fenêtres d'Tbrahim A-Maussouli, il l'entendit 
chanter un air qu'il était en train de composer. I le 


! امرهم بن المهحدي‎ . CE Ibrahim, fils do Mehdi, par عه ممسميظ‎ 
Masxanb, Jonrn, axiat., 1869. 
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retint si bien que, le lendemain, à la cour de Ha- 
roun , Al-Maussouli ayant commencé son morceau, le 
prince Ibrahim se récria : « Comment, Sire, cel 
homme prétend vous offrir une primeur ! Mais c'est 
un plagiaire ! » Et il chanta lui-même le morceau si 
parfaitement, que le pauvre artiste en fut tout décon- 
tenancé. On finit pourtant par s'expliquer, et Haroun, 
après avoir bien ri, donna 5,000 dinars! (30,000 fr.) 
à Maussouli pour le consoler. 

Ishaq et son père avaient donc de la peine à tenir 
tête à pareil adversaire. Le prince eut pourtant à 
souffrir plus d'une fois de leur franc parler. Un jour, 
chez le khalife Al-Mamoun, un musicien nommé 
‘Akid chanta, accompagné par un luthiste. Le prince 
Ibrahim trouva l'exécution irréprochable. Ishaq de- 
manda alors à Akid : « Dans quel rythme as-tu 
chanté? — Dans le rythme ramal. — Et toi, joueur 
de luth, quel était le rythme de ton accompagne- 
ment? ب‎ C'était le hazaj. -- Voilà qui est curieux, 
ajouta alors [shaq en regardant [brahim, ce morceau 
réputé irréprochable est chanté dans un rythme ct 
accompagné dans un autre ! » 

Une autre fois, c'était chez Haroun Ar-Raschid, 
Ishag venait de chanter. « Tu ne sais pas ce morceau, 
dit le prince Ibrahim, tu t'es trompé plusieurs fois. » 
Ishaq riposta : « Tu prétends me juger, et tu n'y 
entends rien. Chante ce même air, et, si tu ne fais 
pas mille fautes, je consens à perdre la tête. » La 


> 


١ Le dinar valait 20 dirhams, et le dirham de عله‎ 65 à خنات‎ go, 
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colère gagnant les deux rivaux, il y eut échange de 
gros mots, de menaces, et on se sépara. Haroun lui- 
même dut arranger les choses, et mit fin à la brouille 
en exigeant une réconciliation dans son palais même. 

Ces quelques citations suffisent à montrer ce que 
fut la période brillante de Mamoun et de Haroun 
Ar-Raschid, l'âge d'or du khalifat. Si la période sui- 
vante n'a pas eu son Isbahani pour nous narrer ses 
chroniques, rien ne nous autorise à croire à une dé- 
cadence : c'est plutôt une évolution, et si nous vou- 
lons juger de la transformation, nous n'avons qu'à 
passer au milieu du “تتم‎ siècle, où nous trouvons un 
écrivain de grand mérite qui nous fournira d'amples 
renseignements : c'est Safñ ed-Din ibn El-Faair 
‘Abd El-Moumin El-Baghdadi صفي الدين بن الغقير)‎ 
المومن البغدادي‎ aus). 11 vivait à la cour du dernier 
khalife Abbasside Al-Mou'tasim Billah (all المعتصم‎ | 
et était précepteur de Charaf ed-Din Haroun شرف)‎ 
(الدين شرون‎ , fils du viir Chams ed-Din Mohammad 
ibn Mohammad Al-Jouni شمس الدين € بن حجد)‎ 
.لون‎ Son talent et sa réputation étaient tels que . 
Hadji Khalifa (sis ls) nousrapporte que, lorsque 
Houlagou et ses Mongols s'emparèrent de Bagdad, 
il ordonna d'épargner l'artiste et sa famille. Nous 
avons de Safñ ed-Din deux traités de musique. Le 
premier, Rissalat ach-Charafiyat ,إرسالة الشرفيات)‎ qui 
tire son nom de Charaf ed-Din, auquel il est dédié. 
Le second, Kitab al-Adouar « Le Livre des Périodes 


3 
ou des Modes» .(كتاب الاذوار)‎ Ces deux ouvrages 
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traitent d'une facon assez complète des intervalles 
musicaux, des modes et du rythme. L'auteur n'y in- 
voque l'autorité ni des Grecs ni des Persans. 11 pré- 
tend bien faire œuvre purement arabe. Ce qui n'em- 
pêche pas les mots persans d'y figurer à tout instant, 
surtout pour la désignation des modes. On s'est dé- 
gagé de l'influence grecque, mais pour subir celle 
de la Perse. Quels que soient du reste les éléments de 
ce style composile, l'œuvre finale est sans contredit 
l'expression de l'art arabe au xnr' siècle. 

Après Safi ed-Din, les documents se font de plus 
en plus rares. Citons parmi les plus remarquables 


‘Abd El-Qadir Al-Ghaïni (544 عب القادر‎ qui dédia 
son grand traité au sultan Mohammed Mourad 
(847 H.), et son contemporain Mohammed ‘Abd 
El-Hamid Al-Ladhaqi ) اللاذقي‎ de) CE x), auteur 
d'une épître, Rissalat al-Fathiyat .[رسالة الفتحيات)‎ La 
chronique musicale arabe, à part quelques récits de 
voyageurs, est complètement muette pendant les 
xvu et “سد‎ siècles. Avec le xix° siècle commence ce 
qu'on pourrait appeler la période contemporaine. 
Des auteurs européens s'occupent de la question. 
Villoteau a un mémoire sur la musique dans la 
« Description de l'Égypte », lœuvre grandiose de 
Napoléon I“ et de Louis XVIII. Kiesewetter écrit son 
livre : « Die Musik der Araber ». Kosegarten entre- 
prend son grand ouvrage, malheureusement in- 
achevé, sur AÏ-Farabi et Isbahani. Land publie son 
opuseule sur la gamme arabe. Le baron Carra de 
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Vaux donne au Journal asiatique une traduction de 
la Rissalut ach-Charafiyat de Safi ed-Din. Caussin 
de Perceval et Barbier de Meynard nous donnent 
d'intéressants extraits du Kitab al-Aghani. Citons 
encore les travaux plus récents du R. P. Dechevrens, 
Dom Parisot, G. 11. Dalman, etc. 

Quelques ouvrages arabes sont également publiés, 
mais ce sont plutôt des recueils de chansons que des 
traités de musique; la partie technique se limite aux 
premières pages du livre. Le seul ouvrage didactique: 
moderne est T'Épitre Rissalat al-Mousiqa de Michel 
Meshaqa الموصيق للدكتور ميشال مشاقة)‎ Alu). L'au- 
teur, qui était de Damas, blessé عل‎ l'arrogance des 
musiciens de l'Égypte, qui se vantaient de leur supé- 
riorité sur ceux de Syrie, étudia la musique en eum- 
تيدم‎ des principaux artistes de Damas, ul écrivit 
son Épitre, qui ne fut du reste publiée qu'après sa 
mort}, 

Ce qu'est la théorie musicale moderne chez les 
Arabes, et quel lien la rattache à la musique antique, 
nous nous eforcerons de le dire dans les chapitres 
qui vont suivre. H ya maintenant, comme aulrefois, 
beaucoup de chanteurs et d'instrumentistes; inais 
fort peu d'entre eux connaissent la théorie de leurs 
chants, et ce n’est qu'en collectionnant patiemment 
leurs réponses qu'on peut arriver à une synthèse. 

H ya, comme au temps des khalifes, deux partis 
parmi les artistes; celui de l'Égypte et celui de la 


١ Revue Al-Machriy, 18y9. 
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Syrie. Le premier représente le mouvement en avant. 
Les chanteurs les plus renommés, comme ‘Abdouh 
ou le cheikh Salamé, émerveillent leurs auditoires 
par des vocalises sans fin, qui montrent peut-être 
mieux la souplesse d'un organe vocal qu'un sommet 
de l'art musical. De plus, l'influence italienne se fait 
sentir, et il n'est pas trop difficile de reconnaître çà 
et là des reminiscences. 

En Syrie, au contraire, excepté Beyrouth qui 
tient pour le genre égyptien, on est partisan des 
vieilles traditions; la musique est plus simple et les 
fioritures sont dédaignées. Alep et Damas constituent 
les deux centres de culture de l'art ancien. Dans le 
reste de l'Empire la musique turque se mêle souvent 
à la musique arabe. Quant à la musique des Arabes 
de Tunisie et d'Algérie, je ne la connais pas assez 


pour en parler. 
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Voici la liste, par ordre chronologique, des prin- 
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TE OT /ونى مبرجحخ‎ 
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بن ظاهر‎ AN ous), surnommé Inx مضق‎ (Rgt ppt} 
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71) 
x 
VA 41 
56 
+ 
1 
fort 
Fret. 
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1el 2. Traités sur la légalité de la musique, 


3. Kiras ar-Anouan. Le Livre des Périodes, par Sart xp- 
Dix. — 15 feuillets. 


4 Commentaires du précédent sans nom d'auteur ) تمرح‎ 
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5. Commentaire plus étendu avec texte complet ) شرح مولانا‎ 
5L&S;Le). - 5ن‎ feuillets. 5 


6. Glose sur le même par Faxma ادمع‎ ar-KHasauDi. - 
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Hussein 18N معد سوكلا‎ 18X ‘Oman 11011 كتاب الكافي)‎ 
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tion de Bombay, : 
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4. Épttre à l'Émir Chehab sur l'art de la musique par le 
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airs a ضروب الاغاقى لتحمد كامل‎ à الاماقى‎ Jai ,كتاب‎ par 
دعسل‎ Kawez az-Kuouzar. — Le Caire, Imprimerie khédi- 
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CHAPITRE 11. 
LA GAMME ANTIQUE, 


Le son est l'impression faite sur notre oreille par 
le mouvement vibratoire d'un corps élastique pon- 
dérable. On appelle vibrations les oscillations effec- 
tuées par un corps dérangé de sa position d'équilibre, 
et tendant à y revenir en vertu de son élasticité, Une 
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corde tendue, une fois ébranlée, ne revient à l'état 
de repos que par une série de déplacements, qui lui 
font prendre l'aspect d'un fuseau. L'espace compris 
entre les deux positions extrêmes constitue la vibra- 
tion simple. S'il y en a plus de 32 par seconde, 
l'oreille percevra un son. Plus le nombre des vibra- 
tions augmente, plus le son nous paraît aigu. Au 
delà de 8,000 vibrations, les différences cessent d'être 
appréciables, et au delà de 60 à 70,000 vibrations, 
le son lui-même cesse d'être perçu; l'oreille n'est plus 
affectée par un mouvement aussi rapide. 

Cette gravité ou cette acuité plus ou moins grande 
suivant le nombre des vibrations à la seconde con- 
stitue la « hauteur » du son. On peut compter ces 
vibrations de plusieurs manières : on transforme par 
exemple le mouvement de va-et-vient de l'air vibrant 
en un mouvement rotatoire, et un compteur à engre- 
nage donne le nombre des tours et fractions de tours : 
c'est le procédé des sirènes; ou bien on rend le corps 
vibrant solidaire d'un style léger, qui inscrit ses zig- 
zag sur un cylindre tournant , enduit de noir de fumée : 
c'est la méthode graphique. Les anciens ne connais- 
saient pas ces procédés. Ils recouraient, comme nous 
le faisons encore nous-mêmes, à la méthode indi- 
recte des longueurs de corde. Si, après avoir noté le 
son d'une corde entière, on la fixe en son milieu, 
chacune des deux moitiés donnera un son semblable 
au premier, à l'acuité près, c'est son octave aiguë, êt 
le nombre des vibrations a doublé. De même, si l'on 


divise une corde dans le rapport 3 les nombres des 
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vibrations de la corde entière et de sa partie sont dans 
3 pv 

le rapport >. D'une façon générale, le nombre des 


vibrations est en raison inverse de la longueur et du 
diamètre de la corde, également en raison inverse de 
la racine carrée de sa densité et en raison directe de la 
racine carrée de son poids tenseur, ce qu'on exprime 


par cette formule : 
P 


1 
N=5 Vs 

11 est ainsi très facile d'effectuer des mensurations 
des longueurs de cordes, et par le fait même du 
nombre des vibrations, pourvu qu'on parte d'une 
unité connue, par exemple la note qui correspond 
à 435 vibrations doubles. Le degré de précision 
dépend de la délicatesse de l'oreille de l'expérimen- 
tateur. Ces recherches se font au moyen d'un mono- 
corde ou d'un sonomètre, simple caisse sonore sur 
laquelle on tend une corde, parallèlement à une 
règle divisée; un chevalet mobile permet de limiter 
sa longueur comme on veut. Cet instrument remonte, 
dit-on, à Pythagore. 

Parmi les sons en nombre infini que peut émettre 
une corde de longueur variable, on en a choisi, de 
tout temps, certains, plus en rapport avec le goût 
musical, et dont la série par ordre de hauteur con- 
stitue ce qu'on appelle une gamme. Toutes les nations 
civilisées ont été d'accord dans le choix de avr 


de ces l'octave de rapport 2, la quinte?, la 
quarte 3. le ton majeur à. Ces fractions, qui repré- 
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sentent ع1‎ rapport du nombre des vibrations de deux 
sons ou, ce qui revient au même, l'inverse du rapport 
des longueurs de corde, s'appellent intervalles musi- 
caux. Si nous prenons la série des sons dont les inter- 
valles rapportés au premier, sont des nombres entiers, 
nous avons l'échelle suivante : 


م 
LS)‏ 


5 6 17 ete 


8 
د — 1 
<< 


Ces sons ont reçu 16 nom d'harmoniques; ils se 
produisent spontanément, en plus ou moins grand 
nombre, dès que le son fondamental est émis, et lui 
donnent une qualité spéciale qu'on appelle le timbre. 
C'est le timbre qui diversifie la voix d'instruments 
différents jouant à l'unisson, c'est-à-dire émettant 
la même note, L’oreille perçoit directement la tona- 
lité de la note fondamentale et son timbre. Pour 
analyser l'impression reçue et déceler les harmo- 
niques, il faut recourir à des instruments spéciaux, 
des résonnateurs. Ge sont des caisses sonores de 
volumes différents, qui entrent en vibration sous 
l'influence de sons voisins, qu'elles peuvent émettre 
elles-mêmes, les renforcent par sympathie, par . 
résonnance, et effectuent ainsi le triage des harmo- 
niques. 

Ces harmoniques peuvent servir à expliquer la for- 
mation naturelle des gammes; mais, laissant de côté 
la philosophie de la musique, donnons tout de suite 
la gamme de Pythagore et la gamme moderne de 


ID م‎ 
lé 
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l'Europe, qui nous seront utiles comme termes de 
comparaison. 

La gamme de Pythagore est constituée par les 
intervalles suivants, en désignant les notes par leurs 
noms modernes : 


ut ré mm sol La si ut 


= À 


PS 5 فد‎ ET à 
8 64 85 15 128 
ou 
3 3 21 3 3 35 
+ = 2 0 "7 = 2 
9 af 3 a ai 9? 


et 


nn _— 
9 9 256 9 9 9 256 


8 ,. 8 243 À 8  $ كوه‎ 
Elle ne comprend donc que des tons majeurs et 
des demi-tons diminués appelés limma (Asïuua). Si 
nous voulons diviser ces tons majeurs en y intercalant 
des demi tons, nous multiplierons la note supérieure 
243 : 5 256 . 
par يعد‎ et la note inférieure par 343" Ce qui nous 
donnera la gamme complète suivante : 














ut ré} uË ré mi réf 
١ 256 4 187 9 32 19 683 
263 2048 8 27 16 384 
mi fa solh  fa# sol la! 
8 4 1024 0 3 | 8ه‎ 7 
64 3 729 EM 5 8 5 
00 la si} laë si ut 
6561 57 16  5goëg 2143 
4 096 16 9 da 768 128 2 
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La gamme européenne est ou naturelle ou tem- 
pérée. 


La gamme naturelle est formée des intervalles 
suivants : 


ut ré mi fa sol La si ut 


9 5 14 3 5 15 
= an 


1 R A _ 


ze 2‏ 8 ف عد و 
ÿ 19 8 9 8 15‏ 8 


Si nous nous rapportons au diapason normal 
adopté en France depuis 1859, c'est-à-dire donnant 
le la; de 435 vibrations doubles, nous obtenons 
pour les vibrations de la gamme naturelle : 


ut, rés mis  fas sol, 


261 293,6 326,2 348 391,5 


la, ss ul, 


435 489,3 522 


LE ١ : 10 + 5 
L'intervalle $ s'appelle ton majeur, > صما‎ mineur 


différant du précédent d'un comma كك‎ et L demi- 


ton majeur. Pour diviser les tons en demi-tons, on 
dièze une note en la multipliant par le demi-ton 


2 25 8 وه" اه‎ 24 
mineur جد‎ et on la bémolise en la multipliant par =: 
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La gamme complète devient alors : 


ré# 


CP 


ut uw ré ré mi m 
LIRE CRE ES ال‎ 
FT: 25 8 64 5 4 
fa fat sol sol sol# la, la 
4 25 36 3 25 8 5 
5 18 25 2 16 5 3 

laÿ sh si ut 

UE 25 

72 5 8 


La gamme tempérée est une gamme factice née 
de la difhculté matérielle de construire les instru- 
ments à tons fixes, comme le piano. On l'obtient en 
divisant l'octave en 12 intervalles égaux dont la 
valeur est de ول‎ 1,05946. 

Une note diézée y devient donc égale à la note 
supérieure bémolisée. Voici cette gamme : 

ut, و[ دوقم‎ ré, rék,—mi}),; mi, 


o 1 3 ل‎ 
له‎ CRD 2% 25 25 


258,6 a74 290,3 307,6 325,8 
fas وراههع وقهل‎ so sol,—la, la, 
5 6 s 


af 5 2 5 9 
345,2 365,7 387,5 410,5 435 
laks—sihs si, ul, 
25 25 2% 


460,8 488,2 ‘517,3 
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Cette gamme complète porte le nom de gamme 
chromatique. La gamme est dite majeure lorsqu'elle 
ne constitue pas : 


Un ton, un ton, un-ton, un ton, un ton, un 
ton, un :ton; 


et mineure si elle affecte une de ces trois formes : 
ا ا‎ ON Ne. LS ا‎ 
É TT OT To 
2T RE : | US 2 


En abordant l'étude de la musique arabe, nous 
devons nous demander comment sa gamme était 
constituée, ou plus exactement quels intervalles 
étaient admis à y constituer une gamme, Car ilya 
beaucoup de gammes arabes, et si nous parlons de 
la gamme, il ne peut s'agir que de la gamme chro- 
matique. 

Les auteurs anciens, comme Al-Farabi, Avicenne, 
Safi ed-Din sont unanimes à diviser les intervalles 
en trois groupes : les grands, les moyens et les petits. 


Les grands sont : la double octave, 4 الذي)‎ salt 
مرتين‎ JO): l'octave et la quinte, 3 البُعد الذي بالكل)‎ 
Fm); loctave et 2 quarte, : الذي بالكل)‎ Sol 
الذي بالكل) 2 ,10687 ز(والاريعة‎ xl). Les moyens 
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sont : 7 quinte, = 2 الذي بالخمسة)‎ ol) et la quarte, 
9 4 الذي بالاريعة)‎ xl). Quant aux petits, appelés in- 


tervalles de modulation (Éd sui) }, ils se sub- 
divisent à leur tour en PE moyens et petits. La 
base de cette sous-classification est compliquée 
d'ordre mathématique. Les auteurs ne s'entendent 
même pas entre eux. Voici la théorie attribuée par 
Safi ed-Din au cheikh Ar-Raïs ) الركيس‎ ail), c'est- 
à-dire, je pense, Avicenne : Les grands intervalles de 
modulation sont tels que si l'on divise la quarte par 
leur carré !, le quotient est plus petit que le carré. 
Je cite ere apporté par Avicenne. Soit l'inter- 
valle د‎ > je l'élève au carré, ce qui donne كدت‎ je divise 
3 ce العو‎ et je trouve د كد‎ 97 raptor qui est 
plus petit que + ee Donc + est لبد‎ grand intervalle 
de modulation. Ges grands intervalles sont au nombre 
de 10, compris dans la formule د‎ +? h<En< 13. 
Les moyens intervalles de modulation sont tels que 
si on divise la quarte par leur carré, le quotient soit 
plus grand que le carré, mais plus petit que le carré 
du carré. Ils sont au nombre de 15, compris dans 
la formule 1 ++ 14 <n<a8. Les petits intervalles 


! Nous avons traduit le mot Lis par élever au carré, parce 
que, au point de vue mathématique, il ne peut pas avoir d'autre 
sens dans cette phrase, et l'exemple apporté par Avicenne ne laisse 
aucun donte. Nous trouvons de même le mot dirâdoros employé 
dans le même sens par Pediasimus. ) Voir Notices des Manuscrits, 
t XVI.) 
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de modulation sont tels que si on divise la quarte 
par leur carré, le quotient soit plus grand que le 
carré, et plus grand aussi que le carré du carré. 5 
pourraient être en nombre infini et des esprits subtils 
ont essayé de les subdiviser encore, mais Avicenne 
nous avertit qu'à partir de 1+3 les intervalles 
commencent à se ressembler, et qu'au delà de 1 +73 
l'oreille est dans l'incapacité de discerner deux sons 
voisins. 

Malgré cette restriction, voilà donc, d’après cette 
théorie, les anciens musiciens arabes en possession 


de 37 intervalles plus petits que notre ton majeur ù t 


Il y a de quoi émerveïller, et 11 est permis de se 
demander si la pratique du chant ou des instru- 
ments les utilisait tous. 

Pour trouver une réponse, examinons : première- 
ment, les intervalles usités dans la composition des 
modes, servant de bases aux chants; secondement, 
les divisions du monocorde et les intervalles obtenus 
par les ligatures fixes des instruments à cordes, el 
enfin les aveux recueillis çà et là dans les auteurs 
anciens. 

La formation des modes s'obtient par la division 
du tétracorde. Ces modes sont différenciés par la 
nature des trois intervalles introduits duns la quarte. 
U semblerait que la constitution de ces modes soit 
l'expression de la pratique du chant. Or, voilà que 
Safi ed-Din admet dans ses combinaisons 39 inter: 
valles différents. يكن‎ 

17 26 


الل ييل الل تلكا 





+ 
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Les voici, par ordre de grandeur décroissante : 


10 a1 11 
0 19 10 54 


.2 | 
ام 


9 
8 


ENT 
a هك‎ 
ais: 


7 
١.50‏ 86 10 قد 14 20 13 دق 64 12 
243 81 15 14 13 297 12 75 59 11 


20 21 3 24 28 31 ‘32 46 49 
19 م20‎ 1 55 27 Jo 3562 45 48 


Quelques-uns de ces intervalles nous sont connus : 
— tierce majeure, 
= tierce mineure, 


—ton majeur, 


ele Im =lon 


5 
5 


— lon mineur, 


5 = lemi-ton majeur, 
256 : : 
حي‎ limma pythagorique. 


Mais les autres sont bien étranges; plusieurs même 
ne découlent pas de la théorie du cheikh Ar-Raïs. Is 
sont authentiques pourtant; nous les retrouvons dans 
le même Avicenne et dans Al-Farabi. La question se 
pose donc toujours, et plus inquiète encore : Faut-il 
admettre une gamme aussi compliquée ? 
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Quelques auteurs nous donnent la nomenclature 
des intervalles par les divisions du monocorde, 
Safñ ed-Din , entre autres, dans son Livre des Périodes. 
Appelons-en donc de Safi ed-Din à Safi ed-Din lui- 
même. Je traduis littéralement : 

« On partage la corde en deux parties égales en 
un point quon appelle بع‎ l'extrémité aiguë de la 
corde s'appelle م‎ Textrémité grave |; au quart de 
la corde, on met بح‎ puis on divise م‎ zen quatre, et 
on met à la fin de la première division x; puis on 
divise la corde en neuf, et on met à la fin de la 
première partie >; puis on divise ren huit, on 
ajoute une partie du côté grave et on mets; on 
divise pren huit, on ajoute une partie au côté 
grave et on met زب‎ on divise pen trois, et à la 
fin de la première partie on met زيب‎ on divise ب م‎ 
en quatre, et à la fin de la première partie on met 
بط‎ on divise مم‎ L en quatre, et à la fin de la pre- 
mière partie on met »; on divise يو م‎ en deux, on 
ajoute une partie du côté grave et on met زو‎ on 
divise و م‎ en huit, on ajoute une partie du côté grave 
et on met زج‎ on divise م‎ € en quatre, et à la fin de 
la première partie on mets; on divise ىم‎ en 
quatre, et à la fin de la première partie on met زيز‎ 
on divise p> en quatre, et à la fin de la première 
partie on met رع‎ on divise pen trois, et à la fin 
de la première partie on met à.» 

H est facile de voir, malgré l'apparente compli- 
cation de la méthode, que l'auteur procède par 
quintes, par quartes et par tons majeurs. Nous pou- 

26. 
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vons représenter l'octave donnée par جل‎ demi-corde 
de la facon suivante : 


Quarte 
on ton 1 
Limima limna <9mmMA 
uarte 
Ton 


Tous ces intervalles nous sont bien connus et plus 
rassurants que ceux cités plus haut. 

Passons à l'examen des ligatures fixes ou dussutin 
(sing. ut»; plur. (دساتين‎ des instruments. Nous 
décrirons ceux-ci ailleurs, il nous suflit maintenant 
de connaître les divisions de leurs cordes. 


1. Le rabab [الوباب)‎ ordinairement à deux cordes : 


La plus basse était divisée comme il suit : 


INDEX, MÉDIUS,  ANNULAINE. PETIT DOIGT, 
9 £ 45 
8 5 64 32 
9 10 
8 9 


La corde aiguë était accordée ordinairement sur 
le médius, ce qui donnait sensiblement la quarte et 
la quinte, quelquefois sur l'annulaire ou le petit 
doigt. Al-Farabi ne se montre pas satisfait de cet 
accord et propose de le modifier pour le rapprocher 
de celui du luth. 


ÉTUDE SUR LA MUSIQUE ARABE. 101 
2. Le tanbour du Khorassan à deux cordes : 


portait cinq ligatures fixes, correspondant au 
ton majeur, à la quarte, à la quinte, à l'octave et à 
l'octave plus un ton. Outre ces cinq ligatures, on en 
mettait d'autres variables, ordinairement treize, quel- 
quefois plus de vingt. Ces ligatures additionnelles 
partageaient les intervalles déjà mentionnés en limma 
et en comma pythagoriques de la manière suivante : 


3 4 و 


11 y avait plusieurs manières d'accorder la corde 
haute sur la première, mais on n'introduisait jamais 
d'autres intervalles que ceux mentionnés, 


3. Le tanbour de Bagdad, à deux cordes : 


Cet instrument est un témoin attardé des vieilles 
traditions musicales. Il ne fait pas partie, à propre- 
ment parler, de la musique arabe. On lui a donné 
droit de cité, mais Al-Farabi s'évertue à le plier aux 
exigences du milieu, en torturant ses intervalles, 
qu'il traite de païens (دساتين لخافليّة)‎ ou préisla- 
niques. 11 faut avouer, de fait, qu'ils sont curieux. 
On prend le 9 de la corde et on divise ce huitième 


en cinq parties égales, de sorte que si la corde libre 
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est représentée par le nombre 4o, les cinq notes 
sont représentées par les nombres 39, 38, 37, 36 
et 35. 
Si vous traduisons en fractions, nous avons : 
4o 


quart de ton diminué,‏ عد 
39 


2 demi-ton voisin du limma, 
19 


ho . 
وف‎ de ton, 


Tv ton mineur, 


8 — ton surélevé. 
7 


La seconde corde est accordée sur la note © 
de la première. A1-Farabi nous dit que les Arabes de 


son temps ne se servent pas de ces ligatures, mais 
placent leurs doigts plus haut ou plus bas suivant 
les modes. Et 11 propose différents moyens de mo- 
difier l'accord du tanbour pour le rapprocher de 
celui du luth. 


4. Le luth .(العود)‎ C'est l'instrument préféré des 
anciens Arabes comme des modernes. C'est même 
lui qui, par son doigté, fixait la composition des 
modes et leur donnait leurs noms. 11 peut donc nous 
donner de précieux renseignements. 1 avait primi- 
tivement quatre cordes; on lui en ajouta ensuite une 
cinquième. Ces cordes sont accordées par quartes, 
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c'est-à-dire que chaque corde libre donne la note 
aigué de la quarte de la corde grave précédente. La 
division de chaque corde est rapportée aux doigts de 
la main, et la division primitive est très simple. L'in- 
dex à la sabbaba (السبّابّة)‎ touche au ; de la corde, 
c'est-à-dire donne le ton majeur; l’annulaire binçir 
(البنصر)‎ donne un ton majeur au-dessus, et le petit 
doigt khinçir ( ail) presse à un limma plus haut, 
c'est-à-dire donne la quarte. Quant au médius wosta 
) [الوسطى‎ , on obtient sa place en portant un ton ma- 
jeur au-dessous de la quarte, 11 est donc à un limma 
de l'index. C'est la gamme pythagorique, et Yahya 
ben‘Ali, ainsi que les Frères Sincères n'en connaissent 
pas d'autre. Nous pouvons la représenter ainsi : 


2 81 
1 8 27 8ه‎ 0": 
9 ب‎ : ١ي‎ FAN : 
lon mr spotome limma 
ton 


La sabbaba, la binçir et la khinçir restèrent tou- 
jours fixes, mais la wosta subit des déplacements. Les 
uns la mirent à mi-chemin entre la sabbaba et la bin- 
eir : ce fut la wosta persane :[وسطى الفرس)‎ les autres à 
mi-chemin entre cette wosta persane et la binçir : ce 
fut la wosta de. Zalsal (JS5 (وسطى‎ , du nom de son 
inventeur. 11 y eut ainsi trois wosta pour ne parler 
que des principales, et dans le premier ton de la 
quarte, on logea trois notes correspondantes, appe- 
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. 5 52 2 
lées « voisines de sabbaba +1, monjannab, السبابة‎ cris 
Voici le tableau de toutes ces divisions du tétra- 
corde : 


Bi 4 DS OO 6 » + 
a وسيالل ث لغ ل لكل لح‎ 
ditonique persane  Zalual dlitonique porsne  Zalxul 


Chacune de ces wosta eut son beau temps; à 
l'époque d'AI-Farabi, la ditonique était délaissée, et 
les deux autres se partageaient la vogue. Trois siècles 
plus tard, nous constatons une réaction dans le sens 
ditonique. La wosta persane à disparu. La wosta di- 
tonique a repris ses droits sous le nom plus popu- 
laire de wosta persane. La monjannab correspondante 
s'appelle 2410 (351,11) « ajoutée ». Quant à la wosta de 
201201, elle a été haussée et diffère maintenant d'un 
limma de la wosta ditonique. La mogjannab corres- 
pondante diffère d'un-limma de la zdid et garde le 
nom de moujannab as-sabbaba. L'empirisme est offi- 
ciellement banni;. ne se tient pas pourtant pour 
battu; une note intéressante en marge d'un manu- 
scrit de Sañ ed-Din, «Livre des Périodes », nous 
avertit que la moujannab n'est pas bien fixe, les uns 


1 يجتب السبابة‎ Les voisines persane ot de Zalzal n'étaient pas 
situées ; comme on pourrait le croire, à un ضما‎ plus bas que les 
-teosla correspondantes, mais à mi-chemin entre le point d'attache 
de la corde et les wostx. I y en avait pourtant une autre situés à 
mi-chemin entre le point d'attache et l'indéx. Toutes ces moujan- 
nab étaient peu usitées. 
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31 16 ٠ à 14 0 5 ٠. 3 12 

la placent à 23) d'autres à + d'autres enfin à — 

Si Ja wosta de Zalzal suit les mêmes oscillations, 

nous retrouvons les anciennes divisions. Voici la 
gamme officielle : 


limma limme . comma 


comm 


limma : limma limma 


L'étude des instruments semble nous reporter 
dans une musique toute différente de celle formée 
par les intervalles multiples cités plus haut. A part 
les divagations de la wosta, nous sommes ici en ter- 
rain classique, et nous pouvons entrevoir une échelle 
acceptable. C'est pourtant bien la même musique, 
ce sont les mêmes auteurs qui livrent des documents 
si disparates. 11 faut tenter une conciliation, et, pour 
le faire, glanons des aveux. 


Yabya ibn-‘Ali 1: « Ishaq (ibn al-Maussouli )admet- 
tait neuf sons, et s'il y a des artistes qui en comptent 
dix-huit, c'est qu'ils ont pris deux octaves. » Et l'auteur 
nous explique que ces neuf sons sont ceux que four- 


والاخدلاف بين Gt‏ ومن قال بقولع وبين اسعاب الموسيق إن ' 

pi الضعف لانه يرى ان‎ AS النغم تسعا وجعل العاشرة‎ en (sel 
الموسيق عدوا الى فذه الشغم السسع‎ play si) ]......[ الأسن‎ 
A3 Bas JU منها ايضا فصارت‎ ARS فاضعفوها واختسبوا لكل ضعف‎ 
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nissent les deux cordes hautes du luth, appelées 
mathna (M) et zir (551). Les voici : corde libre 
ou motlaq (المطلّق)‎ de la mathna, sabbaba, wosta, 
binçir, khinçir ou motlaq de 18 zir, sabbaba de la sir, 
wosta, binçir, khincir. L'octave formait le dixième 
son, et pouvait être obtenue en touchant la zir un 
ton plus haut que la khincir. 


AlFarabi, dans sa description des intervalles, se 
rattache, comme partout, au système grec. Le ton est 
pour lui la différence entre la quinte et la quarte, et 
le limma, ce qui reste de la quarte, quand on a 
enlevé deux tons. « Quelques-uns!, ajoutait-il, pen- 
sent que ce reste égale la moitié du ton,... mais il 
est évident qu'il est plus petit. » Les anciens l'appe- 
laient fadlat ou bagi. Quant à l'intervalle plus petit 
que le demi-ton, c'est le ديمعلل‎ des Grecs. « La qua- 
trième partie du ton s'appelle irkha; si on divise le 
ton en quatre parties, le second son a pour rapport 


36 36 36 36 
5 أنه‎ les autres 3 


فهرى بعض الناس إذا Sa‏ ذا gl HAUT‏ النضلة نصف بعد ؛ 
العودة [....] فى هاهنا يتبيّن أن الفضاة ىق Ji‏ من نصق العردلا... 
وكان القدماء يسمونه الفضلة والبقيّة 

...وبهذا الطريق تشتبين دسبة ريع البعد الطنيى وهو البعد المسمى 
Lis)‏ فائم متى استهلنا هذا الطريق اسعبان ان نسبة النفه الاوك 
الى الثانية فى نسبة سعة. وثلائين الى لخامسة والغلاقين . وان النفة 
الثالته اربعة وثلاكون والرابعة كلائة وثلاثون . ولدامسة Gas‏ وثلاثون 
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Avicenne fixe d'abord la limite supérieure des in- 
tervalles à 4 et la limite inférieure à 8 » qui est le 
quart, dit-il!, de l'intervalle très important appelé t4- 
nine À». Parlant aïlleurs de la division de la quarte, 
il rapporte que les artistes doublent le ,عدت‎ et 
qu'ils prennent ce qui rèste de la quarte pour un 
demi-ténine, et il rétablit la valeur du limma. fs par- 
tagent ensuite ce reste en deux, et le petit intervalle 
résultant, appelé irkha, est considéré comme le quart 
du tânine, Avicenne accuse ces artistes-là de n'avoir 
ni oreille, ni calcul. C'est le reproche que leur adres- 
sait déjà Al-Farabi. Mais voici qui est plus fort en- 
core? : « Sache que le fadlat et le irkha sont des in- 
tervalles mélodiques dont quelques artistes font usage 
indifféremment ; ils confondent le ton augmenté de 
E avec le ton augmenté de 2. Les uns serrent la 
corde jusqu'à lui faire donner la wosta dite de Zal- 
cal, d'autres mettent la wosta plus haut, et d'autres 
plus bas, d'autres enfin à moitié chemin entre la 


وهو ريع بعد صغير لم cs ue‏ طنين ' 
واعم أن الفضلات والارخات من بُعند صغار كبار roses‏ 
يستهلها اسعاب العمل في زمائنا بعضها مكان بعض.. فلذلك يستهلين 
الطنين مضانا اليم مركا البُعد LS)‏ عشر Bios‏ الغلثك عشي ولا يغرقون 
بينها وذلك في Pas‏ الدسعان المعروف بوسطى إلدّل.فيعضهم pie‏ 
سريعنا وبعضهم Jour Fume‏ وبعضهم يشدة على واسطة grandi‏ 
السباية pastis‏ ... ثم لا يميزون الفوق بنيبها وايضًا فائهم لا ييقترشون 
بين الفضلة وين البُعد الذي جين الوسطعين 
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sabbaba et la khinçir, et ls ne discernent pas les diffé- 
rences; ils prennent pour un fadlat la différence 
entre les deux wosta, . ... ls 


Safi ed-Din, après avoir énuméré les 37 intervalles 
de modulation, ajoute! : « Les maîtres de l'art sim- 
plifient tout cela dans la pratique. Ils n'admettent 
que trois intervalles de modulation, un grand ayant 


pour rapport 35 un moyen Da et un plus petit appelé 
fadlat. Les modulations du genre fort sont unique- 


ment composées de ces trois intervalles. . . L'oreille 
en effet, confond ces ie سور‎ rapports... elle 
permet d'employer & pour = et 2; Je rapport 14 rem- 
place tous les rapports mossos et le fadlat tous les 
petits. » Safi ed-Din ne précise pas la valeur de ce 
fadlat, mais il s'agit évidemment du limma. 

Pour ce qui est des genres, dans la pratique 
leur nombre diminue singulièrement, et leurs inter- 
valles bizarres prennent une forme plus correcte. 
Safi ed-Din, après avoir consacré plusieurs pages à 
la construction mathématique des genres, rejetle 


' اعظمها‎ pas Pass kid الأيعاد‎ ul Akai ارباب الضناعة‎ Li, 
Etat وثنن واوسطها كل 329 من ثلاثة عشر واصغرها الفصلة :لان‎ JS 
بعضها يبعض‎ Al القرية كلها تتألف من هذه الغلثة [..] لعشابه الابعاد‎ 
والسيع والممعل‎ JA بدلاً من‎ GA Jet وتقاربها في المسموع فيستهلين‎ 
بدلا عبن‎ Liens pile vie AS وَل مى‎ Ja والقسم وأما‎ 

الأمساط كلها والفضلة بدلًا ge À‏ الصغريات كلها 
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en bloc les trente-six genres doux comme dissonants. 
Parmi les genres forts, il en signale plusieurs que 
l'oreille confond avec tel ou tel autre. I va même 
très loin dans ses assimilations; c'est ainsi qu'il 
permet de substituer l'un à l'autre les trois groupes : 


3 8 4 56 8 28 

TE — 4, TE — Pise Enfin, quelques 
pages plus loin, parlant des genres usités, il en réduit 
le nombre à dix, et leurs intervalles sont ceux du 


luth. 


11 ressort de ces citations que les nombreux in- 
Lervalles d'origine mathématique ne doivent pas nous 
inquiéter; la pratique simplilie les choses. Ce dua- 
lisme est l'expression du génie arabe, qui se com- 
plait dans les théories compliquées, mais qui est 
fort accommodant dans la pratique. 11 y avait alors 
des musiciens qui chantaient ou qui jouaient faux, 
et ce n'est pas étonnant. Mais, malgré la confusion 
qui a pu en résulter, le caractère de la gamme des 
sremiers siècles de l'Islam parait assez net. 

Land a fait depuis longtemps justice du fameux 
tiers de ton, base caractéristique de la gamme arabe 
d'après Villoteau , Kiesewetter et autres. Nous avons 
vu la formation de la gamme; elle n'a rien de com- 
mun avec une sorte de « tempérament» qui par- 
tagerait le ton en trois parties égales. Ce qui a pu 
donner naissance à cette erreur, c'est le nombre de 
17 où 10 intervalles que renferme l'oclave; mais 
ces intervalles ne sont pas des tiers de ton, et il n'en 
est pas question dans les auteurs anciens. 
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Concluons done en donnantle tableau des gammes 
usitées chez les anciens Arabes : 


AT SIÈCLE. 


_— 


ident, 
sous 16 nom de ته‎ 


moujannab....,.... 7 


wosla persane. 


nouvelle wosta de Zaizal. د‎ 


idem, 


idem. 
210 


moujannah. 
ulem. 


wosla persanc. 


nouvelle wosta Zulzal. 


00 
16 


SIÈCLE.‏ ع 


oisine ditonique. 


voisine persune .. T 


voisine Zalzal.... 


AVANT LE X* SIÈCLE. 


motlaq de ب هط[‎ 
corde basse... = 
sabbaba........ 93 
RL 3 

wosla ditonique.. = 
PRE Se 
bincir,, ... 31 
khinçir ou 8 
de la corde haute. É 
sabbaba.,.,..., : 
wosta ditonique..… 12 
0 

5 ع 
م عه مم هدم BP‏ 
Lbingir. .....,.. =‏ 
OCLAYO, 49004 1‏ 


I! nous reste à dire quelques mots de la notation. 
Les anciens Arabes ne notaient guère leurs morceaux. 
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Tout se transmettait de mémoire, et quand on vou- 
lait désigner une tonalité ! ou une note, on emprun- 
tait les noms des touches du luth; on disait : sabbaba 
al bam, bingir al-zr, ete. Cependant il est parvenu 
jusqu'à nous des morceaux antiques dont les notes 
sont indiquées par les lettres de l'alphabet. Voici la 
gamme de Yahya ibn ‘Ali : 


Agua طاى‎ y 3 و‎ 5 g © | graw. 
Celle d'AI-Farabi : 
اك‎ CS DE OS OU DS ا‎ 1 
ان سناع ف‎ pr .لل‎ 
Celle de Sañ ed-Din : 


ايع اع د ايه ابر 5 اعون صر 
ى يا يب بج يد يه يو يز بح 
يط ك كا كب يي كدكه كو كز 
. تم كط ل لا لب لج لد له لو 


CHAPITRE 11 
GAMME MODERNE. 
Tous les Arabes orientaux admettent aujourd'hui 
une gamme de vingt-cinq notes à l'octave. Les nom- 


breux témoignages écrits et oraux que j'ai recueillis 
sont concordants sur ce point. En voici quelques-uns : 


١ Nous on reparlerons à propos des modes. 
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L Gamme de Michel Meshaga. — Les notes de 


OGTAVE INFÉRIEURE. 


yeka sf 
| nim hocàr نم حصار‎ 

10000 { hocür و‎ 
tik hocâr حصار‎ les 
١ ‘ochaïran معشيراآن‎ 
\ nim ‘ajam نم جم‎ 

Thu: { ‘ajam 

‘iraq عراق‎ 

١ koucht où اناعم ومط‎ ِ 
Demi-lon. . À uk kawacht ess تيك‎ 
١ rast رست‎ 
١ \ nim zcrkala AS; ثم‎ 
Ton..... -{ zorkala 5 
| tik zorkala تيك زركلاه‎ 
١ duka دوكاد‎ 
: nim kourdi نم كردي‎ 
106162 se kourdi ك0 دي‎ 
sika سيكاة‎ 
7 bousalik بوسليك‎ 
Deuni-ton.… . lik bousalik تيك بوسليك‎ 
jaharka جهاركاه‎ 
“arba عربامء‎ 
1132 و‎ hajaz 5e 
tik hajaz 3e تيك‎ 
nawa ri 


08 


Toutes ces notes ne sont pas d'égale importance; 
ily en a huit principales par octave, qui sont : yeka, 
“ochaïran , ‘trag, rast, duka, ska, jaharka, nawa. On 
remarquera qu'elles ne procèdent pas exactement 
par Lons et demi-tons. Les musiciens les plus en 
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deux octaves ont des noms spéciaux : 


OCTAVE SUPÉRIEURE. 


nawa sr 
nim hoçär ثم حصا‎ 
115 cha hoçär 3 pi 
tik hoçâr تيك حصبار‎ 
hosaïni حسيبني‎ 
متم‎ ‘ajain 
Ton... ‘ajam Si ص‎ 
aouj اوج‎ 
nahaft تهت‎ 
Demi-ton. ..! {ik nahaft تيك نهفت‎ ' 
mahor ماشور‎ 
nim chabnez نم شهناظ‎ 
To. ss es chahnaz سنهاظ‎ 
tik chabnaz تيك شهناظ‎ 
mohayar : 
: aim zawali (sounboula) نم زوال أو(سنيلع)‎ 
Demi-ton. . .{ ؤوال توس‎ 
bouzrouk بؤرك‎ 
hossini chad حسيوني شد‎ 
Ton....... tik hosaïni chad DS نيك .حسيني‎ 
| mahoran ماشوران‎ 
jewab nim hajaz جواب نم جاز‎ 
Toni وه عا‎ jawab bajaz 3 جواب‎ 
jawab tik bajaz جناز‎ ds جواب‎ 
ramal tuti رمل توتي‎ 


renom de Damas, tels que le cheikh Mahmoud Ka- 
hal, m'ont affirmé que l'échelle de Meshaqa y était 
üniversellement admise, et j'ai pu m'en convaincre 
par moi-même. J'ai fait la même constatation à 
Beyrouth. 


IV. 27 


LE.‏ 15114 تعمس دعر 
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11 Gamme du cheikh Mohammad ibn Ism'aïl 
Chehab ed-Din, auteur du Safnat al-Moulk : 


« Les notes principales, origines des modes, sont 
au nombre de sept : yeka!, duka, sika, jaharka, ben- 
jaka, chachaka, heftahka. Ce sont des mots persans, 
composés de la terminaison ka qui se prononce ga, 
et des affixes : yek, qui signifie «1»; زه 2 مهل‎ si « 3 »; 
jahar «hr; beng «5»; chach « 6»; heft « 3». Les 
mots yeka, duka, sika, jaharka sont restés, mais les 
Arabes ont changé benjaka en nawa, chachaka en ho- 
saïni, et heftaka en ‘irag ou aonj Le mot rast, qui 
signifie « normal » et qui était un simple qualificatif 
du mot yeka, l'a remplacé comme nom, et le mot 
yeka est appliqué à une autre note plus basse. Les 
gens de l'art ont appelé hourdane (كردان)‎ la 8° note; 
la كو‎ mohayar; la 10°, qui est à l'octave de sika, 
jaouab sika, ete. La “د‎ octave s'appelle « 1* diwan », 
la 2° « second diwan ». 

« L'intervalle entre deux notes principales porte le 
nom de barda (85), mais entre deux notes princi- 
pales se placent trois notes intercalaires appelées “ara- 
bat, nim ‘arabat et tik ‘arabat (das عربات نم عربات‎ 
be), suivant qu'elles sont à la moitié, au quart, 
ou au trois quarts de l'intervalle. Les ‘arabatont reçu 
des noms. Le 1" s'appelle zenkala, entre le yeka et 
le duka, et son octave s'appelle chahnaz; le 2° s'ap- 
pelle kourdi, entre duka et sika; le 3‘, bousalig ou 


يكاة. دوكاة. سيكاه. جهاركاة. 5e‏ شهكاه. His‏ (سفينة ' 


الملك وجه الو )١‏ 
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ocha, entre sika et jaharka; le 4°, hajaz, entre jahar- 
ka et nawa; le 5°, hocr, entre nawa et hosaïni; le 6°, 
ajam ou nourouz; entre hosaïni et روما"‎ le 7°, nohaft, 
entre ‘irag et kourdan. Le mot zenkala?, qu'on écrit 
aussi zerkala, vient du persan kala « diadème », et zen 
« fille » ou zer « or ». Chahnaz® vient de naz « coquet- 
terie », et chah « sultan », etc. ». 


111. Un autre auteur égyptien, le cheikh ‘Othman 
ibn Mohammad Al-Joundi, s'exprime à peu près dans 
les mêmes termes. [1 ajoute ce détail intéressant : en 
considération de l'étendue de la voix humaine, on a 
placé récemment au-dessous du rast trois bardat, 
irag, ‘ochaïran et yeka, qui est l'octave inférieure du 
nawa, leurs ‘arabat portant les noms de houcht, ‘ajam 
et hocär. 


IV. Gamme des musiciens de Bagdad, soït per- 
sans, soit arabes. 


Elle est identique à celle de Meshaga, mais va du 
rast au mahor ou kourdan, au lieu d'aller du yeka au 
nawa. C'est, semble-til. la forme la plus ancienne. 
Nous venons de voir le témoignage d'Al Joundi; d'après 
le cheikh Mahmoud Kahal de Damas, l'introduction 
des notes inférieures au rast ne remonterait pas au 
delà du siècle et serait due à un musicien d'Alep. 


# ع 
... كلاه - تاج . ون > دبنت sl)‏ ور = ذهب ) 5 
.ناز = Jo‏ ,شاه = سلطان 5 
و2 
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Évidemment, il y a erreur sur la date, puisque 
l'ordre actuel est déjà indiqué par Safi ed-Din , mais 
il doit y avoir un fondement à cette tradition. Quoi 
qu'il en soit de cette adjonction, l'allure générale de 
la gamme des Arabes modernes est très claire. Outre 
le ton et le demi-tou, ils admettent un intervalle 
intermédiaire, et un autre plus petit que le demi- 
ton, qu'ils appellent « quart » rouba' (x). Cherchons 
quelle valeur exacte ils donnent à ces intervalles. 


Ici commence la difhiculté, les théories musicales 
étant peu en honneur parmi les artistes modernes. 
Un auteur va jusqu'à diviser tous les bardat sans dis- 
tinction en quatre parties, et admet sans sourciller 
28 intervalles à l'octave. Il ne parait pas se douter 
que l'octave renfermerait alors sept lons. 

Un membre de l'Institut égyptien, Ibrahim Bey 
Moustafa, a communiqué à cette Compagnie 1 
résultat de ses recherches expérimentales sur la 
gamme arabe. Malheureusement, ce travail est une 
réminiscence de Villoteau et de son erreur. À la 
suite du maître, il ne voit que des tiers de ton, et 
les tortures infligées aux chiffres fournis par la sirène 
et le sonomètre prouvent le désir de les voir. Le 
tiers de ton fait méme perdre de vue les intervalles 
pourtant classiques de quarte et de quinte, qui ne 
figurent pas. Le livre de Land avait cependant paru 
trois ans auparavant. 

De son côté, Meshaqga nous a laissé différents 
moyens de calculer les intervalles modernes, soit par 
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l'arithmétique, soit par la géométrie. Quoi qu'on en 
ait dit, disculpons-le tout d'abord de toute tentative 
d'innovation. Lui-méme s'en défend, et ses contem- 
porains et collaborateurs me l'ont affirmé également. 
H a recueilli es traditions et s'est efforcé de leur don- 
ner une forme didactique , pas toujours avec un égal 
bonheur, avouons-le. Son procédé arithmétique qui 
débute par l'élévation du nombre 24 à la 24° puis- 
sance est compliqué et peu pratique. Sa construc- 
tion géométrique, destinée surtout à donner maté- 
riellement la place des ligatures du « tanbour », ne 
vaut guère mieux. En revanche, à part quelques 
erreurs d'acoustique, on trouve des indications pré- 
cieuses dans les lignes suivantes ? : « Si la demi-corde 
du tanbour est de 24 qirats, le premier « quart » du 
premier diwan est de 0 عل‎ girat. L'ochairan est com- 
posé de quatre «quarts» qui font 5 qirats 3. S'il 
s'agit des notes comme l'irag, elles renferment seu- 
lement trois «quarts» c'est-à-dire 4 girats. En 
résumé, le grand intervalle vaut ١ de la corde, et 
le petit, + de la corde. » 

Ce qui revient à dire que, entre le yeka et 


إذا كان طول نصف eus‏ الطنبور اربعة وعشرين قيراط" يكون الربع ١‏ 
الأول فى الحيوان الأول قيراطنا وثلت القيراط... برج العشرين ضمنه إربعة 
أرباع..: pole‏ أن يكون Ru‏ قراريط وكثلث القيراط... والايراج الصغرى 
كبرج العراق xs Ale,‏ ثلاثة ارباع ...فيلؤم أن يكون اربعة قراريط 
وفي الأجهال نقول أن البرج الكبير يكون a‏ مى تسعة اجزاء منى كل 

ظول Rens‏ الطنبور والصغير se‏ من سعة اجزاء كل Re‏ 5 
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l'‘ochaïran, y a un ton عد‎ $, entre l'ochaïran 


et l'‘irag, un intervalle de + —, et entre l‘irag et le 
rast, ss qu'il faut | لويس‎ compter la quarte, c'est-à- 
dire a. Or 2 x © donnent ,لد‎ ce qui est sr 
6 3 إل‎ de Zalzal; et 5 » quart» de À 3 de 
qirat correspond à l'intervalle qui est précisé- 


ment le irkha ou « quart » d'Al-Farabi. Nous retrou- 
vons donc une ancienne division du tétracorde. Je 
crois pourtant que c'est inconsciemment que Meshaqa 
est auteur de cette heureuse concordance. Son texte 
trahit beaucoup d'i ignorance de la science musicale 
et de l'histoire musicale, ignorance partagée, du 
reste, par la plupart des artistes modernes. Les plus 
illustres musiciens de Damas ne connaissent même 
pas de nom Al-Farabi, Safi ed-Din et les autres. Un 
auteur égyptien parle d'Al-Farabi, et l'appelle tou- 
jours al-Gharabi, avec un غ‎ au lieu d'un .ف‎ Si donc 
la gamme antique s'est conservée dans la musique 
moderne, il faut voir là un exemple de plus de la 
force de la tradition en Orient. : 
Nous ne pourrons pas, dans ces conditions, éta- 
blir une théorie de la gamme moderne sur un seul 
texte de Meshaga, d'autant plus que dans ses diffé 
rentes méthodes il n'est pas concordant avec lui- 
même 1. 11 était donc de toute nécessité de déterntiner 
les intervalles par l'expérience. C'est ce que nous 
avons tenté de faire. Nous avons effectué un grand 


Voir Mackrig, 1899, .م‎ 1074. 
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nombre de mensurations avec des instruments divers, 
luth, qanoun, tanbour, ete., et avec le concours de 
nombreux artistes. Le ganoun est l'instrument qui se 
prête le mieux à ces expériences. Le sonomètre avait 
une corde d'un mètre, la règle était divisée en mülli- 
mètres. 11 y a eu des divergences entre les chiffres 
obtenus, il fallait s'y attendre, mais elles ont été ordi- 
nairement de peu d'importance, et il y a eu aussi des 
concordances absolues. Nos recherches ont porté sur- 
tout sur l'intervalle yeka-iraq, rast-sika, nawa-aouj, 
et nous avons obtenu avec une remarquable concor- 
dance la wosta de Zalzal : quant au bémol qui pré- 
cède les notes ‘irag, sika, aouj, nos mesures nous ont 
donné Ja conviction qu'il correspondait à la wosta 
ditonique. Les tons entiers sont des tons majeurs, 
et les autres « quarts » sont bien réellement des quarts 
de ton}, qui semblent avoir été introduits par un 
désir de régularité dans la division de l'octave. Aussi 
bien s’en sert-on fort peu. L'échelle moderne n'est pas 
une gamme tempérée dont la progression aurait pour 
raison V2: c'est la gamme antique du xm siècle à 
laquelle on a ajouté quelques menus intervalles. 
Voici donc ce que nous croyons être la gamme 
arabe, conforme aux traditions et à la pratique ac- 
tuelle. Nous donnons les notes correspondantes dans 
١ Je ne m'arréte pas à réfuter cette objection, que l'orcille est 
incapable de discerner les quarts de ton. 11 suffit d'avoir manipulé 
le sonomètre pour se convaincre du contraire. Dans une commu- 
nication à l'Académie des Sciences, 29 avril 1901, M. Décombe 


écrivait : «Il n'est pas nécessaire d'avoir une oreille bien exercée 
pour reconnaître un écart d'un quart de ton. « 


5 
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la. gamme antique et dans notre gamme naturelle, 
variété pythagorique : 


yeka....... 3 motlaq al bam sol, 
nim سه . . عمط‎ — 3 
hogär. ..... ءانا ات كك‎ 
tik hoghr, . . 1° moujannalr - 
‘ochairan. . . L 217,5 sabbaba la, 
nim ‘ajam. | = — 3-5 
‘ajam...... ف‎ wosia persane diloniqne si, b 
قتا"‎ . 2 wosta de Zalzal - 
koucht. د‎ bingir ii, 
ük koucht.. 24 _ = 
Pt corse : kbinçir où mithlath motlaq nt, 
nim zerkala . £ 5 = 
serkola . ... د‎ xd ré,b 
tik zerkala, . Es moujannah — 
duka.…... © sabbaba ré, 
nim kourdi. 2 5 - 
kourdi..... En wosta persane mi, b 
نل ااه‎ wosta de Zalzal 0 
bousalik . .. 7 bincir mi, 
tik bousalik. _ 75 
jaharka . ٠... 9 khinçir où mathna motlaq يقل‎ 
ءءء عوواه‎ _ _ 
hajaz. ..... لم‎ zid sol, b 
tik hojax ٠.٠ moujannab — 


110110 ا‎ sabbaba 1 


0 
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Nous avons déjà donné les noms des notes de l'oc- 
tave supérieure. 

11 n'existe pas de notation dans la musique arabe 
actuelle. Si l'on veut écrire un morceau, ce qui est 
rare, on écrit les noms des notes. Quelques auteurs 
ont employé la notation européenne, mais 11 est bien 
évident qu'elle ne peut rendre un morceau arabe, 
L'irag, le sika, laouj, n'existent pas dans notre 
musique. Si l'on remplace ces notes par un si et un 
mi, la tonalité devient méconnaissable. On ne peut 
pas noter un morceau arabe à l'européenne, pas plus 
qu'on ne peut le jouer sur un de nos instruments à 
sons fixes, comme le piano. 

Dom Parisot a adopté la notation suivante : 





yeka  hoçér ‘ochaïran  ‘ajam ‘irag  koucht 





sika bousalik  jaharka hajaz natoa 


Le principe de cette notation est simple; l'adjone- 
tion! des signes عل‎ et — la complique un peu dans la 
pratique. On pourrait peut-être Jui reprocher aussi 
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de présenter l’‘irak et le sika, comme des altérations 
du koncht et du bousalik, tandis que ce sont des notes 
principales. 

Voici une autre notation, que je propose en atten- 
dant mieux. Les notes communes à la gamme arabe 
et à la gamme européenne (il s'agit, nous l'avons dit, 
de la gamme pythagorique) sont représentées par les 
signes ordinaires. On réserve aux notes spéciales à la 
gamme arabe, les caractères en losange, qui existent 
dans la typographie, à cause de l'impression du plain- 
chant. 


2-3333 


yeka  hoçér ‘ochairan ‘ajam  ‘irag 








kourdi sika bousalik  jaharka  hajaz  nawa 


Au point de vue théorique, les bémols des notes 
rondes sont exacts, les bémols des notes losangiques 
ne rendent pas aussi exactement la valeur des inter- 
valles, mais la différence est minime. 


(La suite au prochain cahier.) 
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L'ORIGINE 
DE L'ALPHABET LIBYEN, 


PAR 
ENNO LITTMANN. 


— + 


L'origine de l'alphabet indigène des tribus ber- 
bères, représenté dans l'antiquité par les inscriptions 
libyennes (berbères, numidiques) et de nos jours par 
l'écriture des Touaregs, dite tifinagh, a été rap- 
portée à des sources très différentes. M. de Saulcy, 
dans ses Observations sur l'alphabet tifinagh', le 
rattachait à l'écriture hiéroglyphique. On a même 
supposé qu'il avait pu être introduit en Afrique par 
les Vandales >, Tout récemment encore un voyageur 
anglais, M. W. J. Harding King*, nous aflirme avec 
assurance que la source de l'alphabet tifinagh est 
neither more nor less than Greek. 

Avec une méthode plus scientifique que celle de 
MM. Schmeller et King, MM. 0. Blau'et .ل‎ Halévy 
ont traité de ce sujet. M. Blau* a rattaché plusieurs 


١ Journal asiatique, 1849, 4° série, t. XUIT p. 247-264. 

+ Scmweuzer, dans Bullet. d. Bayer. Akad. d. Wiss., 1847, I, à 
(je n'ai pas vu ce mémoire). 

# À Search for the Masked Tawareks, London , 1903 p.319 et suiv. 

٠ Über das numidische Alphabet, dans Zeitschr. d. Deutsch. Morg. 
Ges., V, p. 330-364. 
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des lettres libyennes à l'écriture sabéenne ou éthio- 
pienne. M. Halévy! a cherché à prouver que l'écri- 
ture libyenne avait été empruntée aux Phéniciens. 
M. le professeur W. Max Müller, de Philadelphie, qui 
a étudié la question libyque depuis quelques années, 
m'a dit plusieurs fois qu'à son avis l'opinion de 
M. Blau était la plus vraisemblable. 

Moi-même, au cours de mes recherches sur 
les alphabets anciens de l'Arabie du nord et sur les 
wousoüm arabes dérivés de ceux-ci?, je suis arrivé à 
la conclusion que l'alphabet libyen se rattache à un 
des alphabets sud-sémitiques, plus spécialement à 
une écriture alliée de très près au safaitique et au 
thamoudénien, c'est-à-dire que l'alphabet libyen a 
été apporté en Afrique par des Arabes. Je vais expo- 
ser ici brièvement les raisons épigraphiques ou paléo- 
graphiques qui ont déterminé ma conviction à cet 
égard. Je donnerai d'abord quelques raisons générales 
résultant de la comparaison de certaines particula- 
rités caractéristiques de l'alphabet libyen et des an- 
ciens alphabets arabes septentrionaux. 


1° Direction de l'écriture. Les lettres libyennes 
peuvent s'écrire de gauche à droite, de droite à gauche, 
de bas en haut , ‘en cercle et en spirale. Je ne connais 


1 Études berbères, dans Journal asiatique, 7° série, t. II, p. 73 
et suiv. 

* Zur Entsifferung der Safü-Inschriften, Leipzig, 1901; Zur Entzif- 
Jferung der thamudenischen Insohriften, Berlin, à gof ; comparer aussi 
le chapitre V de mes Semitie Inscriptions, New-York, 1904. 
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pas d'écriture sémitique dans laquelle ce fait existe, 
en dehors des écritures safaïtique et thamoudénienne. 
y en a des exemples nombreux dans ces dernières, 
comme on peut s'en assurer d'un coup d'œil; com- 
parer les recueils safaïtiques de MM. de Vogüé, 
Dussaud et Macler, et le mien (par exemple, les 
numéros 82, 94, 99, 100, 110, 133, 134), ainsi 


que les copies des graffiti thamoudéniens faites par 
MM. Huber et Euting!. 


2° Combinaisons de lettres. En tifinagh, 11 existe 
plusieurs combinaisons de lettres qui rappellent d'une 
façon frappante les monogrammes sabéens et les 
combinaisons thamoudéniennes; on en trouve aussi 
çà et là des exemples en safaïtique. En tifinagh, il 
est vrai, on ne joint ordinairement que le ل‎ (+) aux 
lettres D, #, أ ,3 ,3 ,2 ,1,1 ,11 ,4< ,1 ,© ,ل‎ 
le I au -:; mais ce peut être le reste d'un usage plus 
répandu. Quoi qu'il en soit, la manière dont ces 
lettres sont liées est très caractéristique pour les al- 
phabets sud-sémitiques, tandis qu'on chercherait en 
vain des combinaisons de ce genre dans les écritures 
sémitiques septentrionales. 


3° Lettres ponctuées. L'alphabet tifinagh contient 
certaines lettres dont les éléments constitutifs ne sont 
pas des barres mais des points, comme *:, *, , 
ë, :: et :. Je crois que nous avons ici la même 


١ Voir Entziff. thamud. Inschr., .م‎ 5 et pl. XIT, col. thamud. 
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tendance que dans les inscriptions thamoudéniennes : 
là aussi, quelquefois, telle lettre ordinairement exé- 
cutée en barres est tracée en points. En safaitique, 
il y a des inscriptions entières écrites de cette façon ; 
en arabe même on constate cette particularité!. Des 
lettres formées de traits ponctués se voient sur 
certaines monnaies arabes des califes. Toutefois, le 
même fait se retrouvant sur des monnaies grecques, 
je reconnais que cet argument est d'ordre secon- 
daire; cependant 11 n'est pas indifférent, venant 
s'ajouter aux autres faits, 


4° Modifications de certaines lettres. Dans l'écriture 
libyenne, le د‎ (©, El) est distingué du * (O, ]0( par 
le point central; le 5 (11) du > (1) par le redouble- 
ment de la barre verticale. Cette distinction a été 
faite sans doute par les Libyens eux-mêmes, parce 
qu'autrement ces lettres se seraient confondues. Par 
conséquent, d'un côté د‎ et , de l'autre % et 3, ont 
eu, à un moment quelconque, une forme identique 
ou très similaire, Or c'est précisément le cas dans 
l'écriture safaitique, et, dans une certaine mesure, 
dans l'écriture thamoudénienne. En safaïtique, à et 
د‎ sont presque toujours représentés uniformément 
par un }; Ÿ est |, à est 1 en bien des cas, mais souvent 
la barre du 5 et du د‎ est de la méme hauteur, de sorte 
qu'il est très difficile de distinguer l'un de l'autre. 
En thamoudénien, ces lettres ont souvent conservé 


١ Voir Entsiff, thamud. Insehr,, p. 11. 
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leurs formes plus anciennes (M pour 3, 1 pour à, 
وا‎ pour 3), mais il y a aussi des cas où 2 représente 
à la fois د‎ et رد‎ et 1 ou 1 représente 5 aussi bien que 
.د‎ En libyque, le 2 correspondant au 3 et au est 
devenu un cercle. À mon avis, ce cercle, de même 
que la barre représentative du ذأ‎ et du 3, ne peut 
être dérivé d'aucune écriture autre que celle de l'an- 
cienne Arabie du nord. Qu'il me soit permis de faire 
remarquer ici que ce mode de diflérenciation, par 
l'addition d'un point ou d'un petit trait ou par redou- 
blement du signe, est propre à l'arabe; aujourd'hui 
encore, les Bédouins s'en servent pour former des 
wousoäm nouveaux! dérivés des anciens. 


5° En libyen et en tilinagh, de même qu'en 
safaïtique et en thamoudénien, il n'y a pas de signe 
pour la division des mots; toutes les lettres se suivent 
sans aucune séparalion. Je sais bien que le même 
fait se retrouve dans la plupart des inscriptions phé- 
niciennes; mais d'autre part, 11 faut reconnaître que, 
d'une façon générale, les inscriptions libyennes et 
l'écriture des Touaregs ressemblent bien plus aux 
anciens graffiti arabes qu'aux inscriptions phéni- 
ciennes. 


De ces cinq points, le premier et le quatrième 
sont les plus importants. Mais, bien qu'ils donnent 
déjà à la théorie exposée ici un haut caractère de 


' Voir Entziff. thamud. Inschr., p. 85, 98. 


138 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1904. 
vraisemblance, ils ne suffisent pas pour l'établir تافل‎ 
nitivement. 11 nous faut examiner toutes les lettres de 
l'alphabet libyen et démontrer que chacune d'elles 
peut être dérivée avec la plus grande probabilité des 
lettres correspondantes des alphabets en question. 
Dans presque tous les cas, je crois que cette démons- 
tration est possible. A l'exception du seul”, les lettres 
de l'alphabet libyen se tirent sans difiiculté de l'al- 
phabetsud-sémitique : trois lettres, 1, ,etw, ont une 
forme différente de celle du safaïtique et thamoudé- 
nien, mais elles ressemblent au sabéen. C'est pour- 
quoi nous concluons qu'à l'époque où l'alphabet sud- 
sémitique fut transplanté dans l'Afrique du nord, les 
alphabets thamoudénien et safaïtique n'avaient pas 
encore reçu leur forme dernière, c'est-à-dire celle 
dans laquelle nous les ont conservés les inscriptions 
à noûs connues. 

En comparant les lettres libyennes et tifimagh à 
leurs prototypes sud-sémitiques il nous faut observer : 
1° que les éléments constitués soit par des traits soit 
par des points ont une valeur équivalente et alternent 
les uns avec les autres; 2° que les éléments cireu- 
laires et les éléments quadrangulaires ont la même 
valeur graphique et sont employés indifféremment 
l'un pour l'autre; 3° que certains caractères ouverts 
se sont fermés au cours de l'évolution de l'écriture; 
c'est ainsi qu'en thamoudénien et مه‎ safaitique le à 
est fermé; 4° que la prédilection pour les formes 
symétriques, prédilection qui a joué également un 
rôle important dans la formation de l'alphabet sud- 
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sémitique dérivé du nord-sémitique?, a produit cer- 
taines modifications dans le tracé des caractères 
libyens et tifinaghs. 

J'ai pris pour base de la discussion suivante l'al- 
phabet libyen publié par M. Halévy dans le Journal 
asiatique, février-mars, 1874, .م‎ 78, et l'alphabet 
tifinagh publié par M. A. Hanoteau dans son 
" Essai de grammaire de la langue tamachek', Paris, 
186602, .م‎ 4. Pour le thamoudénien et le safaïtique 
consulter la pl. XII de mon essai Zur Entzifferung 
der thamudenischen Inschriften. 


N. 11 semble que l'aleph des langues sémitiques 
n'existe pas dans les langues berbères. Dans la 
langue tamachek', quand un mot commence par 
une voyelle, on n'exprime pas celle-ci dans l'écriture. 
Cela indique que la voyelle est prononcée sans « émis- 
sion forte» (fester Einsatz, hamzah arabe), comme 
en français. Aussi at-on omis l'aleph de l'alphabet 
prototype dans l'écriture libyenne. Car la barre (—), 
représentant du a (i, ou?), ne semble être autre 
chose qu'un prolongement du point (+), lequel a Ja 
méme valeur et est employé exclusivement en tifinagh. 


2. Thamoud. : 1); safait. : DC; lib. : OU; 


1 Comparer Lipzansrt, Ephemeris für Semit. Epigraphik, I, 
P- 122. 

5 M. le professeur W. Max Müller m'a gracieusement prêté son 
exemplaire de cet ouvrage; qu'il veuille bien recevoir ici mes remer- 
ciements. 


IV. 28 


يل ا كا 
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tif. : © D. La forme libyenne a été expliquée plus 
haut : le 2 (ou peut-être le M) a été fermé et a reçu 
le point central pour le distinguer du ?. En tifinagh, 
* مه‎ a été obligé de faire intervenir une modification 
nouvelle, parce que 16 5 (lib. C) avait été fermé et 
pourvu d'un point central; cette modification a été 
obtenue par l'emploi d'une ligne diagonale. Le dhid 
des wousoëm arabes, c'est-à-dire la marque addition- 
nelle pour former des wousoim nouveaux, consiste 
ordinairement en un petit trait, mais quelquefois 
aussi en un point. 


3. Thamoud. et saf, : 0 O; lib. : >47] VA; 
tif. : T A. En thamoudénien et en safaïtique, le 3 est 
plus développé qu'en libyen, mais le A libyen nous 
montre Je commencement de la tendance qui, sur un 
autre terrain, a fini par produire la forme 0. Les 
formes 7 et F se rattachent directement au 1 sabéen. 
L'origine de la forme tifinagh semble être celle-ci : 
d'abord, le petit trait horizontal au sommet du 1 se 
réduisit à un point {‘1}; puis, on ajoute un second 
point pour obtenir une forme symétrique (1). Nous 
rencontrerons un procédé similaire pour le à. 


7. Thamoud. et safaît. : db db 4h ;lib:: EN; 
tif. : D'ALI. En Afrique, le د‎ sud-sémitique semble 
avoir perdu sa base principale; les formes th seraient, 
en conséquence, représentées par حا‎ et 2, le 4 ou 2 
par le A tifinagh. C'est à mon avis l'explication la 
plus plausible, 
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*. Thamoud. et safait. : AYAW: tt : XL, I. 
Une des lettres les plus caractéristiques qui dis- 
tinguent l'alphabet thamoudo-safaïtique de tous les 
alphabets sémitiques est le 5 . Je crois que le même 
caractère se retrouve en tifinagh. M. Hanoteau dit : 
“Le X iez' a également le son du z, mais un peu 
adouci. » Cette forme tifinagh serait produite par le 
besoin de donner à la lettre un sommet et un pied 
symétriques. Dans les inscriptions libyennes ce carac- 
tère ne se trouve pas; peut-être cette absence n'est- 
elle que fortuite. Que si l'ancien alphabet libyque 
n'a réellement pas éonnu cette lettre, il en résulterait 
que l'alphabet tifinagh n'est pas dérivé directement 
du libyen, mais de quelque autre alphabet congénère. 


lib. : =; tif. : 5.‏ ؛ ”ا لا Thamoud. et safait. : Ÿ‏ .م 
La dérivation de ce caractère n'est pas certaine. Si la‏ 
forme libyenne est plus originale, on serait tenté de‏ 
la dériver du ñ phénicien. D'un autre côté, il est pos-‏ 
la barre ver-‏ : ا sible que le ? tifinagh soit issu du‏ 
ticale se serait résolue en trois points et le demi-cercle‏ 
lai-même serait devenu un quatrième point.‏ 


1. Thamoud. et safaït. : © ©, etc.; lib, : =1HH 
TL; tif. : :. Les formes africaines sont susceptibles 
de deux explications. Le H pourrait être une forme 
ouverte du © , et Il, =, : pourraient être le résultat 
d'u développement naturel chez les Berbères. Ou 
bien le : correspondrait à la forme sabéenne du *; 
à savoir æ et ce; dans ce cas les formes libyennes 

26. 
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seraient produites par le changement des points en 
barres (= et 11); ces deux barres auraient été jointes 
(H), et l'une d'elles aurait été omise (T). 


١ Thamoud. et safaït. : TL. Le caractère qui en‏ ؟ 
tifinagh a la valeur d'un ١ se rattacherait peut-être‏ 
(H);‏ ل plus naturellement à la forme safaitique du‏ 
tilinagh, transcrit j par‏ عد il semble toutefois que le‏ 
M. Hanoteau, est plutôt dérivé du zain sud-sémi-‏ 
tique, c'est-à-dire du T, prototype du T et L tha-‏ 
moudénien et safaïtique. L'usage du ١ pour j (À) est‏ 
très naturel, surtout chez les Berbères; car dans leur‏ 
z, s permutent fréquemment.‏ رت رك langue les sons‏ 
Un autre exemple est peut-être fourni par l'amharique‏ 
où 11 est modifié parfois en "M".‏ 


M. Le son du ع‎ arabe n'existe pas dans les langues 
berbères; c'est à mon avis la raison pour laquelle 
elles n'ont pas utilisé ce caractère de l'alphabet sud- 
sémitique. 7 


À. Thamoud. et safait. : ب‎ tif: : :3. La pronon- 
ciation 4h خ)‎ arabe) est donnée par M. Hanoteau pour 
le :: tifinagh. 11 est possible que ce caractèré:ne soit 
qu'une modification du X dont les traits auraïet 
été changés en points. Il est vrai qu'on attendrait :*:, 
mais le point central peut avoir été omis parce qu'il 
n'y avait pas danger de confusion. Je ne sais si 
M. Halévy a raison de trauscrire Il par زم‎ en tout 
cas les exemples qu'il cite p. 81-82 ne sont pas très 
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concluants, et il est peut-être plus vraisemblable de 
reconnaitre Illl: dans le ? tifinagh. 


D. Thamoud. et safaït, : M (éthiop. بلص‎ lib. : >; 
tif. : 3. La forme tifinagh qui, selon M. Hanoteau, 
correspond aux (ÿ et L arabes, semble plus près des 
origines que le > libyen. Les deux caractères dérivent 
du © sud-sémitique couché sur le côté. 


D. L'articulation correspondant au à sud-sémi- 
tique est inconnue aux langues berbères; par suite, 
le caractère n'a pas été admis dans leurs alphabhets. 


*. Thamoud. et safaït. : Ÿ 4: lib. : ZM; tif. : > 
H est difficile de ne pas comparer ce caractère libyen 
au ١ phénicien. Je reconnais que le * libyen ressemble 
beaucoup plus au * phénicien qu'au * sud-sémitique. 
Mais c’est le seul cas de ce genre. 


2. Thamoud. : م‎ 7; safait. أ 4 >2 :.طنا بط ؤ:‎ 
tif, : ٠: . Le د‎ libyen est un signe composé dont l'ori- 
gine n'est pas tout à fait certaine. Il ÿ a deux possi-, 
bilités : 1° Si le 1 se tire du >, soit safaïtique — ce 
qui me semble plus probable, —— soit phénicien ou 
punique, la barre du 1 a été ajoutée pour le distin- 
guer du رح‎ et 4} serait un > redoublé; 2 Peut-être 
le > s'est-il développé indépendamment dans l'écri- 
ture libyenne : en ce cas il pourrait se rattacher au 
à libyen. La barre du 41 serait comparable aux fawd- 
hid des wousoäm arabes, et 11 serait primitivement un 
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à redoublé. Le د‎ tifinagh )* :( semble être un équiva- 
lent du 1 réduit à des points et être issu d'une forme 
primitive telle que *:. Mais c'est là une hypothèse 
qui est loin d'être certaine. 


©. Thamoud. et safait. : 11: lib. et tif. : =, I. 
L'origine de ce caractère a été expliquée plus haut. 


D. Thamoud. : 4 بص‎ safaït. : قو‎ 2: Hib, et tif. : 
310. À mon avis, le 2 libyen est une simplification 
du © sud-sémitique. Le لا‎ qui se trouve dans les 
inscriptions verticales de bas en haut n'est naturelle- 
ment qu'une forme renversée. 


3. Thamoud. : 2,1; safaït. : 1: lib, et tif. : — 
et 1, J'ai suffisamment parlé de cette lettre .م‎ 426. 


O. Thamoud. : M بعد‎ safaît. : باصق‎ A <>: lib. : 
CN; tif. : DO. Le د‎ libyen n'est que le 5 sud-sémi- 
tique privé de son petit trait au sommet de la lettre. 
En tifinagh, la forme ouverte a fini par se fermer, 
mais alors on a eu besoin d'une marque addition- 
nelle pour le distinguer du (DO); on a eu recours 
à l'insertion d'un point central. Cf, plus haut, p.426. 


Ÿ. Thamoud, et safaït. : o+: lib, : ٠-عب‎ tif. : +, 
Le son du ‘ain sémitique est inconnu aux langues 
berbères, Néanmoins on a utilisé le caractère sémi- 
tique pour exprimer une voyelle dans certains cas. 
Le ‘ain a presque toujours un a inhérent; c’est pour 
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cela qu'en néo-punique le a est souvent exprimé par 
un ,لا‎ et qu'en hébreu le patakh de la vocalisation 
supralinéaire a été tiré de la forme du ». Il faut 
conclure de 15 qu'au commencement les Berbères se 
servaient du ‘ain sémitique pour indiquer la voyelle 
a, mais qu'au cours des temps, l'origine de ce carac- 
tère ayant fini par être oubliée, on s'en servit aussi 
pour les voyelles 1 et ou (tagherit en tifinagb). 


Ÿ. Le caractère du ÿ sud-sémitique semble être 
perdu dans les écritures berbères. Mais, comme 1e 
م‎ et le ÿ permutent très fréquemment en berbère, 
de même que dans les dialectes arabes et en turc, il 
est probable que le ÿ est une modification du ». Voir 
la lettre p. 


D. Thamoud. : 2 22 ; safait. : €, etc.; lib. : 
XX; tif. : 1] 3 . En thamoudénien et en safaitique, 
le 5 a des formes particulières qui distinguent ces 
deux alphabets des autres écritures sémitiques. Je 
crois qu'une des formes thamoudéniennes, à savoir 
le رص‎ réduit à des lignes droites, est le prototype du 
X libyen. L'origine du 1] tifinagh n'est pas tout à fait 
claire, mais il ne peut guére être autre chose qu'une 
forme ouverte du X. 


Y. Thamoud. : 81 1: safait. : 9, etc. ; lib. : 88X. 
La dérivation du 8 libyen du Ÿ est parfaitement 
évidente en soi; 8 est un 8 fermé, et X est un 8 réduit 
à des lignes droites. En tifinagh on n'a pas de ». 
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Ÿ. Thamoud. : لا‎ H; safait. : H; tif, : #. Le à ti- 
finagh (#) ressemble beaucoup au لا‎ thamoudénien 
et safaitique, et il serait très naturel de supposer que 
le ض‎ est devenu z comme en persan et en ture. Mais 
la question est fort compliquée, le ض‎ arûbe étant 
rendu en tifinagh par 3, et le libyen ayant un signe 
MU pour ١١ H y a là une difficulté dont je ne puis 
pas encore donner une solution satisfaisante. 


lib., p:Æ, ÿ : =‏ زهب : Thamoud. et safait.‏ .مز 
+de; tif, pie, ÿ : 5. Toutes ces formes remontent‏ 
sud-sémitique. L'évolution semble‏ ب probablement au‏ 
*اء avoir été la suivante. Le se résolut d'abord en‏ 
qui est équivalent à ++ ou 1Il!. La valeur originale de‏ 
En‏ .زم د …( ce caractère s'est conservée en tifinagh‏ 
libyen -l:, avec ses variétés, étant employé pour ÿ,‏ 
par l'addition d'une barre au = )3(‏ م on obtint le‏ 
tandis qu'en tifinagh on créa un ÿ (?} en mettant‏ 
,)+( م debout le‏ 


' 5 Thamoud, : )C; safaït, : DC <> بعد‎ lib. et 
tif, : OO. Le 0 berbère n'est qu'une forme fermée 
du 2 sud-sémitique. En safaitique on éommença à 
modifier le رج‎ pour 16 distinguer du 3, par l'addition 
de traits différentiels (C), mais on ne le ferma pas 
tout à fait. 


©. Thamoud. et safaït, : رو‎ sabéen , lib.:xz > w ; 
06 : 9. Le v libyen se rattache au © sabéen et 


١ On observe ici, comme: c'est souvent le cas, la tendance à la 


symétrie, 
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lihyanique. L'écriture libyenne nous montre qu'à 
l'époque où l'alphabet sud-sémitique (thamoudo- 
safaïtique) émigra en Afrique, le د‎ avait la forme 9, 
et non W ou £, mais que le x{w) n'était pas encore 
changé en $, et que la raison d'être de ce change- 
ment — distinction du 5 — n'existait pas encore. 
En tifinagh le > a été changé en 9, parce que le > 
se serait confondu avec le > (*). 


D. Thamoud. et safaït. : +X; lib. : +X: tif. : 
+. Ici l'analogie est évidente et se passe de com- 
mentaire. 


À. Peut-étre l'alphabet  thamoudo-safaitique 
n'avait-il pas encore de caractère pour à, lorsqu'il 
fut emprunté par les Berbères. Les anciens alphabets 
de l'Arabie septentrionale ont procédé ici d'une ma- 
nière différente : tandis que le lihyanique se créait 
une forme indépendante Ÿ, le thamoudénien et le 
safaïtique empruntèrent probablement le 8 au sa- 
béen. Les berbères se servirent du 7 (2) pour former 
un à (3), comme M. Halévy l'a fait observer juste- 


. ment. 


Si donc, par des raisons paléographiques, on 
admet que l'alphabet libyen dérive selon toute vrai- 
semblance de l'écriture sud-sémitique dans une des 
formes qu'elle reçut dans l'Arabie septentrionale, il 
faut conclure qu'il y a eu des relations de civilisation 
entre l'Afrique et l'Arabie aux 1v° et mr siècles avant 
J.-C. 11 serait très naturel de supposer que cette 
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écriture a pu être apportée aux Berbères par une 
immigration arabe, La même conclusion est suggérée 
par la physionomie de certains noms apparaissant 
dans les inscriptions puniques. Dans une inscription 
dédicatoire de Carthage! datant du m° ou n° siècle 
avant J.-C., on trouve le nom *N?13» : je n'hésite pas 
à le regarder comme un nom arabe en considérant 
N comme une variante orthographique de n {1n%125). 
Les noms terminant en م‎ sont bien connus chez 
les Arabes du nord. Le fait que ce personnage ‘x?125 
avait un père et grand-père portant des noms pu- 
niques s'explique facilement par la supposition qu'il 
a pu recevoir ce nom de sa mère, femme d'origine 
arabe?. Beaucoup d'autres noms qui se rencontrent 
dans les inscriptions puniques et néo-puniques et qui 
ont été qualifiés de berbères peuvent être d'origine 
arabe. J'en citerai ici un certain nombre que j'ai 
notés récemment, mais qui pourraient être augmen- 
tés par un examen plus étendu : 


(Tabella devotionis de Carthage, Rép. d'ép.‏ تددم 
Ibn Doreïd, p. 194.‏ كيرا sém., n° 18,1. 3); cf. l'arabe‏ 


01 (Inscription de Thugga); le nom +1 se trouve 
fréquemment dans les inscriptions safaïtiques; voir 


١ Voir Rev. d'assyr., V, .م‎ 11 et suiv.; cf. Répert. d'épigr. sém., 
n°17; Linanansrr, Ephemeris, Ï, ,م‎ 18 et suiv.; Cook, Text-Book 
of North-Semitio Inscriptions, p, 127-130. 

* Voir Liozaanskr, Ephemeris, 1, p. 24, 

3 [On croit devoir rappeler qu'il n'est pas certain que ce mot 
soit ici un nom propre, — Cr...G.] 
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Dussaud et Macler, Mission dans les régions déser- 
tiques de la Syrie moyenne, p. 217,5. v. 
1» (Inscription de Thugga); ce peut être l'arabe 


poulain ».‏ » » فلو 

9% (Inscription de Thugga et d'Altiburus) est un 
nom arabe connu « Bill رد‎ cf. I. Dor., .م‎ 112, 1. 7; 
en safaïtique il se trouve dans Tinséription de Vogüé, 
341, اع‎ dans fol. 35 5 de mon Recueil. 

23 (Inscription de Thugga) se trouve quelquefois 
en thamoudénien, Eut., 191, 146,545, 781; mais 
il existe aussi en hébreu et en syriaque. 

“72 (Inser. bi. de Tunis, n.-pun., 123) peut se 
rattacher aux noms arabes 8, L Dor., p. 295, 
ann., ou ei ib., .م‎ 286, 1. 9. 

(Inser. d'Altiburus, 1. 4) est un nom spécifique-‏ جدود 
ment arabe, cp. al-Labi', 1. Dor., 196; en thamou-‏ 
dénien, on trouve N2?, Eut., 113, et N29n, Eut.,‏ 
en safaïtique nx2?, Duss.-Macl., Mission‏ ;226 
n° 284; les miennes, n° 84, 86.‏ 

pe (Inser. n.-pun., 76,1.5;130,1. 3); cf, le nom 
nabatéen تامدص‎ (Lidzbarski, Handbuch, p. 38, s. w.). 

bbyn (Inser. de Gelma, n.-pun., 24, 1. 2); un 
nom écrit de la même façon se trouve en safaitique, 
voir Duss.-Macl., loc. cit., .م‎ 225, s. v.; mes Semitie 
Inscriptions, p. 116,129. 

(Inscer, de Maktar, 1. 37) est peut-être le‏ دروم 
même nom que No> ) * 8651 ( en safaitique.‏ 


١ [H convient toutefois de remarquer que 16 nom néo-punique 
NOY3 n'est probablement autre chose que la transcription du nom 
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On pourrait faire l'objection que presque tous ces 
noms apparaissent dans le contexte, au milieu de 
noms berbères ou puniques. Mais les noms puniques 
eux-mêmes ne se trouvent-ils pas dans les mêmes 
conditions ? Sans doute j'admets qu'en certains cas 
la ressemblance peut être fortuite; mais, d'autre part, 
il me semble aussi qu'un relevé plus détaillé que 
celui que j'ai pu faire nous montrera que ces inscrip- 
tions d'Afrique contiennent effectivement une pro- 
portion notable de noms incontestablement arabes. 

Je n'ai pas l'intention de toucher ici aux questions 
historiques que soulève ce problème. Espérons que 
M. le professeur W. Max Müller, qui en a fait l'objet 
d'une étude approfondie, ne tardera pas à nous en 
exposer les importants résultats. 

Les écritures thamoudénienne et safaïtique ont été 
de véritables écritures du désert : c'est dans le désert 
que de nos jours, nous retrouvons les dérivés de 
l'ancien alphabet sud-sémitique qu'on avait cru mort 
depuis quatorze siècles. M a survécu, d'une part, 
chez tes Bédouins arabes de l'Arabie et de Ja Syrie 
qui l'ont conservé sous la formé des wousotm, d'autre 
part, chez les Bédouins berbères de l'Afrique fran- 
çaise entre les mains desquels il est resté à l'état id 
ture rudimentaire. 
romain Bussus. Il ne serait pas impossible qu'il en fût de méme 
pour le nom safaitique. Le cas se réduirait alors à celui d'un 
double emprunt, indépendant de tont rapport direet entre le néo- 
punique et le safaïtique. Le méme nom se retrouve encore. dans 


les néo-pun. n° 28 et 56, où il vant peut-être mieux dire NDY2 que 
NEY2. — CL.-G.] 
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LE CULTE DES MORTS 
CHEZ LES HÉBREUX, 


PAR 
A. GUÉRINOT. 


سمت بحسل 


Un certain nombre de travaux ont été consacrés, 
pendant ces dernières années, à la question du culte 
des morts chez les Hébreux. Je ne citerai que les 
trois principaux : 

Fr. Semwazzy, Das Leben nach dem Tode nach den Vor- 
stellungen des alten Israel. Giessen, 1892; 

Fnay, Tod, Seelenglaube und Seelenkult im alten Isruel.‏ .طول 
Leiprig, 1898;‏ 

G. Grüxersex, Der Ahnenkaltus und die Urreligion Isruels. 
Halle, 1900. 


Outre la très riche bibliographie indiquée par ce 
dernier ouvrage, on pourra consulter encore, relati- 
vement aux coutumes funéraires des autres peuples 
sémitiques, en particulier les Assyro-Babyloniens et 
les Arabes anté-islamiques : 


A. Jenewras, Die babylonisch-assyrischen Vorstellungen vom 
Leben nach dem Tode. Leipaig, 1887; 

Waezcaausen, Skizzen and Vorarbeiten; Heft 3 : Reste‏ ,ل 
arabischen Heidentumes. Berlin, 1887".‏ 


1 Quand il s'agira de références à ces divers ouvrages, je rappelie- 
rai simplement le nom de l'auteur suivi de l'indication de la page. 
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1 


Les Hébreux considéraient l'homme vivant comme 
un « corps » où une « Chair» ولد‎ bäsär, animée par 
un principe qu'ils appelaient soit ,ليت ددم‎ soit en) 
nepheÿ1. 

La räah est le « souffle de vie » on m1 (Gen., 6, 
17:7, 15 et 22). Ele est commune à l'homme et 
aux animaux (Éccl,, 3, 19; cf. 3, 21). Sans elle, 
le corps est inerte {Ézéch., 37, 8; Habak., 2, 19); 
il vit au contraire dès qu'elle le pénètre (Ps. 104, 
30; Ézéch., 2, a: 37, 10). Elle se manifeste par le 
soufle respiratoire, avec lequel d'ailleurs elle semble 
se confondre (Ps. 135, 17; Job, 17, 1; 27, 3). 

La rägh a son origine en Dieu, nt?x حنم‎ (Job, 27, 
3}; cf. وطتحة‎ ma (Gen., 1, .زد‎ C'est Dieu qui l'a 
donnée (Éccl., 12, 7) ou, suivant l'expression ca- 
ractéristique de Zacharie, 12, 1, « l'a formée à l'in- 
térieur de Thomme جوجدذ م‎ D1N-03 وزتيد‎ il la tient 
en quelque sorte « dans sa main » 513 (Job, 12, 10) 
et la « conserve grâce à sa vigilance » (Job, 10, 12). 
Dieu est ainsi « le maître des esprits de toute chair د‎ 
(Nomb., 16, 22; 27, 16), etc'est dans son séim.que 
retourne la rügh quand cesse la vie (Job, 34, 14; 
Éccl., 12, 7). 

Sous plus d'un rapport, la nepheÿ ressemble à la 
rägh. Comme cette dernière, elle anime le corps, 

١ [157 a encore le terme ND) nglämä, mais il est en général 
synonyme’ de 13°; cf. Job, 33, 4, et 34, 14. 
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ÿ2n زوك‎ {Lév., 17, 11), et produit en lui la vie 
)1 Rois, 17, 22). Elle se manifeste également par le 
souflle respiratoire (Job, 41, 13) et Dieu la tient 
aussi dans sa main (Job, 10, 12). 

Cependant on ne saurait identifier tout à fait les 
deux principes. Le mot tp; se construit fréquem- 
ment avec les suffixes pronominaux pour n'exprimer 
rien de plus que les pronoms absolus correspondants. 
Ainsi “9931 signilie « je, moi-même», 0%92°, «ils, 
eux-mêmes +. Une telle construction du mot n° ne 
se rencontre jamais. ]1 en résulte que la nephes doit 
être en relation plus étroite que la rägh avec le corps 
qu'elle anime. La rägh est le principe de vie en 
général, la nephes le principe de vie individuel et 
personnel, l'âme. C'est la différence qu'a établie 
la Vulgate en traduisant ددم‎ par spirilus et W23 par 
anima. 

La nephes possède encore un caractère sur lequel 
11 convient d'appeler l'attention. C'est qu'elle réside 
dans le sang, 072 يدوك مود‎ (Lév., 17, 11). Suivant 
d'autres passages, elle se confondrait même avec le 
sang, #95 sin ووه‎ (Deut., 12, 23; cf. Gen., 9, 4; 
Lév., 17, 14). 


11 


La mort résulte du fait que le principe vital {rägh) 
abandonne le corps (Job, 34, 15; Ps. 104, 29; 


1 P. ex. زو ,26 ,عاونا‎ Ps. 3, 3; Job, 9, 21, etc. 
4 P, ex. ,عتوء]‎ 46, 2; Osée, 9 , 4, ete. 
3 Fer, .م‎ 20; GRüN&ISEN, p. 27 ei 35. 
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146, 4), pour retourner à Dieu (Job, 34, 14; Écel., 
12,7). 

LE puisque l'âme (nepleÿ) ressemble à la rügl 
et, comme elle, anime la chair et produit la vie, 
mourir c'est encore « rendre » l'âme, n° (Gen., 35, 
18), دوم‎ (Job, 11, 20; 51, 39; Jérém., 15, 9), ou 
bien , en tant qu'elle réside dans le sang, la « verser » 
تود‎ (Lam. Jérém., 2, 12), ou la «répandre» لاجم‎ 
(Ps. 141, 8; Jsaie, 53, 12). 

Quelle est la destinée de l'âme? Périt-elle avec le 
corps’, comme certains passages le laissent supposer ? 
Par exemple, Nombres, 23, 10, Balaam s'écrie : 
‘ÿ2) جردم‎ «que mon âme meure!»; et, Juges, 16, 
30, nous retrouvons la même expression dans la 
bouche de Samson. Suivant 1 Rois, 19, 4, Élie 
« proposa son âme à Ja mort» m0) عم -يدك؟‎ NU"; 
et, d'après Jonas, 4, 8, Jonas usa de termes iden- 
tiques. Enfin pour désigner un mort, un cadavre, 
on emploie les locutions np t?2 «une âme morte » 
(Nomb., 6, 6), n9 يدنام‎ « l'âme (litt. les âmes) d'un 
mort r (Lév., 21, 11), et parfois aussi le seul mot 
بدك‎ (Lév., 19, 28; 22, 4; Nomb., 5,:2: 9, 6 et 
suiv.). Fake 

Mais ces passages ne paraissent guère devoir être 
interprétés à la lettre. Étant donné que D) équivaut 
au pronom de la première personne, les paroles de 
Balaam et de Samson signifient simplement : « que 
je meure!» D'autre part, «proposer son âme à la 


1١ C'est l'opinion que défend M. Gaüxesex, p. 48 et 49. 
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mort», n'est-ce pas « demander la mort »? Et qu'est- 
ce enfin qu'une « âme morte », sinon une « personne 
morte », puisque le mot nephe; désigne le principe 
de vie individuel et personnel ? 

ne semble donc pas qu'on puisse s'arrêter à 
l'opinion suivant laquelle l'âme meurt avec le corps 1. 
Plus d'une raison s'y oppose d'ailleurs. L'âme est 
identique au principe vital général. Retourne--elle, 
comme celui-ci, au sein de Dieu d'où ils émanent 
tous deux ? Si aucun passage ne permet de l'affirmer, 
la logique laisse cependant supposer que la nephes, 
pareille à la räah, doit être impérissable. Ce raison- 
nement par analogie est confirmé par la tradition 
juive®. Les Juifs, comme les Grecs et bien d'autres 
peuples, ont cru à la persistance des âmes après la 
mort. Selon eux, les âmes des trépassés se rassem- 
blaient (Ézéch., 31, 14) dans l'obseure (Job, 10, 
21-22) et profonde (Deut., 32, 22; Prov. 9, 18) 
Scheol, « solitude éternelle » (Ézéch., 26, 20) située 
au-dessous des eaux (Job, 26, 5}, dans les profon- 
deurs de la terre (Ézéch., 32, 18). C'est pourquoi 
on lit des expressions comme Psaume 30, 4 : nin 
swp3 جر تالز‎ nn « 0 Jahvé! de la Scheol tu as fait 
remonter mon âme!», ou bien, Psaume 86, 13 : 
Nino يوود‎ n°ym «et tu as sauvé mon âme de la 
Scheol » {cf. Ps. 89, 49; Prov. 23, 14). En admet- 


tant avec M. Grüneisen que ces passages soient 


١ CF ScuwaLcy, p. 7 et suiv.; FRey, p. 20. 
* Cf. Weven, Jüdische Theologie, Leipzig, 18ÿ7,p. 337 et suiv.; 
Gaünrisex, p. 56-58. 
1. 29 
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métaphoriques et signilient «tu as sauvé ma vie, 
tu m'as laissé vivre»!, ils impliquent cependan! 
la croyance à la persistance des âmes et au séjour 
de celles-ci dans le monde inférieur, Autrement le 
rédacteur de ces passages n'eût sans doute fait 
aucune allusion à la Scheol. 


[II 


La mort était regardée comme impure par les 
Hébreux. Les Nombres exposent la loi à ce sujet. Le 
contact d'un cadavre rend impur pendant sept jours 
(Nomb., 19, 11). H en est de même du fait de tou- 
cher des ossements humains ou un sépulcre ) Nomb., 
19, 16). Un homme meurt-il dans une tente, celle- 
ci et tous les objets qu'elle contient, ainsi que les 
personnes qui viennent à y pénétrer sont impurs 
pendant sept jours également { Nomb., 19, 1 4 ). L'im- 
pureté se communique de proche en proche. Qui- 
conque s'est souillé en touchant un cadavre souille 
à son tour toute personne et toute chose avec les- 
quelles il entre en contact ) Lév., 22, 4; Aggée, 2, 1 3).. 

Aussi bien que le peuple, les prêtres s’exposent à 
l'impureté en s'approchant d'un mort, Ainsi le dé- 
crète le Lévitique au début du chapitre à 1. H semble 
cependant qu'il leur ait été permis, au moins à une 
certaine époque, de toucher la dépouille de leurs 
plus proches parents, savoir : leur mère, leur père, 


١ Gnüneisex, p. 44 
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leur fils, leur fille, leur frère, et leur sœur non 
mariée, Mais cette exception, que formule ce même 
chapitre 21 du Lévitique, vers. a et 3 (cf. Ézéch., 4, 
25-26), fut sans doute vite levée, car le verset 11 
ordonne au prêtre « de n'aller vers aucun mort et de 
ne point se rendre impur, ni pour son père, ni pour 
sa mère ». Enfin les Nombres, 0, 6 et 7, enjoignent 
aux naziréens une prescription analogue. 

Selon M. Schwally, le cadavre était l'objet d’un 
culte spécial; c'est pourquoi il était déclaré impur 
par le Jahvismeï. Mais cette explication ne paraît 
pas satisfaisante. Elle ne convient pas à tous les cas 
qui se présentent à l'observation. Une maladie, la 
lèpre, par exemple, n'était pas objet de culte; pour- 
tant elle était impure. 

avait-l relation étroite entre l'impureté de la‏ لا 
mort et le culte dû à Jahvé, comme le prétend‏ 
M. Frey 29 « Est impur, dit-il, tout ce qui implique‏ 
opposition à la divinité. » Cependant la proposition‏ 
inverse semble plus vraisemblable. Une chose n'est‏ 
pas impure parce qu'elle ne peut servir au culte. C'est‏ 
au contraire parce qu'elle est impure qu'elle ne peut‏ 
servir au culte. En d'autres termes, l'incapacité au‏ 
culte est la conséquence de l'impureté. Aussi les‏ 
prêtres et les naziréens ne devaient-ils jamais se‏ 
souiller.‏ 


١ SomwazLy, p. 81 et 85. — Cf. Srave, Geschichie des Volkes 
Israel, Berlin, 1887, t 1, .م‎ 483; W. Nowacx, Lehrbuch der he- 
bräischen Archeologie, Freiburg .أ‎ Br., 1894, ما‎ II, .م‎ 298. 

2 Faux, p. 179-180. 
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Aux yeux des Hébreux, certains animaux, les rep- 
tiles en particulier, étaient impurs, et le contact de 
leurs cadavres, suivant l'expression du Lévitique, 11, 
passim, souillait « jusqu'au soir ». On sait quel examen 
minutieux prescrit le chapitre 13 du même livre en 
vue du diagnostic de la lèpre. Le lépreux était impur 
entre tous, et on le considérait comme frappé par 
an coup de Dieu {Nomb., 12, 10; IT Rois, 15, 5; 
Il Ghr., 26, 21). On a même voulu voir dans cette 
punition divine la raison pour laquelle la lèpre était 
impure!. Mais, à ce titre, elle eût dû plutôt paraître 
sacrée. D'ailleurs d'autres maladies étaient également 
impures : telle la gonorrhée. L'homme atteint de 
blennorrhagie souillait tout ce qui entrait en contact 
avec lui (Lév., 15, 2-14). Cependant cette affection 
n'était pas un châtiment de Dieu. La femme n'était- 
elle pas impure pendant la période menstruelle (Léo. , 
15, 19-28), et après l'accouchement (Lév., ch. 12)? 
[ci la raison de limpureté ne doit pas être cherchée 
ailleurs que dans les processus physiologiques eux- 
mêmes. Peut-être n'en était-il pas autrement de la 
mort?. 


IV 


La Genëse est en général sobre de détails relatifs aux 
coutumes funéraires. Au chapitre 5, par exemple, la 
notice consacrée à chacun des descendants immédiats 


١ Bevascen, Hebrüische Archeologie, Freiburg- Leipzig, 1894, 
p- 482; Fev, p. 184. 
5 CE Gnüxersex, p. 110. 
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d'Adam se termine invariablement par le simple 
mot nôN « puis il mourut », sauf en ce qui concerne 
Hénoc, dont il est dit au verset 24 : « puis il ne fut 
plus, parce que Dieu le prit». Ailleurs l'expression 
est un peu différente, et nous lisons au sujet d'Abra- 
ham qu'il «expira et mourut» (Gen., 25, 8); de 
même au sujet d'Ismaël (Gen., 25, 17) ct d'Isaac 
(Gen., 35, 29). Enfin quand Jacob sent que le terme 
de sa vie est proche, il s'exprime en ces termes : 
« Lorsque je serai couché avec mes pères. . . » {Gen., 
47, 30). Pour la première fois ici nous rencontrons 
une formule qui deviendra d'un usage habituel dans 
les livres des Rois et des Chroniques : vnsx-ny 320 
« puis il se coucha avec ses pères ». 

Pourtant c'est la Genèse seule qui nous apprend 
que les Hébreux fermaient les yeux de leurs morts 
et leur embrassaient le visage, En effet (Gen., 46, 
4), Dieu annonce à Jacob que Joseph lui « imposera 
la main sur les yeux », et, lorsque Jacob n'est plus, 
Joseph « se jette sur le visage de son père, pleure sur 
lui et l'embrasse » (Gen., 50, 1). 

On lavait aussi le cadavre des défunts. Cette cou- 
tume, à vrai dire, n'est mentionnée qu'une fois, dans 
les Actes des Apôtres, 9, 37, à propos de la femme 
Tabitha, disciple de Pierre. Toutefois elle devait être 
ancienne et commune à tous les Sémites, puisque 
les Arabes la pratiquaient déjà avant l'Islam. 

Sur l'ordre de Joseph, des médecins embau- 


١ WELLHAUSEN, D. 1 
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mèrent (win) le corps de Jacob {Gen., 50, 2), et 
lui-même fut égalément embaumé (Gen., 50, 26). 
Ces deux cas sont exceptionnels et s'expliquent par 
l'influence des mœurs égyptiennes, d'une part, et, 
de l'autre, par la nécessité où se trouvaient les fils 
d'Israël de transporter les restes de Jacob et de Jo- 
seph dans le pays de Canaan. Les Hébreux n'embau- 
maient pas les morts. Cependant ils faisaient usage 
d'aromates et de parfums (IL Chr., 16, 14; Lue, 
24, 1; Jean, 12, 7; 19, 39). Un passage de Marc, 
16, رد‎ laisserait entendre qu'ils en oïgnaient les ca- 
davres, puisque Marie de Magdala, Marie, mère de 
Jacques, et Salomé achetèrent des aromates afin 
d'aller « oindre », de{Qeuv, le corps de Jésus. Mais il 
est plus probable qu'à la façon des Arabes! ils se 
contentaient de jeter les essences odoriférantes dans 
le linceul, Ainsi Joseph d'Arimathée et Nicodème 
«prirent le corps de Jésus et l'enveloppèrent de 
barides, avec les aromates », xafis #os do} roïs lou- 
dalois évraQudless « comme c'est la coutume d'ense- 
velir chez les Juifs », ajoute le rédacteur de l'évangile 
de Jean, 19, 4o. 

Les bandelettes, 296, dont d'e est +. امي‎ dans 
ce passage (cf. Jean, 20, 6), et qui ailleurs sont 
dites des xsiplar (Jean, 11, 44), servaient à lier les 
pieds et les mains. En outre, on enveloppait le visage 
d'un suaire, covddouov (Jean, 11, 44; 20, 7). 

Enseveli de la sorte, le défunt était déposé sur un 


١ ONELLHAUSEN, p. 159. 
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lit d'exposition appelé 33%% (II Chr., 16, 14; cf. 
Isaïe, 57, a; Ézéch., 32, 25). Cette couche funèbre 
devait être une bière sans couvercle, analogue selon 
toute vraisemblance à la œopés hors de laquelle se 
dresse le jeune homme de Naïn rappelé à la vie par 
Jésus ) Luc, 7, 14). 

Sans doute aussi faut-il interpréter comme syno- 
nyme de 33#9 le mot ne que l'on traduit d'ordi- 
naire par « cercueil» (cf. Il Sam., 3, 31). Car le 
cercueil paraît avoir été inconnu en Israël aussi bien 
que dans l'ancienne Arabie! {cf. II Rois, 13, 21). 
Tout au plus convient-il de désigner de ce nom le 
coffre orné, ,عدار‎ dans lequel le corps de Joseph fut 
emmené hors de la terre d'Égypte (Gen., 50, 26). 

D'ailleurs, cercueil fermé ou bière ouverte, c'est 
dans la وهام‎ (cf. II Sam., 3, 31) que les Hébreux 
portaient leurs morts au tombeau. 


V 


A peine une personne était-elle trépassée que ses 
proches commençaient à pleurer. Jacob expira, dit 
la Genèse, 50, زد‎ « alors Joseph se jeta sur le visage 
de son père et pleura sur lui» »?y 321. De même 
Joas pleure sur le visage d'Élisée (IL Rois, 13, 14}. 

Dans l'intervalle qui séparait le décès de la mise 
au tombeau, on ne cessait de verser des larmes. C'est 
au milieu des pleurs, par exemple, que Pierre trouve 


1 WELLHAUSEN, D. 159. 
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les veuves qui, dans une chambre haute, veillent la 
dépouille de Tabitha (Act. ,.مك‎ 9, 39). 

L'ensevelissement une fois accompli, on conduit 
le cadavre au tombeau. L'assistance entière pleure. 
Ainsi, dit encore la Genèse, 23,2, « Abraham vint 
pour mener le deuil sur Sara et pour la pleurer ». 
Pareillement, il n'est pas besoin de l'injonction de 
David pour que le peuple de Juda pleure derrière le 
cercueil d'Abner {IL Sam., 3, 31); et lorsque celui-ci 
est descendu au tombeau, tout le peuple pleure de 
nouveau sur Jui (II Sam., 3, 35). 

Avec plus de poésie encore, I Rois, 13, 30, rap- 
pelle un semblable épisode : un vieux prophète de 
Juda est tué par un lion; son cadavre est recueilli et 
mis dans le sépulere, et, ajoute le texte, + on gémit 
sur lui [en disant] : Hélas, mon frère!» nhy s180n 
vx in. 

Dans ce passage, il s'agit moins de pleurs que de 
lamentations. Déjà, longtemps auparavant, à la mort 
de Jacob, Joseph, ses frères et tous ses compagnons 
avaient également x fait entendre de grandes et pro- 
fondes lamentations » 335] 972 7809 sp Sel 
50, 10). 

Parfois aussi la ع 0 م وتوا بدا‎ 
devenir une sorte de complainte (y?) ou d'oraison 
funèbre. On connaît le célèbre cantique que David 
composa sur Saül et sur Jonathan (cf. II Sam., 1, 17 
et suiv.). Pareïllement, sur la tombe entr'ouverte 
d'Abner, il psalmodia quelques vers en l'honneur de 
ce dernier (II Sam., 3, 33). 
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Dans bien des cas sans doute, le plus souvent 
peut-être, les larmes versées par ceux qui suivaient 
le cercueil d'un défunt étaient sincères. Pourtant la 
coutume s'en mêla; pleurs et Jamentations devinrent 
une manifestation en quelque sorte obligatoire du 
deuil. Alors apparurent des pleureuses organisées ! 
et des faiseurs de complaintes. Deux textes, entre 
autres, sont probants à cet égard : « Cherchez, ap- 
pelez les pleureuses, et qu'elles viennent! », s'écrie 
Jérémie (9 , 17); et Amos (5, 16):« On appellera. . . 
pour les lamentations ceux qui disent des com- 
plaintes. 0 

Le rôle de ces pleureuses à gages prenait fin avec 
la cérémonie funèbre. Mais on pleurait encore en 
silence pendant toute la durée du deuil. D'après le 
Deutéronome, 34, 8, «les fils d'Israël pleurèrent 
Moïse pendant trente jours, dans les plaines de 
Moab ». Toute la tribu d'Israël gémit à la mort 
de Samuel (I Sam., 25, 1, et 28, 3), et les compa- 
gnons de David se lamentent et pleurent avec lui 
en apprenant que Saül a été-tué dans la bataille 
(IL Sam., 1, 12). 

Les Hébreux rendaient-ils ainsi un culte à leurs 
morts? M. Schwally l'admet volontiers®. Gette inter- 


١ Chez les Arabes d'avant l'Islam, c'était aussi l'habitude d'ac- 
compagner les morts jusqu'au sépulcre en pleurant et en se lame- 
tant; l'institution des pleureuses se retrouve également chez eux; 
cf. WeLLHAUSEN, .م‎ 159-160. — Chez les Assyro-Babyloniens, il 
est plutôt question de chants et de musique de deuil; cf Jenewtas, 1 
p. 53-54. 

35 ScuwaLer, p. 21. 
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prétation contient certes une part de vérité. Il est 
évident, par exemple, que les oraisons funèbres 
étaient autant d'hommages aux défunts. Mais en 
était-il de même des pleurs et des lamentations, qui 
constituaient la manifestation la plus générale et la 
plus constante du deuil}? Le terme ordinairement 
employé en cette circonstanee est le verbe .ددج‎ [1 
est le plus souvent construit avec la préposition ?. 
Mais, dans ce cas, cette préposition est moins le 
signe du datif que le substitut de ,اذ‎ dont l'emploi 
est presque aussi fréquent ?, et qui indique la raison 
et la cause. On pleure et on se lamente à cause des 
morts, à leur occasion, et non à leur intention. 

Ne pleure-t-on pas alors afin de témoigner de sa 
soumission à Jahvé, cause et raison suprême de la 
mort? M. Frey incline vers cette explication®. Elle 
convient sans doute, et nous le verrons bientôt, à 
certaines coutumes de deuil, mais non à celles qui 
nous occupent en ce moment. Nulle part, croyons- 
nous, le vérbe 120 n'exprime les sentiments d'humi- 
lité dont on doit faire-preuve à l'égard de l'Éternel. 

Moins encore les pleurs et les lamentations avaient 
pour but d'éloigner les esprits des morts. M. Grü- 
neisen, qui soutient cette opinion, l'appuie davan- 

١ C£ encore : I Chr,, 35, 24; Il Sam., 11, 26, et 14, 23 [ Pois, 
14, 13; Jérém., 16, 4-6; 22, 10 et 18: 25, 33: 34, 5; Ézéch.. 
24, 17 et 233 Zack., 19, 10; Job, 27, 15; Ps. 78, 64. 

1 C£ Gesexros, Hebr. und aram, Handwërterbuch, 13° éd., 1899, 
s. voc. 7DD. 

3 Frey, p. 57. 

١ GRÔNEISEN, p. 100. 
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tage sur des données ethnographiques que sur des do- 


cuments bibliques, Or, sans nier la valeur des ren- 
seignements fournis par la méthode comparative, 
il convient pourtant de donner la préférence à la 
méthode historique. 

Si donc nous feuilletons l'Ancien Testament, nous 
constatons qu'en plus d'une circonstance des évé- 
nements particuliers, autres que la mort, excitaient 
les pleurs et les gémissements. « Mon visage, dit 
Job (16, 16), est rougi par les pleurs », et ses amis, 
lorsqu'ils l'apercoivent, pleurent également sur sa 
détresse et son malheur (Job, 2, 12). L'Éternel à 
proféré des menaces contre Israël et Juda : on gémit 
et l'on pleure (Mich., 1,8). On pleurera et on se 
lamentera dans tout Moab, quand la région, selon 
l'oracle d'Isaie, 15, 2-3, et de Jérémie, 48, 38, sera 
ravagée et réduite à néant. De même, quand aura 
sonné l'heure fatale prédite pour Tyr et Sidon par 
Ézéchiel, 27, 30-31. Jérusalem sera assiégée et en- 
vahie: alors on gémira, annonce Jérémie (6, 26), et 
lon montera sur les hauteurs pour prononcer une 
complainte (7, 29). Pareillement les chants se trans- 
formeront en lamentations et en complaintes lors de 
la ruine d'Israël { Amos, 5, 16,et8, 10}. La réalité 
d'ailleurs n’est ni plus gaie ni plus consolante que 
ces lugubres visions. Tout le peuple ne pleure-t-l 
pas lorsque David fuit devant Absalom et gravit, en 
pleürant lui-même, la colline des Oliviers ? (Il Sam:, 
15, 23 et 30.) 

Ainsi, qu'il s'agisse d'une détresse individuelle ou 
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d'une calamité publique, celles-ci se traduisent par 
des larmes et des gémissements. Dans toutes ces cir- 
constances, les pleurs sont l'expression de la douleur. 
Aussi bien, puisque les Hébreux pleuraient derrière 
le cercueil et sur Ja tombe des leurs, n'est-il pas 
légitime de supposer que, en cette occasion encore, 
les larmes étaient provoquées par le chagrin et avaient 
pour cause la douleur et le regret ! ! 


VI 


En dehors des pleurs et des lamentations, la mort 
donnait lieu à des manifestations que l'Ancien Testa- 
ment nous montre déjà fixées à l'état de coutumes. 

S'il est permis de généraliser un passage d'Ézé- 
chiel, 26, 16, on quittait les somptueux habits de 
fête, les manteaux brodés et les étoffes de fuxe; du 
moins cessait-on de s'oindre d'huile (IE Sam., 14, 2; 
cf. Daniel, 10,3). .- 

L'habitude de déchirer ses vêtements apparail 
comme générale chez les Sémites. On la constate 
chez les Arabes* et chez les Assyro-Babyloniens 5. La 
Bible en offre de nombreux exemples. Lorsque Jacob 
reçoit la tunique de Joseph maculée de sang et croit 
son fils mort, il lacère ses effets {Gen., 37, 34). 
David et ses compagnons n'agissent pas d'une autre 


١ 01. Kamemausex, Art. « Trauers in Rmum-BagTuGex, Hanl- 
würterbuch des biblischen Altertums, 2° .ان‎ Leipzig, 1393-1894. 

* WELLHAUSEN, p. 160. 

3 Jeneuras, p. 54. 
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laçon en apprenant la mort de Saül (II Sum., 1, 11) 
ou Je meurtre d'Abner {IL Sam., 3, 31). De mème 
Josué, quand trente-six des siens sont tués par les 
gens d'Aï (Josué, 7, 6). Et c'est aussi les vêtements 
en lambeaux que quatre-vingts hommes arrivent de 
Sichem, de Silo et de Samarie, après l'assassinat 
de Guédalia par Ismaël (Jérém., 41, 5). 

Les mêmes passages et bien d'autres encore! té- 
moignent d'une coutume qui allait de pair avec le 
fait de déchirer ses vêtements : celle de se ceindre 
d'un sag p&, c'est-à-dire d'un « cilice ». Car si la Vul- 
gate se contente parfois de transcrire le mot ليام‎ par 
saccus (Septante, cdxxos), le plus souvent cependant, 
et à juste titre, elle le traduit par cilicium. Le pt, en 
effet, consistait en une étroite bande de rude et 
grossière étoffe qu'on portait « sur les reins » D}nb-9> 
(Jérém., 48, 37; cf. Amos, 8, 10; Isaie, 20 , à). 

Le deuil exigeait encore qu'on allât pieds nus et la 
tête couverte d'un voile. C'est ainsi, par exemple, 
que David, fuyant devant Absalom, gravit la colline 
des Oliviers (II Sum., 15, 30; cf. 19, 5; Ézéch., 
94, 17 et 23; Jérém., 1h, 3; Michée, 1, 8et53, 7). 

On se prosternait le visage contre terre {(Josué, 
7, 6); l'on s’asseyait sur le sol (Jsaïe, 3, 26; Ézéch. , 
26, 16; Lam. Jérém., 2, 10), et l'on se roulait dans 
la poussière ou dans la cendre (Jérém., 6, 26; Isaïe, 
47, 1:58, 5; Ézéch., 27, 30; Michée, 1, 10). 


1 كن‎ Gen., 37, 34; 1 Sœn., 3, 313 1 Rois, 6, 30; lsaïe, 15,5; 
22, 12: Jérém., 6 , 26: Lam. Jérém., 2, 10; Ezéch., 7, 18: 27,53; 
Jonas, 3, 5. 
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Enfin, et la même coutume se retrouve chez les 
Arabes, on se couvrait la tête de poussière (Josné, 
7, 6: 11 Sam., 1, 2; Job, 2, 123 Lam. Jérém., 2, 
10; Ézéch., 27, 30). 

11 ne semble guère possible, avec M. Kamphausen?, 
d'interpréter ces différents actes comme l'expression 
symbolique de la douleur. Gelle-ci s'exprimait natu- 
rellement par les cris et les larmes, et c'est sans doute 
faire appel à des sentiments trop modernes et d'ail- 
leurs compliqués que de voir dans le fait de déchirer 
ses vêtements l'image de la meurtrissure du cœur ou 
de la « déchirure » de l'âme, 

Pas davantage il ne s'agissait de se rendre mé- 
connaissable aux esprits des morts, comme l'indique 
M. Grüneisen®. Les Hébreux n'avaient à redouter de 
tels esprits, car, comme nous le verrons plus tard, 
ceux-ci n'apparaissaient que si on les évoquait. 

Plus vraisemblables, à notre avis, sont les explica- 
tions de MM. Schwally et Frey. Le premier de ces 
exégètes a montré quelle relation étroite existait entre 
les coutumes de deuil que nous avons rappelées et 
certaines habitudes spéciales à la condition d'esclave . 
De cette ressemblance il a conclu trop vite, il est 
vrai, que les coutumes en question avaient pour but 
de faire considérer les vivants comme les serviteurs 
des défunts5. M. Frey, au contraire, s'est parfaite- 


1 WeLLrausen, p. 160. 
? Kamruausew, Art. cité, 
3 Gaüwrisen, p. 100. 

ScuwazLy, p. 15.‏ ؛ 


* SonWALLY, p. 12. 
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ment rendu compte qu'elles constituaient un acte 
d'humilité, non pas à l'égard des morts, mais à l'égard 
de Jahvé. Il est aisé de confirmer cette opinion par 
des exemples qui ne permettent guère le doute. 

Le livre de Job nous en fournira d'abord de très 
caractéristiques. « Alors, lisons-nous, 1, 20-21, Job se 
leva, déchira son manteau et se rasa la tête; puis il 
se jeta à terre, se prosterna et dit : « L'Éternel a 
« donné, et l'Éternel a ôté; que le nom de l'Éternel 
“soit béni!» Et plus loin, 2, 8-10 : « Job prit un 
tesson pour se gratter et s'assit sur la cendre. Sa 
femme lui dit : « . . . Maudis Dieu, et meurs! + Mais 
Job lui répondit : « Tu parles comme une femme 
« insensée. Quoi? Nous recevons de Dieu le bien, et 
“nous ne recevrions pas aussi le mal?» Voilà donc 
Job se soumettant aux décisions de l'Éternel, et, 
pour prouver son obéissance, il déchire son manteau, 
se prosterne la face contre terre et s'asseoit dans la 
cendre. C'est dans le même esprit qu' dit encore, 
16,15 :« J'ai cousu un sag sur ma peau, et j'ai roulé 
ma tête dans la poussière. » Enfin, ne donne-tl pas 
un éclatant témoignage de son humilité, quand, 
s'adressant à l'Éternel lui-même, il s'écrie, 42,2et6: 
« Je reconnais que tu peux tout et que rien ne s’op- 


pose à tes pensées. .... C'est pourquoi je me con- 
darmne et je me repens, sur la poussière et sur la 
cendre. » 


D'autres passages ne sont pas moins probants. 


١ Fner, p. 36 et suiv. 
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Ézéchias met ses effets en lambeaux, se ceint du saq 
et se rend au temple (II Rois, 19, .زد‎ De même, 
Josué, après la défaite des hommes qu'il avait en- 
voyés vers Aï, déchire ses habits et, la tête couverte 
de poussière, se prosterne tout un jour, le visage 
contre terre, devant l'arche de l'Eternel (Josué, 7, 
6). Pareillement aussi, d'après Matthieu, 26, 65 
(cf. Mare, 14, 63), le grand prêtre lacère sa robe 
quand il juge que Jésus a blasphémé en se disant le 
Christ, fils de Dieu. 

Ainsi, en se prosternant la face contre terre, en 
se couvrant la tête de cendre ou de poussière, comme 
lorsqu'ils déchiraient leurs vêtements et se ceignaient 
du sag, les Hébreux n'avaient d'autre but que de se 
montrer humbles au regard de Jahvé. Le passage 
suivant )1 Rois, 21, 27-29) en est la preuve évidente, 
au moins en ce qui concerne les deux derniers actes : 
« Après avoir entendu les paroles d'Élie, Achab dé- 
chira ses vêtements, mit un sag sur son corps el 
jeûna. Alors la parole de l'Éternel fut adressée à 
Élie, le Thischbite, en ces termes : « As-tu vu comme 
« Achab s'est humilié deyant moi? » v353-13 non 
جود‎ NN - CESR 

Le fait d'aller pieds nus et de se couvrir le visage 
d'un voile avait une signification analogue. [1 fallait 
enlever ses chaussures pour marcher en un lieu saint 
(Exode, 3, 5; Josué, 5, 15}, et ne point regarder la 
face de l'Éternel {Exode, 19, 21 et 33, 18 et suix.). 
C'est pourquoi Moïse, lorsque Dieu l'appela, ôta ses 
souliers de ses pieds et se cacha le visage (Exode, 
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3,5 et 6). Élie de même s'enveloppa le visage de 
son manteau, quand il comprit que Jahvé se dis- 
posait à lui adresser la parole )1 Rois, 19, 13). 1 
n'est pas enfin jusqu'aux séraphins qui, devant le 
Seigneur, ne se couvrent la face de leurs ailes {Jsaïe, 
6,2). 


VII 


Dans le deuil, les Hébreux se livraient encore à 
d'autres manifestations, plus graves que les précé- 
dentes, puisqu'elles consistaient en des mutilations 
corporelles. Ts se coupaient les cheveux (cf. 1076 
3,24; 15,2; 22, 12; Jérém., 7, 29; 16,6; 48, 
37; Ézéch., 7, 18; 27, 31; Michée, 1, 16; Amos, 
8, 10). Hs se rasaient aussi la barbe (cf. Jsaïe, 15, 
2; Jérém., 16,6; 48, 37; Michée, 1, 16), et allaient 
jusqu'à se faire des incisions (cf. Jérém., 16, 6; 47, 
5; 48,37). C'est ainsi, pour ne citer qu'un exemple, 
d'ailleurs très probant, que les quatre-vingts hommes 
qui arrivèrent de Sichem, de Silo et de Samarie, 
après l'assassinat de Guédalia, avaient tous la barbe 
coupée et s'étaient fait des incisions (Jérém., 411 5). 

Chacun des exégètes que nous avons eu l'occasion 
de consulter s’est naturellement efforcé d'expliquer 
ces différents actes de la même façon qu'il interprétait 
les coutumes précédentes. Mais l'hypothèse de Kamp- 
hausen semble en vérité trop superficielle, et rien 
ne prouve, non plus, que les Hébreux se coupaient 
les cheveux et la barbe pour les offrir, comme le 
prétend M. Schwally, en sacrilice aux défunts. Pas 
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davantage, il ne s'agissait pour eux de se rendre mé- 
connaissables aux esprits des morts; nous avons déjà 
indiqué les raisons qui s'opposent à cette interpréta- 
tion de M. Grüncisen. S'agissait-il enfin, ainsi que 
M, Frey l'a voulu établir!, d'un acte d'humilité à 
l'égard de Celui qui avait causé la mort et provoqué 
le deuil, c'est-à-dire à l'égard de Jahvé? Un seul pas- 
sage, croyons-nous, peut être invoqué en faveur de 
cette opinion; c'est Job, 1, 20-23, où il est dit que 
Job se rasa la tête en bénissant le nom de l'Eternel. 
Autant qu'il est permis de le constater, l'habitude 
de se couper les cheveux et de se faire des incisions 
semble avoir été, au moins au début, étrangère à 
Israël. Pourtant c'était une habitude sémitique. Dans 
[ Rois, 18, 28, elle est indiquée comme familière 
aux prêtres de Baal. Ghez les Arabes d'avant l'Islam, 
il était de tradition de se couvrir le corps d'égrati- 
gaures, et les femmes offraient leur chevelure en 
sacrifice pour un mort?. Les Hébreux sans doute ue 
tardèrent pas à agir d'une façon analogue. Toutelois 
les prêtres s'y opposèrent موجه‎ une vive énergie. L'in- 
terdiction , telle que la formule le Deütéronome, 14, 
1, est catégorique : « Vous ne vous feres point d'in- 
cisians et vous ne vous ferez point de place chauve 
entre les yeux pour un mort, » (CF. Lév., 19, 48.) 
Mais, dans cette lutte entre la coutume et la loi, 
celle-ci devait être vaincue. Dans le deuil, les Hé- 
breux, comme les autres peuples sémitiques, s'in- 
? Fay, p. 170. 
3 W&LLHAUSEN, p 100-161, 
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Îligèrent des mutilations volontaires. Le décès d'un 
des leurs n'était pas d'ailleurs la seule raison de cette 
étrange habitude, dont nous allons trouver l'explica- 
tion dans les passages parallèles où il en ادع‎ question. 

Deux sont tout particulièrement dignes d'atten- 
tion. C'est d'abord Lévitique, 14, 8-9, où se trouve 
édictée la loi concernant la Ièpre. Dès que le prêtre 
a déclaré un lépreux guéri de son affection, celui-ci 
doit procéder sans retard aux différents actes qui 
doivent le rendre pur. Il lave ses vêtements, se rase 
le corps tout entier et se baigne dans l'eau; puis il 
attend sept jours; le septième jour, il se rase de nou- 
veau la tête, la barbe, les sourcils; « il se rase tout 1 
poil », dit le texte; ensuite il lave encore une fois ses 
vêtements et se baigne; après quoi le prêtre accomplit 
le rite d'expiation, et le lépreux s’en va purilié. 

L'autre passage est relatif à la purification des 
lévites; c'est Nombres, 8, 7. Le rite ne diffère guère 
du précédent : on fait sur les lévites une aspersion 
d'eau expiatoire; puis ils se rasent tout le corps et 
lavent leurs vêtements; enfin on les consacre à 
l'Éternel, après avoir au préalable sacrifié un jeune 
taureau. 

D'après ces deux exemples, il n'y a aucun doute 
que le fait de se raser la tête et la barbe constituait 
le procédé de purification le plus efficace et le plus 
sûr. Or nous savons que la mort était considérée par 
les Hébreux comme impure, au même titre que la 
lèpre ou d’autres maladies. Le contact du cadavre 
était une souillure dont il fallait se purifier : c'est 

Jo. 
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pourquoi on se livrait aux coutumes que nous avons 
relatées. 

Aussi bien, les prêtres, selon le Lévitique, 21, 5, 
«ne se feront-ils point de place chauve sur la tète; 
ils ne se raseront point les coins de leur barbe et ne 
se feront point d'incisions dans leur chair». C'est 
qu'en effet les prêtres ne doivent jamais se rendre 
impurs; ainsi l'ordonne ce même chapitre 21 du 
Lévitique. N'étant jamais souillés, ils n'ont pas à se 
purifier. 

D'après les Nombres, 6, 5 et suiv., il n'en est pas 
autrement des naziréens. Tel le prêtre, et parce que, 
comme lui, il est consacré à l'Eternel, le naziréen 
est pur; aussi Jaisse-1-d croître librement ses cheveux. 
Mais, est-il dit ensuite, « si quelqu'un meurt subi- 
tement près de lui et que sa tête consacrée devienne 
ainsi souillée, 11 se rasera la tête le jour de sa puri- 
fication, il se la rasera le septième jour ». 

L'ablation des cheveux et de la barbe ainsi que 
les mutilations corporelles constituaient donc, non 
des actes d'humilité devant Jahvé, mais des actes de 
purification eu égard aux souïllures dont la mort 
était l'occasion. 


VIII 


Dans le deuil, les Hébreux avaient encore l'habi- 
tude de jeüner. C'est une coutume parfaitement 
avérée et dont il suffira de rappeler un ou deux 
exemples. 

Selon le récit de IT Samuel, 3, 36, David, à la 
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mort d'Abner, refuse toute nourriture le jour des 
obsèques, malgré les objurgations du peuple, et jure 
de ne goûter à aucun aliment avant le coucher du 
soleil. A la mort de Saül, le même David et ses com- 
pagnons jeûnèrent jusqu'au soir (Il Sam., 1, 12), 
landis que les habitants de Jabès en Galaad s'impo- 
sèrent un jeûne de sept jours ([ Sam., 31, 13; 
I Chron., 10, 12). 

Les Hébreux jeûnaient-ils en l'honneur du défunt 
qu'ils pleuraient, et entendaient-ils par là lui rendre 
hommage? M. Schwally répond par l'affirmative. 
Cette coutume, dit-ill, «ne peut avoir d'autre but 
que de s'assurer d'une facon durable la faveur des 
morts ». Mais qu'avaient donc les survivants à espérer 
ou à craindre de la part des trépassés? En outre, 
nulle part il n'est dit que l'on jeûne en vue d'obtenir 
quelque chose du mort, auprès duquel d'ailleurs on 
ne sollicite rien. Parfois, il est vrai, on exprime une 
requête à Jahvé. C'est pourquoi M. Frey a cru devoir 
interpréter le jeûne comme un acte d'humiülité dont 
le rôle était d'amener Dieu à se montrer favorable et 
bienveillant*. Ainsi jeûnet-on pour implorer le 
pardon de l'Éternel (Jérém., 36, 6-7; Joel, 2, 12), 
ou pour détourner sa colère (1 Rois, 21, .زو‎ En 
d'autres circonstances, on souhaite de lui un événe- 
ment heureux (Esdras, 8, 21), ou bien l'on demande 
son concours contre les ennemis d'Israël (Juges, 20, 
26; I Sam., 7, 6; I Chr., 20, 3). 


1 ScHwarLy. p. 26. 
* Fney,p. 83. 
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Tous ces passages semblent confirmer l'hypothèse 
de M. Frey. Pourtant, dans chacun d'eux, le jeüne 
est l'expression d'une prière adressée à Jahvé. Dans 
le deuil, au contraire, on ne sollicite aucune faveur; 
le jeûne paraît être sa fin à lui-même. 

11 faut le reconnaître avec M. Grüneisen, il n'est 
pas très aisé d'expliquer pourquoi les Hébreux 
jeûnaient pendant le deuil. Pourtant l'interprétation 
de ce dernier exégète est, à notre avis, la plus vrai- 
semblable; elle a seulement le tort d'avoir dépassé 
les limites au delà desquelles elle devient hasardée et 
problématique. M. Grüneisen , en effet}, s'appuyant 
sur des exemples empruntés aux peuplades dites infé- 
rieures, prétend que, dans le deuil, tout ce qui est 
dans la maison mortuaire devient tabou. On ne peut 
dès lors en user sans danger, car l'on redoute d'at- 
tirer sur soi l'influence néfaste des esprits des morts. 

Si, dans cette explication, nous laissons de côté 
عه‎ qui semble peu probable, ce que l'on ne saurait 
confirmèr par rien de précis ni de certain, il reste 
cependant un fait digne d'être retenu : c'est que les 
Hébreux s'abstenaient des aliments renfermés dans 
la maison où s'était produit un décès, Non qué ces 
aliments fussent devenus tabous, mais seulement 
parce qu'ils étaient devenus impurs. Car une relation 
entre le jeûne et l'impureté est de toute évidence. Le 
contact avec des cadavres d'animaux (Lév., 11, 
passim), la gonorrhée {Lév., 15, 8), nous le savons 


1١ GRÔNAISEX, p. 102-108. 
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déjà, rendaient impur pendant un jour. Plus encore, 
une accouchée (Lév., 12, 2), unlépreux(Lév., 14,8) 
restaient impurs pendant sept jours. Enfin ia mort 
entrainait une impureté de sept jours également 
(Nomb., 19, 11). Selon les cas, l'impureté subsistait 
donc pendant un jour ou pendant sept jours. Et 
c'est précisément pendant un jour ou pendant sept 
jours que les Hébreux avaient coutume de jeûner à 
l'occasion d'un décès. Cette corrélation ne saurait 
être fortuite : le jeûne trouve sa raison et sa cause 
dans l'impureté de la mort. La présence du cadavre 
a souillé la demeure pour une durée de sept jours; 
tout ce que renferme la maison mortuaire est impur, 
les aliments ne font pas exception et l'on doit s'en 
abstenir. 


IX 


À la question du jeûne est intimement liée celle 
du repas funéraire. 

Le passage le plus important, et même, à propre- 
ment parler, le seul passage qui traite de ce repas 
est Jérémie, 16, 6-7 : 

.6 ووم nain ans ovwps D)‏ ذم بجودر 
بطع عجوودد ob‏ رام maânr‏ )80 بردم ووم : 

.3 رطع رودمو on‏ وطدييوط ton30‏ روم 
son by van-by opinin oi ontn spe-kb‏ 

Le verset 6 n'offre pas de sensibles difficultés, Le 
mot on® cependant mérite d'être remarqué. Le suf- 
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fixe se rapporte sans aucun doute à +943 et à ov3wp 
du premier membre de phrase, c’est-à-dire aux morts, 
Quant à la préposition 5, comme nous l'avons déjà 
signalé au paragraphe V, elle équivaut à by et in- 
dique non pas le datif, mais la cause, la raison, le 
motif, 11 est done permis de traduire : 


Grands et petits mourront dans ce pays; ils ne seront pas 


enterrés; 8 
et l'on ne se lamentera pas à cause d'eux; et l'on ne se fera 
pas d'incisions, et l'on ne se rasera pas la tête à cause d'eux. 


11 s'en faut que le verset 7 soit d'une interpréta- 
tion aussi facile. 

Il convient d'abord d'appeler l'attention sur le 
parallélisme des deux phrases qui le constituent. En 
laissant de côté les éléments secondaires , on constate, 
en effet, les relations suivantes : 


1072 correspond à pt; 
an? correspond à onix; 


Enfin le suffixe de la 3° personne du masculin 
singulier, que l'on trouve dans le mot طيوط؟‎ de 
la première phrase, se rencontre également dans 
les mots W3x et يجت‎ de la seconde. 

EÉtudions en détail ce parallélisme et commençons 
par les pronoms on? et onix. Ces deux mots jouent 
le même rôle grammatical et sont les compléments 
indirects respectifs des verbes 102» et 1p#1. Le datif 
est effectivement indiqué dans 0n® par la préposi- 
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tion ©, et si d'autre part nous avons l'accusatif onix, 
c'est affaire de construction pure. > 

Quel est maintenant l'antécédent de ces pronoms ? 
À première vue, on est tenté de croire que ag, aussi 
bien au verset 7 qu'au verset 6, se rapporte aux morts. 
On pourrait en effet traduire أده‎ 10321-&01 par : 
“et l'on ne rompra pas [le pain] pour eux», c'est- 
à-dire en l'honneur des défunts. Mais aussi bien, dans 
la seconde phrase, onin, l'équivalent de on, né 
saurait à aucun titre désigner les morts. Ce n'est pas 
aux trépassés que l'on fait boire la coupe des conso- 
lations, mais aux survivants. Dnix ne peut donc se 
rapporter qu'aux survivants, et il va de soi qu'il en 
est de même de on. 

11 n'en est pas autrement du suflixe de la 3° per- 
sonne du masc. sing., que nous rencontrons une fois 
dans la première partie et deux fois dans la seconde 
partie de ce verset 7. Sans doute on attend le suffixe 
pluriel. Mais l'emploi du singulier pour le pluriel 
n'est pas rare en hébreu, et, de plus, ce sont les sur- 
vivants qu'il faut « consoler » #2n2?, car ce ne peuvent 
être que les survivants qui ont perdu «leur père » 
van et « leur mère » 5x. 

Reste le parallélisme des deux verbes. D'une part 
la forme hiphäl ;p8° ne souffre aucune difficulté et 
répond très bien au sens de la phrase : « on ne leur 
fera pas boire la coupe des consolations ». Le kal 
021 de la première partie est au contraire moins 
clair. Aussi lirions-nous volontiers le biphil 38538١ * , 
qui correspondrait exactement à 3p&* et donnerait 
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aussi un sens plus satisfaisant : « on ne leur fera pas 
rompre [le pain] ». 

Quant aux éléments secondaires, ils ne prêtent 
pas à de longues explications. opin3n de la seconde 
phrase rappelle tbn3® de la première. H y a évidem- 
ment gradation croissante et détermination progres- 
sive dans la succession des mots دز‎ nb, van et 
2x. Enfin le sens de « à cause de » convient parfai- 
tement à la préposition y qui précède chacun de 
ces mots. 

Le verset 7 peut donc être traduit de la façon 
suivante : 


Et on ne leur fera pas rompre [le pain], à cause du deuil, 
pour les consoler à cause d'un mort; 

et on ne leur fera pas boire la coupe des consolations à 
cause de leur père et à cause de leur mère. 


Si cette interprétation est exacte, il en résulte que 
… ls repas funéraire était offert, dans un but de conso- 
lation, aux survivants, sans doute par leurs proches 
et leurs amis !. 


C'étaient, en effet, des personnes étrangères à la 


١ C. SomwauLy, ,م‎ 22 et suiv.; Fay, p. 91 et suiv.; Ghüvatsmn, 
p- 130 et suiv. — Selon M. Schwally, le repas funéraire est un sacri- 
fice aux morts. D'après M. Frey (p. 122-123), il s'adresse aux sur- 
vivants, mais il est aussi un hommage eux motts, car il est la 
preuve que toute relation n'est pas rompue entre le défunt et les 
survivants, et, par à même, il et une consolation pour ces derniers. 
Enfin, pour M. Grüneisen (p. 133-134), comme pour nous, c'est 
aux survivants que l'on porte des aliments et des boissons, afin de 
les consoler du malheur qui les frappe. 
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maison mortuaire, et non celles qui avaient été en 
contact avec le cadavre, qui devaient assurer le repas 
funéraire. Nous en trouvons, semble-t-il, la preuve 
dans Ézéchiel, 24, 17 (cf. 24, aa et Osée, 9, 4). 
Dieu adresse la parole au prophète et lui recom- 
mande de ne point se lamenter, de ne point pleu- 
rer, etc., en un mot de ne pratiquer aucune des 
coutumes du deuil. Et il ajoute : ذم دعرو‎ own on 
«et ne mange pas le pain des hommes ! » Selon toute 
vraisemblance, le mot hommes signifie ici les parents 
des survivants!. C'étaient donc ces parents, ces 
hommes, qui fournissaient les aliments et les boissons 
nécessaires au repas funéraire. 

La raison en est simple. La mort est impure; 
le cadavre souille ce qui l'environne, la maison mor- 
tuaire et tout ce qu’elle contient. Les survivants ne 
sauraient user d'aliments rendus impurs; 115 jeûnent, 
_et le repas qui leur est offert par leurs parents en 
vue de les consoler ne peut comprendre que des 
aliments apportés par ces derniers et exempts de 
toute souïllure?. 


X. 


Nous savons que, dans le deuil, la durée ordi- 
naire du jeûne était de sept jours. C'était précisément 
la durée même du deuil. 

Toutefois, au temps des patriarches, le deuil se 


1 Cf. Gesewros, Hebräisches und aramäisches Handwürterbuch; 
13° éd., 1899, s. voa. CN h), p. 35, col, 2. 
35 CC Gnünetsex, .م‎ 134. 
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prolongeait fort au delà de cette limite. Jacob, 
par exemple, porta pendant des « jours nombreux » 
ججح‎ 0), le deuil de son fils Joseph, qu'il croyait 
mort ) Gen., 37, 34). Les Israélites pleurèrent Aaron 
pendant trente jours (Nomb., 20, 29), et ils agirent 
de méme à l'égard de Moïse {Deul., 34, 8). 

Quand Jacob mourut sur la terre des Pharaons, 
les Égyptiens l'honorèrent d'un deuil de soixante- 
dix jours {Gen., 50, 3). C'était sans doute la cou- 
tume du pays; car, de retour dans leur patrie, Joseph 
et les siens portèrent le deuil pendant sept jours seu- 
lement { Gen., 50, 10). 

Plus tard, le deuil de Saül fut également de sept 
jours {1 Sam., 31, 13; 1 Chr., 10, 12), et, autant 
que les textes permettent de l'affirmer, la durée ordi- 
naire du deuil chez les Israélites ! fut de sept jours 
(ef. Job, 2, 12; Ézéch., 3, 15). 

. Ce chiffre n'offre rien de particulier et porte en 
quelque sorte en soi son explication. H y a relation 
évidente entre la durée du deuil et celle de l'impu- 
reté occasionnée par la mort. 11 serait superflu d'in- 
sister : la mort rend impur pendant sept jours; c'est 
pourquoi le deuil est de sept jours. 


à 1 
Les Juifs, dit Tacite {Hist., v, 5), « préfèrent 
enterrer les corps que de les brûler » potins corpora 


١ De mûme que chez les Arabes d'avant l'Islam, WELLHAUSEN, 
p. 100, 
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condere quam cremare. La remarque est judicieuse. 
La coutume chez les Hébreux, comme chez les 
Arabes! et les Assyro-Babyloniens?, était ود‎ 
les morts. 

Pourtant la crémation ne leur était pas inconnue. 
Ainsi les habitants de Jabès en Galaad brülérent 
les cadavres de Saül et de ses fils (I Sam., 31, 

2). Mais c'était à l'issue d'une bataïlle meur- 
trière dans laquelle les Israélites avaient été défaits 
par les Phüistins. Peut-être l'incinération était-elle 
permise en temps de guerre ou de calamité pu- 
blique. 

Elle était de règle cependant à l'égard des حتت‎ 
minels {(Lév., 20, 14; 21, 9). C'est pourquoi, par 
exemple, Akhan , après avoir gravement péché contre 
Jahvé, est lapidé, puis brûlé ainsi que ses fils, ses 
filles et tous ses biens, par Josué, soucieux d'apaiser 
la colère de l'Eternel {Josué, 7, 25). 

En dehors de ces cas spéciaux, la crémation 
semble avoir été considérée comme un forfait 
(cf. Amos, 2, 1; voir aussi 6, 10 [?]). C'était du 
moins une souillure. Ainsi, 1 Rois, 13, 2, le pro- 
phète du vrai Dieu annonce que les autels des ido- 
lâtres seront maudits, car, au lieu de parfums, on 
brûlera dessus des ossements humains. De fait, 
Josias accomplit cette prédiction (IT Rois, 23, 16 
et 20). 


١ WELLIAUSEN, P. 159. 
5 JeREutAS, p, 51. 
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XII 


Sauf le passage que nous venons de rappeler 
)1 Sam., 31, 12), la Bible n'offre aucun exemple 
concluant en faveur de la crémation. 

Il ne saurait, au contraire, subsister le moindre 
doute au sujet de l'habitude qu'avaient les Hébreux 
d'enterrer leurs morts. Le terme spécial employé en 
cette circonstance estle verbe 29. Ce mot se retrouve 
dans tous les textes bibliques, à quelque époque 
qu'ils appartiennent. Aux temps les plus anciens, on 
avait inhumé les patriarches , Abraham ) Gen.,25,9), 
Isaac (Gen., 35, 29) et Jacob {Gen., 50, 13). De 
même, Moïse fut enterré en Moab (Deut., 36, 4), 
comme plus tard encore le prophète Samuel à Rama 
)1 Sam., 28, 3) et David dans sa ville royale ([ Rois, 
2,10). 

11 appartient à M. Schwally? d'avoir clairement 
montré la raison de cette coutume. Dans le sang 
réside l'âme ({Lév., 17, 11), et le sang non couvert 
crie vengeance {Gen., 4, 10; cf. Job, 16, 18; lsaie, 
26, 21: Ézéeh., 24, 7). C'est pourquoi tout sang 
répandu doit être couvert de poussière { Lév., 17,13). 
Or 11 est évident qu'en enterrant le cadavre on 
couvrait par là même le sang. De cette façon on 
accordait le repos à l'âme des trépassés ?. ; 


١ SouwaLy, .م‎ 52 et suiv,; cf. Faux, p. 200 et suiv.; Gnüweisex, 
p. 121 et suiv. 

2 Cf la mème conceplion chez les Assyro-Babyloniens, Jeneuras, 
pe 54-57. 5 
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Aussi était-ce une honte que de n'avoir point de 
tombeau (I Rois, 13, 22; 14, 11: 16, 4; IL Roës, 
9,10; Ps. 79, 2-4; Isaïe, 14, 19; Jérém., 7, 33; 
14, 16; 16, 6; Ezéch., 29, 5). Un cadavre sans 
sépulture était, suivant l'énergique expression de 
Jérémie, « comme du fumier sur la terre » (Jérém., 
8, رده ,9 زه‎ 16, 4; 25,33; cf. IL Rois, 9, 37). 

Les Hébreux étaient fortement pénétrés de cette 
idée. Ils honoraient d’un tombeau leurs ennemis : tel 
Josué élevant un monticule de pierres sur les restes 
du roi تفلل‎ , qu'il avait fait pendre (Josué, 8, 29). 
Hs considéraient aussi comme un devoir d'enterrer 
tout cadavre qu'ils rencontraient, et le livre I des 
Rois, 21,10, nous a conservé à ce sujet le touchant 
épisode du vieux prophète qui fut tué par un lion 
et dont le corps fut pieusement ramené à la ville et 
inhumé. Enfin, d'après la loi {(Deut., 21, 23), les 
criminels mêmes devaient être enterrés, et il y avait 
pour eux des sépulcres spéciaux (Jsaie, 53, 9), 
comme il y en avait pour les indigents (IL Rois, 
23,6; Jérém., 26, 23) et les étrangers (Gen., 23,6; 
Matthieu, 27, 7). 


XIII 
Pour la plupart des fils d'Israël , ce n'était pas suf- 


fisant d'être assurés d'avoir un tombeau, Hs désiraient 
reposer au milieu de leur peuple, sinon parmi leurs 
ancêtres 


Dans la Genèse, on rencontre plus d'une fois l'ex- 
pression 7> LI non « etil fut réuni à son peuple ». 
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Ceci est dit, entre autres, d'Abraham (25, 8), 
d'Ismaël (25, 17) et d'Isaac (35, 29). 

Une variante consiste dans la locution > د نزم‎ 
van «et il se coucha avec ses pères .د‎ C'est la for- 
mule accoutumée des livres des Rois et des Chroniques 
(ef., par exemple, I Rois, 14, 31, etc.; I Rois, 8, 
24, etc.; 11 Chron., 9, 31, etc. ). 

11 est permis d'entendre à la lettre cette dernière 
expression, Les Hébreux, en effet, aimaient à pos- 
séder des sépulcres de famille. Ils se donnaient de la 
sorte la certitude morale que la communauté domes- 
tique n'était pas détruite par la mort. Les liens qui 
avaient uni les personnes d'un même sang pendant 
la vie persistaient au delà de la tombe. 

Les exemples ne manquent pas. Selon le récit de 
la Genèse, 23, 3-20, Abraham acheta à Ephron, 
le Hittite, une caverne située à Macpéla, près de 
Hébron , et la transforma en sépulcre pour sa femme 
Sara. Plus tard ä y fut lui-même enterré par ses fils, 
Isaac et Ismaël (Gen., 25, 9-10). Le tombeau de 
famille était ainsi constitué. H abrita ensuite les restes 
d'Isaac et de Rebecca (Gen., 49, 29-32), et enfin 
ceux de Jacob {Gen., 50, 13). Pareïllement, Gédéon 
fut inhumé dans le sépulcre de son père, Joas, à 
Ophra (Jug., 8, 32); Samson, dans celui de Manoach 
(Jug., 16, 31; cf. 11 Sam., 2, 32; 17, 23). De 
même encore, Salomon (I Rois, 11, 43), Roboam 
(T Rois, 14, 31}, Asa (I Rois, 15, 24), Josaphat 


1 ScunALLY, pe 573 Fey, p. 218; GRÜNEISEX, p. 227. 
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)1 Rois, 22, 51), Joram (IL Rois, 8, 24 et II Chron. , 
21, 20), etc., furent enterrés avec leurs ancêtres. 


XIV 


Le fait de confier le cadavre à la terre avait pour 
but d'accorder la paix définitive à l'âme du défunt. 
Mais ce repos pouvait être troublé si des mains impies 
ou des bêtes féroces violaient le sépulcret, 

Gontre cette profanation possible, les Hébreux se 
garantirent de bonne heure. A l'instar des Arabes?, 
ils plaçaient de grosses pierres sur les tombeaux. 
Ainsi les cendres d'Akhan furent couvertes d'un 
monceau de cailloux (Josué, 7, 26). Les guerriers de 
Joab agirent d'une façon analogue à l'égard du ca- 
davre d'Absalom; ils le jetèrent dans une fosse pro- 
fonde au milieu d'une forêt et accumulèrent sur lui 
des pierres en grand nombre (II Sam., 18, 17). 

Cependant 31 est probable que, dans plus d'un 
cas, ce n'étaient là que des inhunations provisoires. 
Peut-être le corps d'Absalom fut-il ensuite transporté 
dans le sépulcre que, de son vivant, s'était fait con- 
struire le fils de David (IL Sum., 18, 18}? 

Les Hébreux ne paraissent pas avoir eu tout d'abord 
d'endroit fixe pour enterrer leurs morts: Samuel fut 
inhumé « dans sa maison + 5n22, à Rama (I Sam. , 
25, زد‎ cf. 28,3, 132). Manassé, selon la relation 
U Chroniques, 33, 20, aurait également été enterré 


١ CE. GRÜNEISEN, p. 124. 
? WELLHAUSEX, p. 160. 


07 1 3 
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dans sa maison, ردت‎ ou plus exactement, d'après 
11 Rois, 21, 18, « dans le jardin de sa maison, dans 
le jardin d'Uzza » جورح ددم جور جر‎ . C'est à la même 
place aussi que fut déposé le corps de son fils Amon 
(IT Rois, 21, 26). 

On choisissait souvent comme lieu de sépulture 
des endroits ombragés. Debora fut inhumée au- 
dessous de Béthel, sous un chêne qui fut ensuite 
appelé « le chêne des pleurs » n123 119 (Gen., 35,8), 
et les cendres de Saül et de ses fils furent enfouies à 
Jabès, sous un tamaris {[ Sam., 31, 13; cf. I Chron., 
10, 12). 

On enterrait aussi dans des grottes, comme le fut 
Sara dans la caverne de Macpéla (Gen., 23, 19); sur 
le bord des routes, par exemple Rachel sur le chemin 
d'Éphrata (Gen., 35, 19), ou sur des hauteurs 
escarpées, au sommet des collines! tel Aaron sur la 
montagne de Hor (Nomb., 20, 28; cf 11 Rois, 
23, 16; Isaie, 22, 16). 

11 n'était pas rare enfin qu'on élevâät un monument 
funéraire sur l'emplacement d'une sépulture. Ainsi 
Jacob honora le tombeau de Rachel (Gen., 35, 20). 

D'ailleurs, plusieurs de ces emplacements étaient 
déjà des sanctuaires. À Béthel, par exemple, où 
Débora fut inhumée, Jacob avait construit un autel 
{Gen., 35, 7). C'est probablement la raison pour 
laquelle les tombeaux, chez les Hébreux comme chez 


١ On constate des coulames analogues chez les Arabes, Wucc- 
HAUSEN, p. 160. 
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les Arabes!, devinrent eux-mêmes des endroits 
sacrés. Toutefois il ne faut pas oublier que, d'après 
les Nombres, 19, 16, les sépulcres étaient impurs , 
au même titre que les cadavres. {1 n'en fallait pas 
davantage pour en défendre l'approche et, de cette 
façon, les revêtir d'un caractère sacré. 


XV 


Selon II Chroniques, 16, 14, Asa étant mort, on 
l'étendit sur un lit d'exposition garni d'aromates, 
,ديإجدم‎ et de parfuns, pnpe, dont on brüla (mr&)une 
grande quantité en son honneur. C'était là un hom- 
mage de haut prix rendu aux défunts, et dont on 
trouve l'équivalent chez les Arabes, qui brûlaient des 
bois odoriférants autour des cadavres®. Chez les 
Hébreux toutefois, il est probable qu'un tel honneur 
était réservé aux rois. En dehors du passage que nous 
venons de citer, il en est question deux fois seule- 
ment. D'après II Chroniques, 21, 19, on le refusa à 
Joram; au contraire, il dut être accordé à Sédécias, 
selon la prophétie de Jérémie, 34, 5. 

Chez les Arabes d'avant l'Islam et chez les Assyro- 
Babyloniens!, il était d'usage de verser des oblations 
liquides sur les tombeaux et d'y répandre des mets 
que l'on croyait nécessaires, dans l'autre vie, aux 


1 WELLUAUSES, p. 163. 
2 WeLLHAUSEX, p. 159. 
3 WELLHAUSEN, p. 161. 
4 ركذ ةمول‎ p. 53. 
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âmes des trépassés. Cette coutume n'élail pas étran- 
gère en Israël. Le Deutéronome, 26, 14, interdit de 
ne rien donner, en l'honneur d'un mort, des produits 
consacrés, et le Psaume 106, 28, reproche aux an- 
ciens Hébreux d'avoir mangé (53) les offrandes faites 
aux morts, وهاه‎ ‘121. En quoi consistaient ces of- 
frandes ? L'Ecclésiastique de Jésus, fils de Sira, 30, 18, 
parle des appositiones epularum circamposilae sepulcro. 
H s'agissait donc d'aliments : c'était du pain et du vin 
que l'on déposait sur les tombeaux {Tobie, 4, 18). 

En offrant ainsi des sacrifices aux morts, les 
Hébreux supposaient que l'âme de leurs ancêtres 
restait en relation avec le corps qu'elle avait autrefois 
animé. Pour participer aux aliments déposés sur la 
tombe, il fallait en effet que l'âme fût. présente à 
l'intérieur, qu'elle habitât le sépulcre. Maïs nous 
savons que les âmes des morts descendaient dans la 
Scheol. Ges. deux conceptions semblent contradic- 
toires,. et le sont en réalité. On les retrouve, il est 
vrai, ailleurs qu'en fsraël, chez les Grecs!, par 
exemple, et aussi chez certains peuples dits inférieurs, 
comme les Vitiens et les Malgaches?. 11 faut donc, 
pour les concilier, admettre que les âmes remontaient 
parfois de la Scheol et revenaient spontanément au 
tombeau où reposait la dépouille mortelle dont elles 
avaient été jadis le principe de vie. 


LE, Rouve, Psyeke, Seelencult und Unsterblichkeitsglaube der 
Griechen, 2° éd., Freiburg i. Brisgau, 1898. 

5 Ch. Lerounsew, L'Érolution religieuse dans les diverses races 
humaines, Paris, 1892, p. 45 et 128. 
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XVI 


Si aucun texte ne permet d'affirmer que ce retour 
des âmes sur la terre fut spontané, du moins était-il 
rendu possible par l'évocation des morts. 

I Samuel, 28, 7 etsuiv., nous a conservé le récit cir- 
constancié d'une de ces évocations. Saül est en guerre 
avec les Phälistins. La fortune lui est contraire : « Dieu 
s'est retiré de lui ». H décide de demander conseil à 
l'ombre de Samuel, Ses serviteurs lui apprennent 
qu'à En Dor une femme a le pouvoir d'évoquer les 
morts. Saül se rend auprès d'elle, et Jui ordonne de 
« faire monter » Samuel. « Lorsque la femme vit 
Samuel, continue le récit (vers. 1 2 etsuiv.), elle poussa 
un grand cri et dit à Saül : « Pourquoi m'as-tu trompée? 
« Tu es Saül ! » Le roi lui répondit : « Ne crains rien, 
« mais que vois-tu? » La femme dit à Saül : « Je vois 
« un dieu qui monte de la terre » ج-‎ vbs "NT ox 
va (vers. 13). 11 lui dit : « Quelle figure a-t-il ? » 
Et elle répondit : « C'est un vieillard qui monte, et 
«il est enveloppé d'un manteau. » Saül comprit que 
c'était Samuel : il s'inclina la face contre terre et se 
prosterna. » 

Cet exemple suffit à prouver que l'évocation des 

‘morts était pratiquée en Israël. Pourtant la loi s'y 
opposait (Lév., 19,31; 20,6 et 27; Deul., 18, 11; 
Jsaïe, 8, 19). C'est pourquoi la magicienne d'En Dor 
n'obéit que sur l'injonction formelle de Saül, car elle 
n'ignore pas que Saül lui-même a proscrit ceux qui 
évoquent les défunts ([ Sam., 28, 9). 
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Dans le Dentéronome, 18, 11, il est question de 
ceux qui « interrogent les morts » o'ama-9s 21. Ce- 
pendant l'esprit des morts est, en général, désigné 
par le terme 3x. Ce mot se rencontre seul dans I Sa- 
muel, 28, د‎ et I Chroniques, 10, 13. Le plus souvent, 
il est accompagné du mot »57 (Lév., 19, 31; 20, 
6 et27; Deut., 18, 11; I Sam., 28, 9; 11 Rois, 21, 
6:23, 24; IL Chron., 33, 6; Isaïe, 8, 19; 19, 3). 
On rend d'ordinaire *}ÿ7 par « esprit de divination رد‎ 
raais la juxtaposition de ce terme au mot 3x permet 
de l'interpréter comme un synonyme de ce dernier. 

Dans le récit de l'évocation de Samuel, la femme 
qui pratique cette opération est appelée 21x-n2y2 
)1 Sam., 28, 7). Cette expression, que l'on peut tra- 
duire par « évocatrice des morts », se rencontre dans 
ce passage seulement. Partout ailleurs on emploie les 
verbes دحك‎ et ont. Le premier répond au français 
“wander, appeler, interroger .د‎ Le second aune signi- 
fication analogue, quoique plus marquée; dans le 
cas qui nous octup , il paraît être le terme technique 
par excellence : bn; c'est « évoquer ». 


XVII 


11 y aurait sans doute encore un cerlain nombre 
de détails secondaires à traiter dans cette revue géné- 
rale des derniers travaux relatifs au culte des morts 
en Israël. Cependant, croyons-nous, les problèmes 
essentiels et fondamentaux ont été abordés, et peut- 
être suffisamment esquissés. 
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11 reste à nous poser deux questions finales, 

Les Hébreux ont-ils pratiqué à l'égard de leurs 
ancêtres un culte réel? 

MM. Schwally! et Stade? répondent par l'affir- 
mative. M. Frey, au contraire, est d'un avis abso- 
lument opposé; il dit : « Das Vorhandengewesensein 
eines Seelenkultes in Israel zu irgend einer Zeit 
erschien vielmehr direkt ausgeschlossen ®. »M. Grün- 
eisen enfin défend une opinion intermédiaire; il 
admet, sous réserves, que dans une certaine mesure 
« [Altisrael [ widmete den Totengeislern einen Kultus, 
d. h. Seelenpflege .“د‎ 

Notre enquête nous conduit à considérer cette der- 
nière solution comme la plus vraisemblable, Rien, 
sans doute, dans la conception de la mort ni dans 
les pratiques du deuil, ne laisse soupconner un véri- 
table culte pour les défunts. Mais, d'autre part, le 
soin particulier dont les Hébreux entouraient les 
tombeaux, les sacrifices qu'ils offraient aux morts, et 
surtout l'évocation de ces derniers, à laquelle ïls se 
livraient malgré la loi, dans des moments critiques, 
tous ces actes sont une preuve indéniable d'un culte 
réel. Les Hébreux honoraient et révéraient leurs 
morts; ils leur attribuaient un pouvoir presque divin, 
en tout cas surhumain, auquel 115 savaient avoir 


1 ScHWALLY, p. 75 et suiv. 

* Srape, Geschichte des Volkes Israel, 2° éd., Berlin, 2889; t. I, 
p. 358 et suiv. 

3 Frey, p. 2209. 

4 GnünkisEN, p. 276. 
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recours. L'au-delà pénétrait la vie terrestre : en plus 
d'une circonstance, l'âme des défunts était le guide 
écouté des vivants. « Il a existé chez les Hébreux, 
dirons-nous avec F. Spencer, un culte des ancêtres 
imparfaitement développé}. » 

Quelle était maintenant la place de ce culte dans 
la vie religieuse d'Israël ? 

Le culte des morts s'est développé parallèlement 
au Jahvisme, et s'est maintenu dans cette situation en 
dépit même des efforts du Jahvisme pour le restreindre 
et T'anéantir?, 11 avait en effet un passé plus lointain 
que n'en pouvait invoquer la religion monothéiste 
enfin triomphante. 11 avait certes précédé le Jah- 
visme. 

Est-ce à dire qu'il ait été la religion primitive 
d'Israël ? Selon M. Stade, les Hébreux commencèrent 
par professer un animisme dérivé du culte des an- 
cêtres®. M. Schwally considère ce culte comme ayant 
été prépondérant, mais non exclusif, avant la pro- 
mulgation, de la loi mosaique*. M. Frey se range à 
l'opinion de ceux qui admettent un Jahvisme anté- 
rieur à Moïse5, Enfin M. Grüneisen est catégori- 
quement pour la négative : « Die Frage, dit-il, ... 
ob der Animismus bezw. Ahnenkultus als die Religion 


١ H. Spencen, Principes de sociologie, trad. franc. E. Cazelles. 
L 1, 1878, p. 406. 

? CG. SanwaLur, p. 75. 

3 SraDë, op. cit., .م‎ 358 et suiv, 

 SenwWaALLY, p. 77. 

5 Frey, p. 230. 

 GRÔNEISEX, p. 276. 
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des vorjahwistischen Israel anzusehen sei, ist mit 
emem runden Nein zu beantworten. » 

A vrai dire, le problème est difficile à résoudre. 
Sclon toute vraisemblance, et suivant l'hypothèse de 
M. Schwally, le culte des morts en Israël avait pris, 
avant l'établissement définitif du Jahvisme, une ex- 
tension considérable, que les prêtres du vrai Dieu 
s'étudièrent par la suite à diminuer. Mais aussi, dans 
cette première phase de leur évolution religieuse, 
les Hébreux ne pratiquaient pas seulement le culte 
des ancêties. Hs avaient déjà la notion des dieux, 
des nos. L'évocatrice d'En Dor, par exemple, ne 
compare-t-elle pas l'ombre de Samuel à un dieu 
(1 Sam., 28, 13)? On constate cette conception des 
ox aux époques les plus reculées; clle est aussi 
ancienne, sinon davantage, que le culte des morts. 
11 est donc permis de croire que la religion primi- 
tive d'Israël fut un polythéisme analogue à celui 
des autres peuples sémitiques, ct qui n'excluait en 
rien le culte des morts. Contre ce polythéisme et 
ce culte des morts, le Jahvisme ne devait pas tarder 
à entrer en lutte. 11 réussit sans doute à les sup- 
planter, mais non à les étouffer complètement. 
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PROVERBES ABYSSINS 
TRADUITS 


PAR CG. MONDON-VIDAILHET. 


— 20 —— 


Une collection complète des proverbes en usage 
en Éthiopie serait certainement aussi étendue que 
celle que pourrait offrir un pays quelconque d'Eu- 
rope, même l'Espagne, si riche à cet égard. Ce 
qu'on a appelé «la sagesse des nations » n'apparaît 
pas d'ailleurs, en Éthiopie, sous un aspect bien dif- 
férent de celui qu'elle revêt chez nous. Ses proverbes 
populaires, généralement rimés, sont d'une brièveté 
et d'une concision telles, que, bien souvent, 11 est 
très difficile de les interpréter, ou plutôt d'en dé- 
méler le sens d'une façon satisfaisante. Ce travail 
exige presque toujours de la part du traducteur une 
connaissance profonde de l'état d'esprit, des mœurs, 
parfois même de l'histoire de ce peuple si curieux et 
si intéressant à observer. 

M. Guidi, à qui l'étude dela littérature de l'Éthiopie 
doit tant d'écrits intéressants, a publié un certain 
nombre de proverbes populaires de l'Abyssinie dans 
un opuscule intitulé : Proverbi, strofe e racconti abis- 
sini, et il a fallu toute son ingéniosité et celle de ses 
collaborateurs abyssins pour dissiper une obscutité 


! Rome, Tipografa della R. Accademia dei Lincei, 1894. 
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qui semble parfois créée à plaisir. Les explications y 
sont nécessairement beaucoup plus étendues que le 
texte lui-même. Cela tient, je le répète, à ce qu'il 
s'agit de proverbes essentiellement populaires. 

En parcourant les manuscrits de la collection 
d'Abbadie, à la Bibliothèque nationale, nous avons 
trouvé dans le n° 212, à la suite d'un manuscrit 
copié par le P. Juste d'Urbin, qui faisait partie de 
la mission catholique établie en Éthiopie vers l'époque 
où les frères D'Abbadie entreprenaient leur voyage, 
et qui avait longuement et soigneusement étudié la 
littérature éthiopienne, un recueil d'une vingtaine 
de proverbes, populaires aussi, car les proverbes le 
sont presque toujours, mais d'un choix un peu plus 
relevé. Quelques-uns exigent quelques explications, 
mais la forme en est généralement plus conforme à 
notre esprit européen. Ils sont tous écrits en abyssin 
proprement dit, ou amharique. J'ai cru devoir con- 
server l'orthographe du manuscrit, malgré quelques 
erreurs évidentes. 


1١. 58)؟‎ : RAC :د‎ 9991 EH : EH: his: 
ht : رام جرم‎ = 


Arriver chez le confesseur après s'être muni de la 
poule des jours de fête ou du gollo (grains grillés) 
des jours de jcûne. 

C'est-à-dire : «Ne vous approche: de volre confesseur 
qu'avec quelque chose à lui offrir ». Les irrespectucux diraient 


chez nous : ء‎ L'argent à la main». On pourrait rapprocher 
aussi ce proverbe du nôtre : «Le prêtre vit de l'autel», 
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2. MT تيلا : »لحل د‎ : AFAQ : 3 
àÀTà = 
Se servir de l'argent, si l'on en a, et de la force si 
l'on manque (d'argent). 


3. GT د‎ AA : DER: : PRE : 708 : 
He = 


Femme sans mâle , terre sans semence. 


RAA + est un mot ghe’ez qui n'est guère usité que dans 
le vieil amharique. 


1١ SA: APR PT : RAD : ad T = 
Celui qui a, par l'aumêône; celui qui n'a pas, par 
la prière. 


C'est-à-dire que le riche se rachète par l'aumône, et 
le pauvre par la prière. 


5. Art" : باترع‎ : 
22767: ممع‎ =! 
Celui qui ne refuse point ce qu'on lui demande 
n'oublie pas ce dont on lui a parlé. 


6. FE : رهق‎ 04:10 ١: هلوط‎ : ALT : 
AA : AC : HE = 
Le fruit ne sort pas, la feuille ne tombe pas sans 
sa volonté. 


١ Les Abyssins écrivent généralement leurs vers sans les séparer. 
C'est le cas dans le manuscrit 212. 


ox 
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C'est-à-dire «sans la volonté de Dieu», Le verbe film 3 


n'a pas exactement la signilicalion que nous avons dù lui 
donner pour êlre inteligible. Les arbres à feuilles persis- 
tantes, comme ceux de l'Abyssinie, ne laissent pas tomber 
leurs feuilles; mais celles-ci se racornissent et s'émiettent 
jusqu'à ce qu'elles aient fait place à une végétation parallèle. 
On écrit plus souvent عالق‎ 3 


7. #70 : 5116 : 
DS : 11146 


La parole avec du vague, l'eau avec de la pureté. 


Ce proverbe est intraduisible au point de vue littéral. Il 
s'applique surtout aux choses de la politique, qui sont en 
Afrique ce qu'elles sont ailleurs. On pourrait le rendre par : 
+] ne faut pas que les paroles soient trop claires, mais à 
faut que l'eau le soits. 


hn7Héé : AN: LBINN : À »‏ كن 
Ce qui déborde du cœur, la bouche le dit.‏ 


NP — à est une forme ghe'er. 28401“ ? signifie litté- 
ralement : «de ce qui est en trops. Nous disons aussi : »[1 
en a plein le cœur. 


9. +PC+3 د‎ à,80n : 
عق‎ ١ QU 
Ce proverbe ne peut pas se traduire littéralement. I si- 
guilie que « celui qui a du savoir peut juger de ee qu'il fait, 
comme celui qui a une aune peut juger de ce qu'il achète », 
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10. RATE : h£C'E : 
276%: NE » 


Le cou avec la poitrine, le pied avec ع1‎ mollet. 


C'est-i-dire que chaque chose doit être à sa place; on 
ne sépare pas le cou du tronc ni le pied de la jambe. 


11. ممومم؟‎ à “ابم‎ à 
CA ULANdE : AËST < 
(Ce qui fait) l'unité des croyants, (c'est) la nais- 
sance du Seigneur. 


C'està-dire que les chrétiens ne s'entendent guère que 
sur un point, à savoir que le Christ est né. 


12. CPEP ١ ORË د‎ 
LAA :د‎ HAE م‎ 


L'ami d'auparavant (est) le solliciteur d'après. 


C'est-à-dire que l'ami que l'on a obligé devient aisément 
un importun. {Nuance plutôt bienveillante. } 


13. bo à (mA NT : 
ebéo-3 : )171 »لمم‎ = 


Ceux qui sont loin, par un message; ceux qui 
sont près par les timbales. 


Ce proverbe semble s'appliquer aux ordres donnés par la 
cour et qui s'effritent en route. On entend mieux les tim- 
bales de près qu'on ne s'inquiète d'une lettre venue dé loin, 
(Les timbales servent à annoncer les édits. ) 
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11. 4763 3 لتاق‎ : 0h76: )1 :: 

(Tels sont) les pâturages du pays, (tels sont) les 
bœufs de {ce) pays. 


C'est-à-dire : que les bœufs valent ce que valent les pâlu- 
rages. On dit chez nous : «Tel maître, tel valet». 


15. KES : AA :! 
ALES: Sad 


Celui qui ne connait pas son père regrette son 
grand-père. 
Ce proverbe s'applique probablement aux parvenus. Les 


Arabes disent que lorsqu'on demande à un mulet : « Qui est 
ton père ?», le mulet répond : « Ma mère est une jument». 


16. eu: PA: 54:45 : 
“نموم‎ : PAR dE 
H faudrait : FP#E@ د‎ PA à Rd F à. 
Les paroles de mille (sont) vaines, les paroles 
d'ün grand personnage (valent) un écrit. 
Ce proverbe s'applique évidemment à l'irresponsabilité 


des foules, qui se laissent facilement entrainer. IL n'est pas 
sûr que la contre-partie soit aussi vraie. 


17. ARE : ممم"‎ : 

_ AAC: een « 
Ce qui ne dégoùte pas les yeux convient aux pieds. 
Pour comprendre ce proverbe, il faut savoir que les 


Abyssins marchent pieds nus, ce qui les oblige à prendre 


3 On écrirail mieux : 48 Dh à 
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garde aux ordures. Le proverbe semble signifier qu'on n’a rien 
à redouter de la bonne compagnie, parce qu'on la connaît. 


18. hû De : Ati: : 
NA QT : ADO 2 
Des hommes pour les emplois; du bois pour les 
autels. 


Ce proverbe signifie qu'on fait des fonctionnaires avec 
des hommes et des tables d'autel avec du bois, 11 répond à 
notre proverbe : « Chaque chose a son usage. » 


19. Ah Ph : ART : 
Ah 30 : Abooté = 
Ne parlez pas pour ceux qui sont intelligents; ne 
hachez pas pour les lions. 
C'est-à-dire : H est aussi inutile d'expliquer longuement 
les choses à ceux qui sont intelligents que de hacher la 
viande que doivent manger les lions. 


Nous ajouterons à cette liste quelques proverbes 
abyssins qui nous viennent à la mémoire : 


20. AG : 24 : 
A£hNePE » 


Un echi et une païlle ne pèsent guère. 


Pour comprendre ce proverbe, ä faut savoir qu'en Abys- 
sinie 11 y a deux affirmations : un oui de consentement, qui 
se dit : A 3 echi, — on s'en sert à tout propos sans que 
cela tire à conséquence, — et un oui d'affirmation plus sérieux , 
qui se dit : 26007 ? — on prononce do. 


IV. 3a 


PUPALAMIR 1091ل‎ 
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21. hOlt : TANT : 
PET: NATT » 
(Plus) que beaucoup de force (vaut) un peu 
d'adresse. 


22. om : 203 »امم : [الاع‎ : AP 
pa ع‎ 


Celui qui a abusé de la boisson ne sait pas quand 
11 tombe. 


C'est assez le cas des ivrognes qui ont oublié le lendemain 
les sottises qu'ils ont faites la veille. 


23. 0812 : Act د‎ QRE : »ووو‎ : hPh : 
flo: 


Lorsque le rustre s'amuse, c'est avec ses mains; 
l'homme d'esprit (s'amuse) avec la langue. 


Ce proverbe rend assez bien le nôtre : «Jeu de main, 
jeu de vilain. » 


24, ADFEC د‎ 
ÉPÉD : mIRC : 
hpneé, : 
mAh? : Pé : 
AD£A 3 
mANT : AA 3 
(Ge qui convient) aux soldats, (c'est) un village 
plantureux; aux hypocrites, un bon soulfllet; aux 
femmes coureuses, un bon bâton. 
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25. 3 : د لاعت‎ 
A7 : (لناءة م‎ = 
Lorsque le jour est arrivé, la citadelle croule. 


Tout vient à son heure. 


Quelques autres proverbes abyssins ont été pu- 
bliés, dans leurs dictionnaires, par M. A. d'Abbadie 
et par M. 1. Guidi, en dehors du recueil que nous 
avons signalé. 


32, 
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هوه - 


SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1904. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. BarBrer pe Meyxanp. 


Étaient présents : 

MM. CHavanNNes, secrétaire; ALLOTTE DE LA Fuÿe, Capa- 
rox, Decouanemanxcre, R. Duvar, Fosse, Foucarn, Gau- 
pernoy-Demoueyxes, Hazëvy, .لا‎ Hexay, CL Huarr, l'abbé 
Lasourt, M. Lausenrt, Leroux, $. Lévi, Mensier, Moxpox- 
Vioaerr, ScHwas, VixsoN, membres; Bouvar, secrétaire 
adjoint. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 
13 mai; la rédaction en est adoptée. 


_ Est reçu membre de la Société : 

M. Raoul Ponrus, capitaine d'artillerie, adjoint d'état- 
major, demeurant à Bruxelles, 36, avenue d'Au- 
derghem, présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Chavannes, 


La Société autorise l'échange du Journal asiatique avec les 
publications : 1° du Musée Guimet; 2° de The Archæological 
Survey Department of India, à Simla. 


Lecture-est donnée : 1° d'une lettre du Ministre de l'In- 
struction publique annonçant l'ordonnancement du qua- 
trième trimestre de la subvention accordée à la Société pour 
1904; 2° d'une circulaire relative au 43" Congrès des Sociétés 
savantes, qui se tiendra à Alger en 1905. 
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M. Foucnen annonce la mort de M. Charles Carpeaux, 
membre de l'École française d'Extrème-Orient, et donne 
quelques détails sur sa carrière. La Société charge M. Fou- 
cher de transmettre à la famille de M. Carpeaux les regrets 
que lui inspire cette fin prématurée, 


M. 5, Lévi offre à la Société un certain nombre de lettres 
provenant de son ancien maitre etami, M. Hauvette-Besnault, 
et concernant nos études. 


M. Le Paésipenr signale l'importance de plusieurs ouvrages 
consacrés aux langues musulmanes offerts à la Société. 


M. Foucuer fait hommage à la Société, de la part de l'au- 
teur, M. Sorabji Mancherji Desdi, d'une brochure intitulée 
Hindu Sutaks in the Zoroastrian Scriptures. 


M. Decounpemancue lit une étude Sur une recension inédite 
persane du Bakktiar-Nameh. (Voir l'annexe au procès verbal. 


M. Le PrésipexT fait quelques remarques à ce sujet. 


M. Hazévr fait une communication sur le. mot Tannour 
dans le récit du déluge donné par le Coran et signale la pré- 
sence de légendes juives dans le Coran. 11 explique en outre 
comment le mot d'origine araméenne hanif, perdant son 
sens primordial, a pu désigner dans le Coran les premiers 
croyants. 6 

M. ze Pnésioexr prend part à la discussion, ainsi que 
MM. CI. Huanr et Decounbemancus. 


M. Scnwas offre à la Société ane biographie du docteur 
1. M. Rabbinowicz, ainsi que son Rapport sur les inscriptions 
hébraïques de la France, et signale la récente découverte de 
deux inscriptions dont il a eu connaissance trop tard pour 
les faire figurer dans son recueil, et datant toutes les deux 
du xur° siècle, La première, encastrée dans un mur d'écurie 
chez le comte Bosio, a été transcrite, lue et traduite par 
M. Julien Weill, rabbin de Versailles, L'autre, malheureuse- 
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ment incomplète, a été trouvée rue d'Ulm par M. Charles 
Magne, lors de la démolition d'un mur, 


M. l'abbé Lanourr fait hommage à la Société de ses thèses 
de doctorat ès lettres et reçoit, à cette occasion, les félicita- 
tions du Conseil. 


Avant de lever la séance, M. قد‎ PnésibenT annonce que 
la Société, reprenant un ancien usage, nommera un certain 
nombre de membres associés étrangers, La liste en sera pro- 
chainement dressée par le Conseil, puis soumise à la ratifi- 
cation de l'assemblée générale. 


La séance est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 
(Séance du 11 novembre 1904.) 


Pan رد‎ 111815188 DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES Bracx- 

ARTS : 

Le Jubilé du Musée Guimet. Vingt-cinquième anniversnire 
de sa fondation. 1879-1904. - Paris, 1904; in-8°. 

Conferences faites an Musée Guimet en 1903-1904. — Paris, 
1904; in-16. 

F. Maczer. Histoire d'Héraclius, par l'évêque Sebèos, tra- 
duite de l'arménien et annotée. — Paris, 1904; in-8°. 

Comité de conservation des monuments de l'art arabe. Exer- 
cice 1902, fase. 19°. — Le Caire, 1902; in-8°. 

Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. Année 1904 {janvier-août). — Paris, 1904 ; in-8°. 

Revue de l'Histoire des religions, mars-avril 1904. — Paris, 
1904; in-8”°. 1 

Balletin de correspondance hellénique, année 1903 et jan- 
vier-juin 1904. — Paris, 1903-1904; in-8°. 

-Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome. 
Fascicule 90 : Jules Gax. L'Italie méridionale et l'Empire by- 
zantin depuis l'avènement de Basile 1" jusqu'à la prise de Bar 
par les Normands (867-1071). — Paris, 1904; in-8°. 
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Journal des Savants, juin-octobre 1904.— Paris, 1904 ;in-4”. 

Bibliothèque de l'École des hautes-ctudes. Sciences historiques 
et philologiques. 147° fascicule : La Vida de Santo Domingo 
de Silos, par Gonzales ne Berceo. Edition critique publiée 
par John D. Frrz-Genazo. — Paris, 1904; in-8°. 

Publications de l'École des langues orientales vivantes. 
Camille Sarxson. Histoire particulière da Nan-Tchao. — Paris, 
1904; gr. in-8°. 

Mémoires publiés par les membres de la Mission archéolo- 
gique française au Caire, XXIX, 4 : Max Vax Bencnem. Ma- 
térianæ pour un « Corpus inscriptionum arabicarum », 1"* partie. 


— Paris, 1903; gr. in-4°. 


Par LES AUTEURS : 


Christovam Avnss De Macacuies Sevuvena. Testamento 
de D. مقمل‎ de Castro. — Lisboa, 1901; in-4°. 

— Testamento de Affonso de Albuquerque. — Lisboa , 1899; 
in-4°, 

— Fernäo Mendes Pinto. Subsidios para a saa biographia 
€ park و‎ estado da sua obra, — Lisbon, 1904; كعمد‎ 

Nôuvexe. Compendious Syriac Grammar, with a ‘Table of 
characters by Julius Euting, translated by James A. Crichton, 
D. D. — London, 1904; in-8°. 

Pierre AuBrx. Le Rythme tonique dans la poésie liturgique 
et dans le chant dés églises chrétiennes au moe âge. — Paris, 

1903 ; gr. in-8°. 

ee tres de 7 judléoespa-‏ ب Daxox. Essai sur‏ .عطق 
guol (extrait). — Budapest, 1904 ; in-8°.‏ 

Friedrich Hinrm. Chinesische Ansichten über Bronze 
trommeln. — Leipzig, 1904 ; in-8°. 

Les Œuvres arabes de Théodore Aboucara, évéque d'Harran , 
éditées pour la première fois par P. Constantin Bacua, B.S., 
— Beyrouth, 1904 ; in-8°. 

Witton Davies. Heinrich Ewald, orientalist and theologian , 
1804-1903. — London, 1903; pet, in-8°. 
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Philippe عم‎ Saxe-Cosourc. Deux monnaies inconnues du 
rebelle Rüm Mohammed (1626 [7]) [extrait]. — Bruxelles, 
1904 ; in-8”. 

Raoul Poxrus. Notice sur lu langue chinoise (extrait), — 
Bruxelles, 1904 ; in-8°, 

Laurent Cnémazy. Le Code pénal de la Corée. — Séoul, 1904; 
gr. in-8°. 

À. À. Arakelian. Les Kurdes en Perse (extrait en langue 
russe). — Tiflis, 1904; in-8°. 

Victor Dinéezsreor. The Riviera of Russia (extrait). — 
London, 1104; in-8°. 

L. Fixor. Rapport au Gouverneur général de l'Indo-Chine 
sur les travaux de l'École française d'Extréme-Orient pendant 
l'année 1902 {extrait}. — Hanoï, 1903; in-8°. 

D. M. Scuys. De Maccubeoram bris 1 et II quaestiones. — 
Amstelodami, s. d. ; in-8°. 

Ch. Rexé-Lecuenc. Notices bibliographiques. — Oran , 1904; 
in-8°. 

M. Couranr. La Corée et les puissances étrangères (extrait). 
— Paris, 1904 ; in-8°. 

— La Vie politique en Ezxtréme-Orient (1902-1903) [ex- 
trait}. — Paris, 1903; in-8°. 

F. P. Ganoraro. Contributo alla geografiu del! Egitto 
romano (extrait). — Chalon-sur-Saône, s. d.; gr. in-8°; 

CLenmoxr-Gaxnsau, Recueil d'archéologie orientale. T. VI, 
livr. 10 à 17. — Paris, 1904; in-8°. 

Ch. Rexé-Lscrknc. Les Arts indigènes en Tunisie. — Alger, 
1ÿ04; in-8°. 

— Les Arts et industries d'ornementation en Tunisie. ب‎ 
Mustapha-Alger, 1904; in-8°. 

Ch. Raux. Banat So'ad, poème arabe de Kaï‘b ben Zohair. 
— Paris, 1904 ; in-8°. 

PAR LES ÉDITEURS : 


The sixth Book of the Select Letters of Severas, patriarch 
of Antioch, in the Syriae version of Athanasius of Nisibis, 
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edited and translated by E. W. Bnuoxs, M. À. Vol. II 
(translation), part IL. — London, 1904: in-8°. 

À. Seroeu. Grammatik der japanischen Schrifisprache, mit 
Lesestücke und einem Wérterverzeichniss sowie einer Ein- 
führang in die japanische Schrift. - Wien und Leipzig, 1904 ; 
in-16. 

The Quatrains of Häli, edited (by the permission of the 
Author) in the Roman character, with a translation into 
English, by G. E. Wano, M. A, — London, 1904; in-8°, 

Lasounr. Le Christianisme dans l'Empire perse sous la‏ .ل 
dynastie sassanide (224-632). — Paris, 1904; in-12.‏ 

Dom. 11. Lecuenco. L'Afrique chrétienne. — Paris, 1904; 
a vol. in-13, 

Hubert Gnnws. Die weltgeschichiliche Bedeutung Arabiens. 
Mohammed, — München, 1904: gr. in-8”, 

G. Howanoy. Clavis cuneorum, sive Lexicon signoram As- 
syriorum, linguis lalina, britannica, germaniea compositum. 
Pars I. — Lipsiæ et Havniæ, 1904; in-8?°. 

Francesco ريو‎ I Cantico dei cantici, note rer - 
Firenze, 1904; in 

: Dr. AS. . | Prelegomes zu einer PS Hor- 
ansgabe des Kitäb al-Hidäja ‘ila Fard'id al-Qulüb von Bachyja 
ibn Josef ibn Pagüda aus dem ’Andalus nebst einer grôsseren 
Textbeïlage. — Darmstadt, s. d.; in-8°, 

Lasounr. De Timotheo I Nestorianoram patriarcha (728-‏ ,ل 
et Christianorum orientalium conditions sab chaliphis abba-‏ )823 
sidis, — Parisiis, 1904; in-8°.‏ 

Revue biblique internationale. Nouvelle série, première 
année, n° 3 et 4. — Paris, 1904; in 8°. 

The Korea Review. Vol. IV, "م‎ 4-8. — Seoul, 1904; in-8". 

Revue critique d'histoire et de littérature, n° 2h à 44, — 
Paris, 1904; in-8°, 

Bessarione, pubblicazione periodica di sludi arientali. 
Serie II, t. VI, n° 78 et 79. 

Al-Machrig, revue catholique orientale bi-mensuelle. 
N° 11-21. ب‎ Beyrouth, 1904: in-8". 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 503 


Polybiblion. Partie littéraire, t. LX, n* 1-4. Partie 
technique, t. XXX , n° 7-10. 

American Journal of Philology, n° 97. — Baltimore, 1904; 
in-8°, 

American Journal of Semitic languages and literatures. 
Vol. XX, n° 4 et XXI, n° 1. — Chicago, 1904; in-8°. 

Zeüschrift fur hebräische Bibliographie, VIN, 3-4. — 
Frankfurt a. M., 1904; in-8*. 

Le Muséon, nouvelle série, V, .د‎ - Louvain, 1904; in-8°. 

Sphinx , VIT, 1-2. — Upsal, 1904; in-8°. 

Revue archéologique, mai-juin et juilletaoùt 1904. — 
Paris, 1904 ; in-b°. 

Nouvelles archives des Missions scientifiques et littéraires, 
XII, 3-4. — Paris, 1904 ; in-8°. 

Le Turc, journal politique, scientifique et littéraire (en 
turc). N° 28-45. — Le Caire, 1904; in-fol. 

Biblioteca Narionale centrale di Firenze. Bollettino delle 
pubblicazioni italiane ricevuti per diritto di stampa. N° 42- 
46. — Firenze, 1904; in-8°. 

Business Documents of Marashä sons of‏ .لادان T.‏ لاتق 
Nippur, — Philadelphia, 1904; in-4°.‏ 


Pan LA Société : 


Bulletin de l'École française d'Extréme-Orient, IV, 1-1. — 
Hanoï, 1904; in-8°, 

Tijdschrift voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde, 
XLVII, 3-4. — Batavia, 1904; in-8°. 

Notulen, XLI, 4; XLII, 1. — Batavia, 1903-1904; in-8°. 

H. .ل‎ Gruzex. Mededeelingen omtrent Beloe of Midden- 
Timor, (Verhandelingen, LIV, 3.) — Batavia, 1904; gr 
in-8°. 

EL. N. Sruanr. Catalogas der Munten en Amuleten von China, 
Corea en Annam, behoorende tot de numismatische Verza- 
meling van het Bataviassch Genootschap van Kunsten en 
Wetenschappen. — Batayia, 1904; gr. in-8°. 


EUR‏ امي يميق 
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Giornale dell Società asiatica italiana , XVII, 1. — Firenze, 
1904; in-8°. 

Dr. Hans Haas. Geschichte des Christenthums in Japan, 1. 
.- Tokyo, 1904; in-8". 

Journal of the Asiatie Society of Bengal : Philology, LXXII, 
3-23 LXXIIT, بد‎ Natural history, LXXII, 2, 1: Anthropo- 
logy, LXXUIE, 414, 418, 419; Proceedings, 1904, 1-5. - 
Calcutta, 1904; in-8°. 

Journal of the Anthropological Society of Bombay, VIT, 1. 
— Bombay, 1904; in-8°. 

Journal asiatique, X° série, t. 111, n° د‎ et 3. — Paris, 
1904 ; in 8°. 

Bulletin de l'Institut égyptien, années 1902 el 1903, 
fasc. 3-4. — Le Caire, 1902-1903; in-8°. 

American Journal of Archæology. Second Series, VIII, à. - 
Norwood , Mass., 1904; in-8°. 

Journal of the Royal Asiatic Society, July 1904. - London, 
1904; in-8°. 

Journal of the American Oriental Society, XXV, 1. — New 
Haven, 1904; in-8°. 

Geographical Journal, June-October 1904. — London, 
1904, in-8°. 

La Géographie, mai-août 1904. — Paris, 1904; ,"قدصا‎ 

Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, 
LVII, 2-3. — Leiprig, 1904; in-8°. 

Bulletin de littérature ecclésiustique, 1904, n°’ 67 = Paris, 
1904; in-8". 

Transactions 1 مقا‎ Asiatie Society of / 00 
Tokyo, 1904; in-8 

Le Globe, a LUL : 2. — Genève, 1904; in-8”. 

Analecta Bollundiana , XXI, 4-3.— Bruxellis, 1904 ; in-8°, 

Revue Africaine, n° 252-253. — Alger, 1904; in-8°. 


Pan LE GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE : 


E. FaGxax. Histoire de l'Afrique et de l'Espagne intitulée « Al 
Bayana ‘l-Mogribr, trad. et ann. .لا‎ 1. -- Alger, 1go4, in-8°. 
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Alfred Bec. Histoire des Beni Abd El-LWéäd, rois de Tlem- 
cen..., éditée, traduite et annotée. — Alger, 1904; in-8°. 

Asouz ‘Assis مدعف تسرك‎ Ben ‘AMmÂR. Extraits de la 
Nahlat el-Labtb (en arabe}. — Alger, 1904; in-8”. 


Pan LE CURATEUR DE L'ARRONDISSEMENT SCOLAIRE DU CAUCASE : 


Matériaux concernant le Caucase (en russe), XXVII et 
153111. — Tiflis, 1900-1904; in-8°. 


: ليذه لا د Pan L'Unrvgnseré‏ 


K. Ancexrvs. En kinesisk Världskarta främ 17 : de Arhun- 
dradet, - Upsala, s. d.; in-8”. 

R. Sunpsrnôm. En Säng pa Tigré. Spräket upptecknad, 
ôfversatt och fürklarad, — Upsala, s. d.; in-8°. 


Pan LE GOUVERNEMENT OTIOMAN : 


Musée humayoun. Meskonkat-i qadime-i islumiyyè qata- 
loghy, parties 111 et IV. — Constantinople, 1318-1321; 
a vol. in-8°, 

Qourchoun musvèr qataloghy. — Constantinople, 1321; 
in-8°. 


Par LE GOUVERNEMENT DE L'INDE : 


Linguistic Survey of Indiu, vol. V. Indo-aryan Family; 
Eastern Group. Part. L: Specimens of the Bengali and Assamese 
lunguages, compiled and edited by G. A. Gnrersox. — Cal- 
cutta, 1903; gr. ,"قدصا‎ 

Archæological Survey of India, vol. XXIX : South-Indian 
inscriptions, edited and translated by E. Huzrzscn. Vol III, 
part IL — Madras, 1903; in-fol. 

Archæological Survey of Ceylon; Epigraphia Zeilanica, 
edited and translated by Don Martino de Zilva Wicxrema- 
sixeme. Vol. I, part I. — London, 1904; in-4°. 
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Annual Administration Report of the Forest Department of 
the Madras Presidency, 1902-1903. — Madras, 1903; in-4", 

Censas of India, 1901; India. — Calcutta, 1903; 3 vol. 
gr. in-8". 

Imperial Library Catalogue, Part T, vol, 1 et 2. — Cal- 
cutta, 1904; in-4°. 

Erué. Catalogue of Persian manuscripts in the India Office 
Library. Vol. L. — Oxford, 1908; in-4°. 


Pan Le « Dépanruenr op Pusuic Insraucrion « , Bomay : 
[(Bombay Sanskrit series.) 


1. Pañchatantra IV. and V., edited by G. Bühler; 1891. 

2. The Paribhäshenduéekhara of Nägojïbhatta, edited and 
explained by F. Kielhorn. Part 1; 1868. 

3. Pañchatantra LI. and III,, edited by G. Bübler; 1891. 

4 Puañchatantra I., edited by F. Kielhorn. Sixth edition; 
1896. 

FA The Raghuvaméa of Kälidäsa, edited by Shankar 
P. Pandit. Part I, second edition; 1897. 

6, The Mälavikägnimitra of Kälidäsa, edited by Shankar 
P. Pandit. Second edition; 1889. 

7. The Paribhäshendufekhara of Nägojibhatta, edited and 
explained by F. Kielhorn. Part II, a; 1871. 

8. The Raghavaméu of Kälidäsa, edited by Shankar 
P. Pandit. Part Il; 1872. 

9. The Paribhäshendusekhara of Nägojibhatta, edited end 
explained by F. Kielhorn. Part. Il, b; 18-73. : 

12. The Paribhäshendusekhara of Nägojtbhatta, edited and 
explained by F. Kielhorn. Part 11, c; 1874. 

13, The Raghuvamsa of Kälidäsa, edited by Shankar 
P. Pandit. Part LI; 1874. 

16. The Vikramorvasiyam of Kälidäsa, edited by Shankar 
P. Pandit. Third edition; 1901. 

17. The Desinämamälä of Hemachandru, edited by 
R. Pischel and ©, Bühler. Part 1; 1880. 
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18. The Vyäkarana-Mahäbhasya of Patañjali, edited by 
F. Kielhorn. Second edition, vol. 1: 1892. 

23. The Vaäsishthadharmañästram, edited by À. Führer, 
1883. 

24. Bänas Kädamburt, edited by P. Peterson. Part 1, 
third edition; 1900. 

Kädambart by Bana and his son, edited by P. Peterson. 
Part Il, third edition; 1899. 

31. The Subhäshitävali of Vallabhadeva , edited by P. Peter- 
son and P. Durgäprasäda; 1886. 

33. Hitopadefa of Nüräyana, edited by P. Peterson; 1887. 

34. The Gaüdavaho of Väkpati, edited by Shankar 
Pândurang Pandit; 1887. 

35. The Mahänäräyana-Upanishud, edited by Colonel 
G. A. Jacob; 1888. 

37. The Paddhati of Sarngudhara, edited by P. Peterson. 
Vol. 1: 1888. 

39. À Concordance to the principal Upanishuds and Bhagu- 
vadgüta, by Colonel G. A. Jacob; 1891. 

40. Eleven Atharvana Upanishads with Dipikäs, edited by 
Colonel G. A. Jacob; 1891. 

41. Handbook to the study of the Rig Veda, by P. Peterson. 
Part 1; 1890. 

42. The Dasukumäracurita of Dandin, edited by P. Peter- 
son. Part Il; 1891. 5 

43. Handbook to the study of the Rig Veda, by P. Peterson. 
Part Il; 1892. 

44. Aphorisms on the sacred Law of the Hindus, by Apa- 
stamba, edited by G. Bühler. Part 1; 1892. 

45. The Räjatarañgint of Kalhana, edited by Durgäpra- 
säda. Vol. 1; 1892. 

46. Patuñjalasätrani, edited by R. Shästri Bodas; 1892. 

47. The Paräfara Dharma Samhitä, edited by V. $ästri 
Islämapurkar. Vol. 1, part I; 1893. 

48. The Paräsara Dharma Samhitä, edited by V. Sâstri 
Islimapurkar. Vol. 1, part Il; 1893. 
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19. Nyäyakosa, by M. Bh. Jhalakikar. Second edition ; 
1803. 

30. Aphorisms on the sacred Law of the Hindus, by Apu- 
stamba, edited by G. Bühler. Part 11; 1894. 

51. The Räjatarañgint of Kalhana, edited by Durgäpra- 
sàda. Vol. Il; 1894. 

52. The Mricchakatika , with two commentaries, edited by 
N. B. Godabole. Vol. 1; 1896. 

53. The Navasähasäñka carita of Padmagupta, edited by 
V. Sh. Islämpurkar, Part I; 1895. 

54. The Räjatarañgint of Kalhana, edited by Durgäpra- 
säda. Vol. IT; 1896. 


56. The Bhaiti-kävya or Rävanavadha, edited by K. Pr. 


Trivedi. Vol. I; 1898. 

57. The Bhatti-kävya or Rävanavadha, edited by K. -Pr. 
Trivedi. Vol. 11; 1898. 

58. À Second selection of kymns from the Big Veda, edited 
by P. Peterson; 1899. : 

59. The Paräéara Dharma Samhitä, edited by V. Sästri 
Islämapurkar, Vol. Il, part 1: 

60. The Kumärapälacarita of Hemacandra, edited by 
Shankar P. Pandit; 1900. 

61. The Rekhâganita, edited by K. Pr. Trivedi. Vol. l; 
1902... . 

62, The Rekhäganita, edited by K. Pr. Trivedi. Vol. I]; 
1902: 57 
63. The Ekävali of Vidyädharu. Vol. [+ 1908. 1 


Pan La Socréré asTIque pu Buncate : 
{Biblioteca Indica, New Series :} 

1067. Baudhäyana frauta sätram, edited by W. Caland. 
Fasc. 1; 1904. 

1068. Catasähasrikä-prajñä-pâramita , edited by Pr. Ghoga. 
Part I, fasc. 6; 1904. 

1069. Cräddha kriyä kaumudt, edited by P. K. Smrti- 
bhüsana. Fase. 5; 1904. 
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1070. Vullala caritam. Fasc, 1; 1904. 

1071. The Riyägu-s-salätin, translated by M. A. Salam. 
Fasc. 4: 1904. 

1072. Baudhäyana $rauta sütram, edited by W. Caland. 
Fasc. 2; 1904. 

1073. The Tantravartika, translated by Gangänätha Jhà. 
Fasc. 2; 1904. 

1074. Nyäya-vârttikam, edited by P. V. Prasäd Dube. 
Fasc. 6; 1904. 

1075. Mahäbhäsyapradipoddyota, edited by P, B. Cüstri. 
Vol. IT, fase. 11; 1904. 

1076. The Mürkandeya Paräna, lranslated by F.E. Par- 
giter. Fasc. 8; 1904. 

1077. The Aïkbarnäma, translated by H. Beveridge. 
Vol. IT, fase, 1: 1904. 

1078. Nityäcära-pradipah, edited by P. V. Bhattacänya. 
Fasc. 4; 1904. 

1079. Tattvärthädhigama, edited by M. K. Premchand. 
Vol. I, fasc. 2; 1904. 





SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1904. 


En l'absence de M. Barbier de Meynard, la séance est 
présidée par M. Clément Huanr. 

Étaient présents : 

MM. Acrorre DE La Fuÿe, Bouvar, CaBatron, Decoun- 
DEMANCHE, Dussaup, Rubens Duvaz, Fanrsexez, Fossex, 
Fovcunen, Me Gnarrix, Hazévy, l'abbé Lanovnr, Isidore Lévy, 
Leroux, Maczen, Mensien, Reviccour, Scawaz, Srecur, 
Vinsox, membres; CRAVANNES, secrétaire. 


Le procès-verbal de la séance du 11 novembre est lu; la 
rédnètion en est adoptée. 


Le Présipenr annonce la mort de M. C. Soxxecx, inter- 
prète militaire principal, professeur d'arabe à l'École coloniale; 
LA 33 


لل يي ا ينا 0 


TE 0 
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il faisait partie de la Suciété depuis 1886 et avait publié dans 


le Jonrnal asiatique, en 1899, Six chansons arubes en diulecie 


maghrébin. 


Est reçu membre de la Société : 


M. Barr (J.), demeurant à Orléans, 35, ruc d'illiers, 
présenté par MM. Revillout et CL. Huart. 


Les membres faisant partie de la commission du Journal 
sont réélus à l'unanimité. 


M. Fansexee fait hommage d'an livre qu'il vient de pu- 
blier sous le titre : Le peuple chinois. 


M. Scnwas présente au nom de M. A. Guesnon un ouvrage 
intitulé Talmud et Machzor ; notice sur deux manuscrits hébreux 
de la bibliothèque d'Arras. Le premier manuscrit contient un 
traité du Talmud de Babylone et est l'œuvre d'un copiste 
appelé Néheémie ben Hayim; le second manuscrit, remarquable 
par ses enluminures, est un livre d'offices du rite Aschkinazi. 
— Au nom de M. Raymond Weïll, M. Scawag présente un 
Recueil des inscriptions égyptiennes du Sinaï; ce travail a fait 
obtenir à l'auteur le diplôme de l'École des hautes études 
et Jui a valu l'honneur d'être choisi pour diriger les recherches 
que la Société anglaise de l'Egypt Exploration Fand entre- 
prend cet hiver au Sinaï. 


M. Hazévx fait une communication sur un passage du 
livre des Juges (v, 30); 11 étudie ensuite lès éléments dont 
s'est formée la légende du prophète Sälih chez les Musülmans ; 
il propose enfin une explication des trois sens différents que 
peut avoir le signe cunéiformé ab. 


M. Clément Huanr présente des observations au sujet de 
la seconde communication, et M. Orpent au sujet de la 
troisième. 


La séance أف‎ levée à 6 heures. 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 
(Séance du و‎ décembre 104.) 


PAR LES AUTEURS : 


Ch. Rexé-Leczenc. Compte rendu du XXV* Congrès des 
و‎ Jrançaises de géographie à Tunis. — Oran, 1904; 
in-5° 

Moïse Scawas. Rapport sar les inscriptions hébraïques de lu 
France, — Paris, 1904; in-8°. 

Le mine. Le Docteur I. M. Rabbinowicz. — Paris, s. d.; 
in-18. 

Sorasss Maxemenst Desir. Hindu Sutaks in the Zoroastriun 
Seriptures. — Navsari Arya Vijay Press, 1904: in-8°, 

J. Ovvenr. Sogdien, roi des Perses (2° article), — Paris, 
1904; in-8°. 

À. ve C. Morrumxsxi. Le Dialecte berbère de R'rdumès. — 
Paris, Ernest Leroux, 1904; in-8°. 

Ch. Crenwoxr-Gaxxeau. Recueil d'urchévlogie vrientale. 
Tome VI, 18° et 19° livraisons, — Paris, 1904: in 8". 

Jules Rouvien. Numismatique des villes de la Phenicir. 
Tyr (Suite et fin). — Athènes, 1904; in 8°. — Nouvelle 
inscription phénicienne de Saïda (Sadjiqaton, roi de Sidon). 
Rapport de M. Philippe Berger, communication de M. le 
D' Rouvier (extrait). — Paris, 1904; in-8". 

Fernand Fansexez. Le Peuple chinois, ses mœurs el ses in- 
stitutions. — Paris, 1904; in-18. 

À. Guesxox. Talmud et Machzor. Notice sur deux manu- 
scrits hébreux de la bibliothèque d'Arras. — Paris, 1904 ; in-4”. 

Raymond Wxicc. Recueil des inscriptions égyptiennes du 
Sinaï. Bibliographie, texte, traduction et commentaire, pre- 
cédé de la géographie, de l'histoire et de la bibliographie 
dés établissements égyptiens de la Péninsule. — Paris, 1904; 
in-4°, 

Clément Huanr. Une nouvelle source du Qorän ) تت‎ du 
Journal asiatique). — Paris, 1904; in-8”. * 


35. 


Ra eu S -‏ ج004 
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Pan مسر‎ Évrreuns : 


Leone Cagram, principe 1ط‎ Teaxo. Annali dell'{slum. 
Vol. I : Introdurione, daÏl’ anno 1 al 6 H. — Milano, 1905; 
in-fol. 

Dr. Hans Srumms. Maltesische Studien. Eine Sammlung 
prosaischer und poetischer Texte in maltesischer Sprache, 
nebst Erlüuterungen. — Leipzig, 1904: in-8”. 

R. K. Dovucras. Europe and the Far East (Cambridge 
Historical Series). — Cambridge, 1904; pet. in-B°. 

Oriens Christianus. Rômische Halbjahrhefie für die Kunde 
des christlichen Orients. Dritter Jahrgang, zweites Hell. — 
Rome, 1903; gr. in-8", 

American Journal of Philology. April, May, June 1904. — 
Baltimore , 1904; in-8”. 

Le Turc, journal politique, scientilique et littéraire. 
1* année, n° 46-56. — Le Caire, 1904; in-fol. 

Revue archéologique, sept.-oct. 1904.— Paris, 1904 ; in-8”. 


Revue critique, 1904. N°" 46, 47, 48, .و4‎ — Paris, 


1904 ; in-8°. 
Zeitschrift für hebräische Bibliographie. VIL Jahrgang, 
N° 5. = Frankfurt a. M., 1904; in-8°. 
_ Keleti Szemle, revue orientale pour les études ouralo-al- 
taïques. V évfolyam, à .سقس‎ — Budapest, 1904: in-8°. 
Homenaje à D. Francisco Codera, en su jubilacion del profe- 
sorado, Estudios de erudicién oriental, con una intruducciôn 
de D, Eduardo Saavedra. — Zaragoza, 1904: gr. in-8". 
Polybiblion. Année 1904 : partie littéraire, 11° livraison; 
partie technique, 5* livraison. ب‎ Paris, 1904 ; in-8”. 
The Korea Review, vol. 4, n° .و‎ — Seoul, 1904; in-8°. 
Bessarione, pubblicazione. periodica di studi orientali. 
Fasc, 80. — Roma, 1904 ; in-8”. 
Orientalische Bibliographie. XVIL Jabrgang (für 19038), 
aweiïtes Heft. — Berlin, 1904; in-8°. 
Victor Caavvix. Bibliographie des ouvrages arubes. VUI. Syn- 
tipas. — Liège et Leipzig, 1904; in-8°. 
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La Géorgie, n° 5 (18). — Paris, 1904; in-4°. 

The Sraata-Sütra of Drähyayana, with the Commentary of 
Dhanvin. Edited by .ل‎ N. Renter. Part L. — London, Lure 
and Co., 1904; in-4". 


Pan LA Socréré : 


Journul asiatique, juillet-août et .اعم اترعة‎ 1904. — Paris, 
1904; in-8°, 

Journal of the Royal Asiatic Society of Greut Britain an 
freland. October .مود‎ — London, 1904; in-8'. 

Rendiconti della Reale Acvademia dei Lincei, classe di 
* Scienze inorali, storiche ه‎ filologiche. Serie quinta, vol. XIII, 
.مهما‎ 5-6. — Roma, 1904; in-8”. 

Bulletin de littérature ecclésiastique , oct. 1 ÿ0/.— Paris, in-5°. 

La Géographie, bulletin de la Société de Géographie. 
Année 1904, 15 septembre-15 octobre. — Paris, 1904; 
gr. in-8°. 

Le Globe, journal géographique. Toine XLIHIT, mémoires. 
— Genève, 1904; in-8°. 

American Journal of Archwology, July- September 1904. 
— Norwood , Mass., 1904; in-8°. 

Analecta Bollandima, tomms XXII, fase, 1v. — Bruxellis, 
1904; in-8°. 

The Geographical Journal, vol. XXIV ,n° 5-6.— London, 
1904; “قدصا‎ 

Tijdschrift voor Indische Taal-, Land. en Volenknnde, XLVIT. 
— Batavia, 1904; in-8°. 

Notulen. . . van het Bataviaasch Genootschap, XLIT, à. — 
Batavia, 1904; in-8°. 


Par Le Minisrère DE 1131803067103 1581:1010 ET Des Reaux-Anrs : 
Bibliothèque de l'École des hantes études , sciences historiques 


et phüologiques. 151* fascicule :- Vie d'Al-Hadjdjédj ibn 
Fousof d'après les soarces arabes, par Jean Pénier. — Paris, 


21 977 TER EEE 
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1904; in-8°; — 152" fascicule : L'Origine des Ossalois, par 


Jean Passr, ouvrage ... préparé pour la publication par 
Paul Passy. — Paris, 1904: in-8°. 
cole pratique des hautes etudes, section des sciences Lislo- 

riques et philologiques. Annuaire, 1905.— Paris, 1404; in-8°. 

Journal des Suvants, 1904, n° 11. — Paris, 1904; in-4". 

Bulletin de l'Institut français d' archéologie orientale, tome III 
{premier fascicule). — Le Caire, 1905; in-4°. 

Nouvelles Archives des missions scientifiques et littéruires, 
XI, 4; XII, 2. — Paris, 1904; in-8’. 

Bulletin de correspondance hellénique. VII-XIL, 1904. — 
Paris, 1904 ; in-8°. 

Revue de l'Histoire des religions. Tome L, n° 1 et 2. ب‎ 
Paris, 1904; in-8°. 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et 
scientifiques. Année 1904, 2° livraison. — Paris, 1904 : in-8". 


Pan Le Gouvenxeuextr pe L'Énoe : 


Annual Report of the Archæologieal Survey, Bengal Circle, 
for the year ending with April 1904. — Calcutta, 1904; 
gr. in-8”. 

 Linguistic Survey of India, vol. 111. Tibeto-Burman Family. 
Part IL : Speciniens of the Bodo, Naga and Kachin Groups. 
— Caleutta . 10031 gr. in-4°. 

— Vol. V. Indo-Aryan Family; Eastern Group. Part II. 
Specimens of the Bihari and Orya langages. — _ Calcutta, 
1903; gr, in-4°. 

The Indian Antiqaury, December 1903, Part 1 انال‎ Sep- 
tember 1904. — Bombay, 1903-1904; in-4°. 

District Gazetteers of the United Provinces, Vol. 1, Ÿ, 
XXXVIIT, XLV, XLVI. — Allahabad , 1903; in-8°. 


Pan La Soctéri astarique nn BexGaLs : 


Bibliatheca Indica, fase, 1080- -1094. عب‎ Calcutta, 1904; 
in-8”, 
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Par LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE CENTRALE DE FLORENCE : 
Bollettino delle pubblicazioni italiane ricevatte per diritto di 
slampa, N° 47. — Firenze, 1904; in-8°. 
Par L'Univensiré p'Oxronp : 


Vincent À. Surra. The Early History of India, from 600 
B. C. to the Mahammadan Conquest, inelading the Invasion of 
Alexander the Great. — Oxford, 1904; in8°. 

Colonel Sir Thomas Huxérnronn 11051031. India. ب‎ 
London, 1904; in-8°. 


Pan L'Université pe Campuibes : 


William Emenx Bannes. The Peshitta Psalter according to 
the West Syrian Text, edited with an Apparatns criticus, — 
Cambridge, 1904; in-4°. 

Pan L'Univensiré p'Upsax : 


Sphinæ , revue critique embrassant le domaine entier de 
l'égyptologie. Vol. 111, fase, 111, ب‎ Upsala, 1904; in-8°. 


Pan L'Orivensiré Sawr-Josepx عم‎ BeYROUTR : 


Al-Machriq, année 1904 , n° 22.— Beyrouth, 1904 ;in-8°. 





ANNEXES AU PROCÈS-VERBAL. 
{Séance du 11 novembre 1904.) 





CHARLES CARPEAUX. 


Après cinq ans de prospérité sans nuage et, pourrait-on 
dire, d'impunité dansla tâche qu’elle a entreprise d'arracher 
à l'Indo-Chine le secret de son passé, l'École française d'Ex- 
trème-Orient vient d'être coup sur coup éprouvée par un 
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double deuil. Il n'y avait pas trois mois que P. Odend'hal 
était tombé sous les coups des sauvages Jaraï, quand 
Charles Carpeaux lui a été enlevé, le 28 juin dernier, à 
Saigon , par une attaque de dysenterie. A la suite de son 
chargé de mission, elle a ainsi perdu son chef des travaux 
archéologiques : le tireur invisible assure ses coups. Né à 
Paris le 23 avril 1870, héritier d'un nom illustre dans l'his- 
toire de l'art français et attaché au Musée de sculpture com- 
parée du Trocadéro, Carpeaux avait accepté d'enthousiasme 
l'occasion qui s'offrait à lui d'aller faire en Extrême-Orient 
de l'archéologie militante. Aussitôt arrivé en Indo-Chine, 
au début de l'automne 1901, il venait spontanément à l'Ecole 
et celle-ci se l'associait à titre d'abord provisoire {21 octobre 
1901), puis définitif (13 avril 1903). Aujourd'hui elle ne 
déplore pas seulement la disparition d'une nature d'élite, 
exceptionnellement délicate et généreuse; sa mort lui coûte 
encore le collaborateur le plus expert et le plus dévoué au 
moment mème où, son apprentissage local terminé, il allait 
à son tour passer maître. On peut s'en fier à MM. Dufour et 
Parmentier dont il seconda les travaux d'exploration et de 
fouilles au Cambodge et en Annam, pour rendre à leur ami, 
dans leurs futures publications, la justice qui lui est due. Les 
rapports de M. Finot sont déjà là pour attester comment, 
pendant près dé trois ans, Carpeaux a dépensé sans compter 
au service de l'archéologie indo-chinoise ses talents de pra- 
licien et son فلغ‎ d'amateur éclairé, pour lui sacrifier enfin 
jusqu’à sa vie’. A.F. 


SUR UNE RÉCENSION PERSANE INÉDITE 
ve BaxurrAan-NAMen. 


En 1883 M. René Basset à fait paraitre, sous le litre de : 
Histoire des dix vizirs (Bakhtiar-Nameh}, Paris, in-12, dans 


CF BE, F.E.-0., I, p. 110, 223, 417, 439; Il, p. 138, 
5444 IV, .م‎ 537-538. 
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la collection des Contes et chansons populaires de هآ‎ librairie 
Leroux, une traduction de l’un des textes arabés de ce petit 
recueil de contes. H s'agit là, rappelons-le, d'un prince de- 
venu le favori du roi son père, sans que celui-ci sût qu'il 
était son fils. Le jeune homme est accusé d'avoir essayé 
d'attenter à la chasteté de la reine. Il est condamné à mort. 
Chaque jour il est amené devant le roi, ui fait un récit et 
son supplice est renvoyé au lendemain. 11 en est ainsi pen- 
dant dix jours. Le onzième le roi le reconnaît pour son fils, 
l'accusation portée est reconnue fausse; le jeune prince 
prend rang à la cour comme héritier du trône. 

Tous les noms des personnages cités, soit dans le récit 
principal, soit dans les narrations incidentes, sont persans. 
M. Basset en a conclu, avec juste raison, ce semble, que 
l'œuvre originale était persane. 

Notons, toujours d'aprés M. Basset, que les diverses re- 
censions du Bakhtiar-Nameh doivent se classer en deux 
groupes. 

Dans l'un, il range les rédactions arabes : celle publiée en 
arabe par Knôs en 1807, en allemand par Habicht, dans son 
édition des Mille et une nuits, par Caussin de Perceval dans 
sa Continuation des Mille et une nuits ; enfin il comprend, dans 
le même groupe, la version ouïgoure, datée de 838 de l'hé- 
gire, dont un manuscrit est conservé à la bibliothèque Bod- 
léienne à Oxford. Toutefois cette dernière indication est 
donnée sous réserve, car l'on ne connaît, de la version oui- 
goure, que le cinquième conte, 

L'autre groupe comprendrait les recensions persanes, 
savoir : le texte, avec traduction anglaise, publié une pre- 
mière fois à Londres par Onseley en 1801, celle-ci rééditée par 
W. A. Clouston en 1883; la traduction française donnée à 
Paris par Lescallier, en l'an xut de la R. F.; le texte litho- 
graphié ذل‎ à Kasimirski, Paris, 1839; enfin une traduction 
française contenue dans l'édition des Mille et une nuits, pu- 
bliée à Paris en 1823 par Édouard Gauthier. 

Entre les deux groupes la principale différence consiste en 
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ce que, dans les rédactions persanes, il se rencontre, selon les 
cas, un ou plusieurs récits de moins que dans celles arabes, 
lesquelles en comprennent onze. ouard Gauthier, par 
exemple, ne donne que huit contes, en dchors de la narra- 
tion qui sert de cadre aux autres. De cet état incomplet des 
recensions persanes, M. Basset a tiré Ja conclusion qu'elles 
dérivaient des rédactions arabes. Peut-être serait-il plus exact 
de supposer que les Persans n'ont pas toujours puisé dans 
les recensions arabes, qu'ils ont tiré directement certains 
contes de l'original persan inconnu que M. Basset indique, 
par hypothèse, comme la source commune aux deux groupes 
entre lesquels il classe les diverses recensions du Bakhtiar- 
Nameh. 

Or, dans un manuserit persan en me possession, manu- 
scrit daté, comme copie, de 1244 de l'hégire, où sont 
réunies toutes sortes d'anecdotes en prose, plus deux poèmes, 
se trouve, de la page 209 à la page 259, une œuvre en 
“vers intitulée ,در سعان كعاب جنعيار‎ avec trois vers à la ligne 
et 20 lignes à la page; 11 s’agit donc d'environ 3,000 vers. 

Ce texte nous paraît digne d'attirer l'attention des folk- 
loristes, [1 semblé susceptible, en effet, de jeter un certain 
jour sur la classification généalogique des diverses recensions 
du Bakhtiar-Nameh. | 

Comme les rédactions arabes, il contient la totalité des 
contes, mais il se rapproche, d'autre part, des recensions 
persanes par certaines particularités. 

Citons, comme exemple, le dixième réeit des textes arabes, 
11 s'agit, dans ce conte, d'une reine qui retrouve un fils 
perdu. Chez les Arabes, les circonstances d'un premier ma- 
riage, dont naît ce fils, sont d'abord expliquées, puis un 
roi fait la guerre au père de la future reine et obtient celle- 
ci pour femme, Chez les Persans la guerre tient la tête du 
récit, puis il est expliqué que la reine avait eu un enfant 
antérieurement à son mariage. Or, dans notre texte, l'ordre 
de la narration est le mème que chez les Persans. 

Autre remarque. Dans le récit principal, celui qui en- 
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cadre les autres, le premier vizir se nomme chez les Persans 
{du moins, dans la traduction d'Édouard Gauthier) Sipeh 
Salar. Chez les Arabes ce nom est Jsféhend, corrigé par 
M. Basset en Jsfehbed pour Ispehbed. Or notre texte porte 
Sipeh-Salar comme chez les Persans. 

Du moment que ce texte se rapproche, d'un côté, du 
groupe des recensions arabes, de l'autre, des rédactions 
persanes, il est permis de le considérer comme antérieur aux 
unes et aux autres; peut-être même constitue-t-il la source 
commune dont sont sorties les unes comme les autres, Une 
traduction complète de ce mème texte permettrait seule, 
vraisemblablement, d'élucider ce dernier point, au moyen 
des rapprochements détaillés qu’elle rendrait possibles. 

Ne quittons pas le Bakhtiar-Nameh sans préciser un fait 
bibliographique relatif à ce petit receuil. Page xv de son 
avant-propos M. Basset s'exprime comme suit : « M. Zenker 
cite les Onze journées, conte arabe, par Galland (Paris, 
in-16,s. d.). C'est probablement le Bakhtiar-Numeh, ajoute- 
t-il, et la traduction fut faite, sans doute, sur le manuscrit 
1790 du Supplément arabe de la Bibliothèque nationale. » 

Le titre exact est : Les Onze journées, contes arabes, tra- 
duction posthume de Galand (sic), revue et corrigée par 
C.... A Paris, chez Carteret et Brosson, libraires, rue 
Pierre-Sarrazin , n° 7. An vr de la République française. — 
Le volume, du format de 17 c. sur رو‎ comprend 12 pages 
de préface plus 266 pages, dont la dernière est en blanc. ا‎ 

C'est là une traduction du Bakhtiar-Nameh qui suit 
d'aussi près que possible celle de M. Basset, en tenant 
compte, bien entendu, de la moins grande fidélité au texte, 
ordinaire aux traductions orientales effectuées soit au 
xvur siècle, soit au début du suivant. 

Le traducteur paraît avoir pris pour base de son travail 
un #mañuscrit arabe, encore en mes mains, Ce manuserit, de 
232 pages de 15 sur 23 c., 13 lignes de 6 c. à la page, 
sans date, mais d'une écriture du xvim" siècle sur papier 
européen , est précédé d'une invocation chrétienne. 
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Citons encore un manuscrit de 143 pages de 21 sur 14 1/2, 
20 lignes de و‎ 1/a à la page, avec invocation chrétienne, 
copié en 1835 sur papier européen, par Germanos You- 
souf. La rédaction est un peu moins sèche que celle du pré- 
cédent ; les noms persans y sont généralement plus déformés. 

À notre avis, la comparaison des noms persans et de leurs 
formes plus où moins altérées serait un des éléments à 
mettre en œuvre pour établir le plus ou moins d'ancienneté 
d'une rédaction quelconque, arabe ou persane, du Bakhtiur- 
Nameh, par rapport aux autres recensions du méme recueil. 

Ainsi, en persan, deux synonymes se rencontrent pour 
l'expression « général d'armée s : اسفهسلار‎ et .سيهسالار‎ Cetlie 
dernière forme constitue le nom du premier viir chez 
Édouard Gauthier comme dans le texte versifié persan signalé 
par nous comme inédit; elle est pure et témoignerait de 
l'ancienneté relative de ces deux recensions. 

Tout au contraire on rencontre, comme formes altérées 
de اسغهسلار‎ , celles Jsfhend xigiut dans Knoss, Les Onze jour 
nées et le manuscrit qui a servi à cette dernière traduction, 
puis استهار‎ dans le manuscrit copié par Germanos Yousouf. 
H s'agirait donc là de deux textes plus jeunes que les deux 
autres que nous venons de citer. 

J.-A. Decounnemancne, 





ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 
(Séance du و‎ décembre 1904.] 


Couwunicarion DE M. Banr&. 


Notre confrère, M. Finor, directeur de l'École française 
d'Extrème-Orient, à quitté Hanoï à la fin de septembre, 
laissant l'intérim de la direction de l'École à M. Maitre. 
Avant de rentrer en Europe, il a tenu à visiter le Siam et 
la Birmanie, afin de compléter son expérience de l'Indo- 
Chine et anssi pour veiller par lui-même aux derniers arran- 
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gements à prendre à Bangkok au sujet de la mission du 
commandant Lunet de Lajonquière chargé de faire le relevé 
des monuments cambodgiens dans les provinces devenues et 
restées siamoises. 

De Bangkok, M. Finot a remonté la vallée du Ménam 
pour ensuite se rabattre sur la frontière de la Birmanie, à la 
hauteur du golfe de Martaban, et c'est d'une station proche 
de cette frontière qu'il m'a adressé la lettre suivante, qui 
intéressera sans doute les lecteurs du Journal asiatique. 11 s'y 
lrouve notamment une appréciation de l'art architectural 
siamois que je crois neuve et juste et qui, venant d'un ohser- 
vateur aussi fin et aussi expérimenté que M. Finot, mérite 
en tout cas d'être retenue. Voici cette lettre : 


a Ban Mi Tho, 29 octobre 1904. 


“Je crois que vous chercheriez en vain sur les cartes le 
hameau d'où je vous écris. [1 se compose d'un poste siamois 
de sept ou huit hommes, et de deux maisons. 11 est au pied 
des montagnes, sur la route de Raheng à Moulmein. Ce qui 
me crée ici des loisirs inattendus est simplement la fantaisie 
d'un éléphant. Cet intéressant animal a de glorieuses perfor- 
mances : dernièrement, à l'époque où coulait le mada, ïl a 
tuë trois hommes, ce qui lui vaut une exceptionnelle consi- 
dération, Ce matin donc, au moment du chargement, il 
estima qu'une de nes malles était trop lourde pour sa noble 
croupe, et il exprima son objection en reculant d'un pas, La 
malle tombe. Cluneurs. Panique générale des éléphants qui 
s'entassent, renversent la palissade et se précipitent comme 
une trombe dans la forèt, sernant les débris de leurs bâts, les 
caisses et les cornacs. Ils sont du reste rentrés peu après, 
pacifiques et résignés, sauf l'auteur du hourvari, qui a filé au 
delà des montagnes. Mais de mes onze animaux, six ne 
peuvent plus rien porter, faute de bâts; je suis donc obligé 
de demander des renforts à Raheng. J'espère repartir demain. 

«Je ne suis pas fâché d'avoir pu me faire de visu une idée 


de l'art siamois en dehors de ce que les Cambodgiens ont 
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fait ici. Cela ne vaut pas, comme dit Rabelais, un coupeau 
d'oignon. Ce sont des œuvres de pacotille, mal construites 
avec de mauvais matériaux, où tout est calculé pour l'effet, 
et un effet très inférieur, de dimensions et de richesse. 

« Cependant Lopburi { Lowo, le Lvo des bas-rcliefs d'Angkor) 
a quelques constructions assez curieuses. Ce sont des temples 
qui peuvent être soit du cambodgien abâtardi, soit une imita- 
tion du cambodgien par des artisans inhabiles. Ils sont en 
briques avec une décoration en ciment : c'est essentiellement 
le procédé thaï. Mais ce qui étonne c'est que cette décoration, 
d'après le peu qui en reste, est d'excellente qualité. Il ÿ a 
un tympan de Nägas, dont la facture vaut les Nügas d'Angkor, 
sauf que ceux-là sont modelés en ciment au lieu d'être taillés 
en pierre. 11 semble qu'il y ait là une curieuse période de 
transition , qui a ذل‎ être courte d'ailleurs. Une autre remarque, 
c'est qu'on trouve dans des sanctuaires de construction absolu- 
ment mauvaise, des statues de bronze de style cambodgien 
très remarquables. L'art du fondeur a شل‎ survivre à celui de 
l'architecte. 

sLe Chinois fait ici des siennes. [1 a commencé, comme 
entrepreneur, par fourrer dans les vihäras des motifs chinois, 
Maintenant c'est le Chinois riche qui entre en scène : il 
construit des pagodes à ses frais, et des pagodes en forme de 
maisons européennes! On voit de grandes bâtisses blanches 
qu'on prend pour de vulgaires habitations. On regarde par 
une porte ouverte et on voit de grands Buddhas dorés avec 
quelque vieïlle au crâne tondu qui récite pieussment une 
prière en pâli. C'est une pagode, œuvre pis d'un marchand 
chinois. Si elle le conduit au Naraka, il ne l'aura pas volé. 
Les bonzes paraissent du reste apprécier le confort européen : 
à Bangkok, ils ont des ventilateurs électriques! 


nn nn sn en me een ss st sses 


«PS. Moulmein, 8 novembre. Je suis arrivé à Moulmein 
avec quelque difliculté, Je repars demain pour Rangoon, » 
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lon Qoraïsa. Lissn POsSsiS ET POrTAnUM que edidit M. J. ps 
Goxre. Lugduni Batavorum, apud E.-J. Brill, 1904. 1 volume 
in-8”, تسد‎ et 5gi pages de texte. 


Le savant auquel est dù l'ouvrage de ce nom était, comme 
un grand nombre d'auteurs célèbres chez les Arabes, origi- 
naire d'une famille persane. 11 naquit vers l'année 828 de 
notre ère, probablement à Bagdad, et c'est dans cette capi- 
tale de l'empire abbasside qu'il passa la plus grande partie de 
sa laborieuse existence. H était encore professeur dans une 
des principales mosquées de la ville, lorsqu'il mourut subite- 
ment, dans les dernières années du troisième siècle de 
l'hégire, en 296 (gog de J.-C.), selon le biographe Ibn 
Khallikän '. 

Le Livre des poètes, une des plus importantes productions 
de ce fécond écrivain, faisait vraisemblablement partie d'une 
série de Traités que l'auteur rédigea spécialement pour former 
les rédacteurs officiels du Divän à l'exercice de leurs fonctions. 
Le premier par la date de sa composition porte le titre de 
Edeb el-Kutib et ne roule guère que sur des questions 
de grammaire et de lexicographie ; une édition très correcte de 
ce texte a été publiée, en 1901, par M. Max Grünert. Le 
second, auquel [bn Kotaibe donna le nom de Kitdb el-Me'arif 
«Livre des connaissances », est dans son ensemble un recueil 
de faits historiques. IL fut suivi du Xïtdb el Achribeh «Livre 
des boissons », qui paraît avoir été surtout une sorte d'an- 
thologie; puis le Livre de lu poesie et des poètes, qui fait l'objet 
de la presente notice, et, en dernier lieu, un Traité de l'ex- 
plication des songes ) Kitab tuwil er-rouyd), cité par l'auteur 
du Fihrist. Là ne s'arrêta pas l'activité scientifique de l'au- 


1 CE Biographical Dictionary, trad. de Slane, t. Il, بع‎ 82. 
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teur. [1 entreprit, dans les dernières années de sa vie, la com- 
position d'un grand recueil historique et littéraire qu'il 
intitala ‘Ouyoun el-Akhbaur “Les sources de l'histoire» : 
M. Brockelmann a déjà fait paraitre un fascicule de cet impor- 
tant ouvrage, dont la suite est attendue avec impatience. 
Enfin, pour compléter la liste des travaux attribués à Ibn 
Kotaïba, mais qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous, on 
doit citer deux études sur les traditions du Prophète; l'une 
relative aux mots rares et difficiles qui s'y rencontrent {gharth 
el-hadtth); l'autre qui traite des variantes et des sources dif- 
férentes des traditions { Moukhtalif el-hadfth). 11 est probable 
que des copies complètes ou du moins des fragments de ces der- 
niers ouvrages existent dans les grandes collections d'Orient. 

Le Livre de la poesie et des poètes a depuis longtemps attiré 
l'attention des savants européens. La préface de ce curieux 
ouvrage a été surtout l'objet d'une étude particulière : en 
Allemagne d'abord , où M. Nôïdeke lui consacra tout un cha- 
pitre de ses Contributions à la connaissance de la poésie des 
anciens Arabes'; et plus tard à Leyde, dans un recueil de 
mémoires publiés à l'occasion du Jubilé de l'Université”. 
Dans ce dernier extrait, le texte est suivi d'une traduction 
en hollandais. 

- Nous résumons d'après ces deux documents les renseigne- 
ments que Ibn Kotaïba plaça en tête de son livre, et les 
observations critiques dont M. Nüldeke les a accompagnés. 
11 est bien entendu qu'on ne doit pas s'attendre de la part 
d'un écrivain musulman à des vues d'ensemble sur le do- 
maine poétique de ses compatriotes; les considérations gé- 
nérales en sont bannies. Son livre consiste en notices bio- 
graphiques généralement courtes sur les principaux poètes, 
suivies de citations tirées de leurs diväns. L'ordre chrono- 
logique n'a pas élé suivi rigoureusement dans cette ency- 

١ Beiträge zur Kenntniss der Poesie der alien ,“ملستل‎ Hannover, 
1864, p. 1 à 52. 

3 Feestqave ter gelegenheït van het drichonderjarig bestaan de 
Leidsche Hoogeschaol, 1875. 
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clopédie poétique qui commence par Imrou'l-Kaïs et se 
termine avec les poètes de la fin de la dynastie omeyyade. 
On sent que l'auteur se laisse quelquefois influencer par les 
documents qu'il a sous les yeux. C'est ainsi que, sans tenir 
compte des dates, il intercale dans ses listes tout ce qu'il 
lai a plu d'extraire du Divdn des Hodeilites. En revanche, on 
doit lui tenir compte de l'indépendance dont il fait preuve 
dans plusieurs de ses observations critiques, sans hésiter à 
rompre en visière avec les préférences on les préventions 
qui avaient cours de son temps parmi les écoles littéraires. 
11 n'hésite jamais à placer l'inspiration générale, les dons 
naturels, et ce que nous appelons «le tempérament» au- 
dessus des mérites qu'on peut acquérir par le travail et l'imi- 
‘ tation. [1 reconnait et signale souvent l'influence que les 
impressions extérieures, le spectacle de la nature, par 
exemple, l'aspect du ciel au lever et au coucher du soleil, 
l'immensité silencieuse du désert, etc. peuvent exercer sur 
l'âme du poète. Sans dédain, mais avec une impartiale froi- 
deur, il relègue au second plan les poésies qui ne se recom- 
mandent que par le mérite de la forme ou la recherche 
archaïque de l'expression. C'est ainsi qu'il ne professe qu'une 
médiocre estime pour les exercices d'école d'ElkKhatb et 
d'El-Asm'ayi. 11 proclame comme une règle salutaire de 
tenir grand compte des circonstances de temps et de lieu, 
et de faire entrer dans l'appréciation d'une œuvre littéraire 
cet ensemble de contingences que la critique moderne groupe 
sous l'appellation 0*٠» influences des milieux». Peut-être même 
irait-il un peu trop loin dans cet ordre d'idées au détriment 
de sa classification générale, si son goût très sûr ne le ra- 
menait vite au principe excellent de l'etude de l'œuvre en 
ellemèême et du génie de l'auteur, en dehors de toute in- 
fluence extérieure. Et c'est ainsi qu'il est amené à déclarer 
qu'un poète du troisième siècle de l'hégire, tel qu'Abou 
Nowas, doit être placé au premier rang à côté des plus grands 
noms de l'âge antéislamique ou du premier siècle. 
Quiconque a étudié de près la poésie arabe sait quelle 


IV. 34 


Fubnitonin DATIONSERe 





526 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1904. 


cause irrémédiable de faiblesse et de décadence prochaine 
fut pour les littérateurs des trois premiers siècles Ja stricte 
imitation de la poésie ancienne considérée comme un modèle 
de beauté classique hors duquel il n'y avait pas de salut. 
Regrets du poète à la vue du douar abandonné; plaintes 
douloureuses sur le départ précipité de la caravane qui 
emmène l'objet aimé; course folle de l'amant à travers les 
solitudes et les terreurs du désert; descriplion (souvent ana- 
tomique) du cheval ou de la chamelle maharite, à la pour- 
suite de la belle fugitive; puis, par une transition plas ou 
moins habile, éloge du bienfaiteur auquel la kaçideh est 
dédiée, et qui réunit en lui les deux qualités par excellence 
de l'idéal arabe, le courage militaire et la générosité; tel est 
le thème ordinaire des pièces de l'ancien temps, qui devint 
le modèle exclusif des âges subséquents. Mais autant ces 
images étnient vraies et saisissantes chez les puèles de la vie 
nomade, autant elles devenaient déplacées et ridicules chez 
un poète courtisan qui composait et déclamait des panégy- 
riques sous les élégants portiques des palais de Damas ou de 
Bagdad. Néanmoins la règle était absolue, inflexible, et chez 
aucun maître, pas plus Ibn Kolaïba que ses prédécesseurs, 
on né trouve un mot de protestation contre celte froide 
imitation du passe. Bien mmienx, tous la proclament comme 
la condition rigoureuse d'une composition poétique’. La 
tradition s'en est conservée jusqu'à nos jours et il serait facile 
d'en signaler les traces dans telle pièce de circonstance pom- 
peusement déclamée du haut du minber à l'occasion du mew- 
loud (naissance du Prophète) ou dans un des salons fastueux 
du palais de Yidiz Kieuchk, en présence du Padichah. 
Pour notre auteur, la poésie doit être classée en quatre 
divisions principales. La première comprend les œuvres où 


١ [ya bien cependant quelques exceptions à la règle dans ع1‎ début 
de certaines lagidehs qui remontent aux deux prenuers siècles de 
l'hégire, Mais elles sont extrêmement rares et no portent que sur 
de simples détails de la description imposée par l'usage et qui don- 
nait à la pièce son cachet de poésie classique, 
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tout est parfait, pensée et style. La seconde est celle où le 
style seul est digne d'éloges, sans qu'elle se recommande 
par le mérite de l'invention, Dans la troisième, au contraire, 
se rangent les œuvres dont la pensée est originale et neuve, 
mais qui pèchent par une certaine faiblesse d'exécution. 
Enfin, dans la quatrième classe, — celle des refusés, — tout 
est médiocre, la forme aussi bien que le fond. 

H est douteux que le lecteur européen trouve exactement 
ces qualités et ces défauts dans les exemples cités par le 
littérateur arabe à l'appui de la classification qu'il a adoptée. 
Mais hâtons-nous d'ajouter qu'il nous est bien diflicile à nous 
critiques occidentaux de nous placer exactement au point de 
vue de l'esthétique orientale, Le sens intime des mots, la 
propriété des termes poétiques d'où découle la perfection 
de la forme sont choses qui échappent à notre appréciation. 
Nos traductions pécheront toujours par un de ces deux dé 
fauts : souci trop rigoureux de la littéralité et, partant, ob- 
scurité dans la traduction; ou bien paraphrase qui enlève 
au vers sa grâce native et le rabaïsse à la lourdeur prosaïque 
d'un commentaire. En outre, le lecteur musulman jugera 
chaque beït {distique) séparément et comme renfermant un 
sens complet, tandis que nous serons surtout préoccupés de 
la liaison des idées et de l'unité de l'ensemble, c'est-à-dire 
de ce qui ne se trouve jamais dans une poésie orientale. 

Telles sont les données générales de la Mokaddemeh ou 
introduction qui ouvre la très curieuse compilation d'Ibn 
Kotaïba. Elles étaient déjà connues par la consciencieuse 
analyse que M. Nüldeke en avait donnée; on les retrouvera 
plus complètes encore dans la belle édition que M. de Gorje 
vient de publier de l'ouvrage entier. Elle a pour base le 
manuscrit de Leyde collationné sur les copies de Vienne, 
de Constantinople, du Caire et de la collection Schefer 
aujourd'hui à la Bibliothèque nationale. Il fallait la profonde 
connaissance que possède M. de Goeje de la littérature 
arabe, son érudition toujours sagace et sûre, l'instinct dé 
divination qu'il doit à ses vastes lectures, pour triompher 

31. 





5 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1904. 


des diflieultés que présente un texte où les citations poétiques 
de tout âge et de toute provenance fourmillent à chaque 
page, avec les incorrections et les lacunes inévitables dans 
tout document de date ancienne. 

L'édition de M. de Goeje ne renfermant pas de table des 
différents chapitres, nous ne eruyons pas inutile de signaler 
au lecteur les principales biographies qui s'y rencontrent; 
l'intérêt que cette nomenclature présente pour les recherches 
en fera excuser la sécheresse. 

Ibn Kotaïba réunit dans ses premiers chapitres les poètes 
qui ont vécu avant la naissance de l'Islam; nous citerons 
parmi les plus célèbres : Imrou’l-Kaïs, Zoheir ben Abi Solma, 
Ka’b ben Zobeïr, Nabigah Dobyäni, Moseib ben ‘Alas, Mo- 
telemmis, T'arafah ben el‘Abd, Lakit, Aus ben Hadjar, les 
deux Marakkach, ‘Adi ben Zeïd, el-Afwah, ‘Amr ben Kol- 
thoum, Abou Douad el-Eyyadi, Hatem Tai, ‘Antarah ben 
Cheddad, Lebid ben Reby'ah, Nabigah el-Dj'adi. 

Parmi ceux qui ont vécu à l'époque de Mahomet : Hasan 
ben Thabit, le poëte officiel du Prophète; El'Otayyah; lu 
poétesse du désert, Khansa , dont les élégies en l'honneur de 
son frère sont encore citées aujourd'hui comme un modèle 
du genre. 
+. Aa nombre des poètes contemporains des quatre premiers 
khalifes dits orthodozes : Djemil ben Ma'mer et Tawbab, 
tous deux célèbres par leurs kaçidehs amoureuses; Leïla el- 
Akhyalyah , rivale par l'inspiration de Khansa citée ci-dessus ; 
Omeyyah ben Abi Salt, «qui voulut se faire passer pour pro- 
phète et introduisit dans ses poésies des traditions et des 
noms inconnus aux Arabes de son temps » '. 


١ Liber poesis, .م‎ 279; une assez bonne notice lui est consacrée 
dans ce livre, Les lecteurs du Journal asiatique ont certainement 
présents à 11 mémoire les rapprochements curieux que M. Clément 
Huart a établis entre certains passages du vieux poète Omsyyah et 
des versets du Coran. 11 y eut une pénétration incontestable dus 
légendes mises en vers par ce poète, dans le milieu d'idées qui pré- 
sidèrent à la réduction du Coran. Mais, d'autre part, le texte unique 
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Dans la nomenclature des poètes qui vécurent sous les 
premiers khalifes omeyyades, nous trouvons : Djérir, Fa- 
razdak et El-Akhtal, les trois rivaux dont les compétitions 
Bttéraires remplissent bien des pages du Küt4b el-Aghant ; 
Kolheyir qui, dans le genre nessib ) poésie élégiaque et amou- 
reuse), est placé sur le même rang que Djemil; Dhou Rom- 
mah; Kaïs ben Mo'ad, le célèbre névrosé plus connu sous le 
nom de Medjnoun (le fou) dont les extravagances passion- 
nées ont défrayé la littérature persane4urque et pris chez les 
maîtres du soufisme musulman un caractère de myslicisme 
étrange; El“Addjadj et son fils Roubah, les deux improvisa- 
teurs par excellence dans le genre dit redjez qui est plus 
voisin de la prose rimée que de la poésie véritable ! ; ‘Orwal 
ben Ward, de la tribu des Beni ‘Abs comme Antar, et connu 
par les travaux de Nüldeke et de Boucher. 

Enfin, dans les derniers chapitres, se trouvent les notices 
bibliographiques accompagnées de nombreuses citations des 
poètes qui florissaient sous les premiers princes de هل‎ maison 
d'Abbas. Entre autres : Abou Dolamah; Khalef el-Ahmar, 
l'habile pasticheur de la vieïlle poésie, dont les supercheries 
littéraires déconcertaient les plus fins connaisseurs de son 
siècle; Abou'l-Atahyah, le moraliste un peu monotone; Dibil, 
aux épigrammes cyniques; Abou Nowas, dont la notice n'oc- 
cupe pas moins de 23 pages, et qui mérite d'être proclamé 
le maître de la poésie lyrique au mi" siècle de l'hégire: 
Moslim ben Walid, surnommé «la victime des belles», que 
M. de Goeje a fait revivre en publiant son Divän complet; 
enfin Achdja' Es-Sulami, le protégé des Barmékides, et dont 
la notice clôt le volame. 


que M. Huart avait sous les yeux est déparé par de fausses lecons en 
si grand nombre qu'il serait indispensable, avant de pénétrer plus 
à fond dans ces comparaisons délicates, de recueillir les lecons 
d'autres textes où les fragments d'Omeyyah ont été recueillis. 

On doit à M. Ablwardt, le plus fin et le plus érudit connais- 
seur de l'ancienne poésie arabe, une édition toute récente des 
fragments que le temps a respectés de ces deux poètes. 
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On sait que les éditions publiées par la grande école des 
arabisants de Leyde sont rarement accompagnées de tra- 
ductions et ne s'adressent par conséquent qu'à des lecteurs 
déjà avancés dans l'étude de la langue classique. La publi- 
cation du Livre de la poësie et des poëtes ne fait pas exception 
à la règle, mais à défaut de traduction, elle offre un texte 
revu avec un soin minutieux et dont l'appareil critique ne 
présente aucune lacune. Les vers et aussi le texte en prose, 
partout où ils présentent quelque obscurité, sont exactement 
vocalisés de façon à en faciliter l'interprétation. Deux tables, 
l'une des noms d'hommes, l'autre des noms dé lieux, sont 
suivies d'un glossaire des mots rares qui est à lui seul un 
petit répertoire de lexicographie. Le seul reproche que nous 
adresserions à celui-ci c'est d'être trop court et de supposer 
chez le lecteur une connaissance de la langue littéraire que 
bien peu possèdent. La liste aurait pu être augmentée du 
double et encore toutes les difficultés du texte ne seraient- 
elles pas résolues. [1 est d'ailleurs malaisé de tracer les limites 
d'un travail de ce genre et sa concision ne nuit en rien au 
mérite d'une publication, fruit du labeur de plusieurs années, 
dont la place est marquée parmi les meilleurs documents 

serviront à l'histoire future de la poésie aux bonnes époques 

e la civilisation arabe, B. M. 
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Dès ses débuts, l'École des lettres d'Alger a donné une 
vive impulsion à l'étude de la langne berbère, et le nouveau 
volume de M. Motylinski apporte une contribution importante 
à ces travaux méthodiques et scientifiques qui ont eu pour 
objet la langue des anciennes populations de l'Afrique 
mineure, Mais, avant de procéder à l'exposé d'une théorie 
complète et à peu près définitive d'une langue, il est indis- 
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pensable de connaître tout d'abord les principales formes 
dialectales qui lui sont propres, et c'est à cette tâche surtout 
que se sont voués jusqu'ici les principaux berbérisants. 11 y 
avait en outre urgence à opérer ainsi, car certains dialectes 
berbères paraissent appelés à disparaître dans un avenir pro- 
chain pour être supplantés par la langue arabe. Toutefois, 
en ce qui concerne la Tripolitaine, M. Motylinski estime, non 
sans apparence de raison, que les renseignements fournis par 
les explorateurs au sujet de l'usage actuel du berbère peuvent 
ne pas être d'une rigoureuse exactitude. H n'y aurait rien 
d'étonnant, en eflet, à ce que, dans certaines tribus, on ft 
usage de l'arabe avec les étrangers ou en leur présence, tandis 
que le berbère resterait la langue courante pour les relations 
familiales, à la façon du patois dans certaines régions de la 
France. Dans ce cas la disparition du berbère serait plus 
apparente que réelle. Quoi qu'il en soit, est prudent de 
recueillir dès à présent tous les matériaux qui subsistent 
de cette vieille langue, ainsi que l'a fait M. Motylinski pour 
le dialecte parlé dans la ville de R'edamès, où Ghadamès 
suivant l'orthographe moins rigoureuse dont on fait géné. 
ralement usage. 

Nal n'était mieux préparé à un pareil travail que l'érudit 
directeur de la Médersa de Constantine qui s'est occupé d'une 
manière spéciale des dialectes parlés dans le Mzab et le Dje- 
bel-Nefonsa. Certes 11 eût été préférable que l'on eût pu lui 
procurer le loisir et les ressources nécessaires pour se rendre 
à R'edamès et recueillir sur place tous les éléments d'infor- 
mation dont il avait besoin. Cependant, grâce à une ciroon- 
stance favorable, il a réussi à mener à bien son étude sans 
quitter le territoire algérien. Un négociant de R'edamès, 
Mohammed ben Othman, vient en effet assez souvent À Fi- 
Oued pour les besoins de son commerce, et c'est là que 
M. Motylinski a pu passer quinze jours avec cet informateur 
précieux, qui avait au préalable reçu un questionnaire détaillé 
auquel il avait préparé des réponses par écrit. Cette entrevue, 
facilitée par la hante bienveïllance du Gouverneur général 
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de l'Algérie, a donné les meilleurs résultats, en sorte que nous 
avons mieux qu'une simple ébauche et que, s'il reste encore 
à glaner quelque chose, il est certain qu'il n'y a plus rien 
d'essentiel à écrire sur le sujet. L'introduction placée en tête 
du volume est très documentée; elle rappelle tous les travaux 
antérieurs dont le berbère de la Tripolitaine a été l'objet. 
Des notes grammaticales viennent ensuite et retracent en 
termes clairs et précis les particularités spéciales au dialecte 
r'edamsien. Puis on trouve divers textes rédigés directement 
ou traduits de l'arabe par l'informateur indigène. Chacun de 
ces textes est accompagné de sa transcription en caraclères 
arabes et latins, d'un mot à mot interlinéaire et d'une tra- 
duction française, Un vocabulaire français-berbère assez déve- 
loppé ainsi que deux vocabulaires recueillis autrefois par 
Gräberg de Hemsô et Richavdson complètent ce qu'on paur- 
rait appeler la partie technique. Enfin le volume se termine 
par un résumé de l'histoire de R'edamès, texte arabe et tra 

duction, une légende touareg et des notes sur R'edamès 
traduites sur un manuserit de la Zaouta de Guemar. 

Le fait le plus curieux que présente le dialecte de R'edamès 
est, à coup sûr, la substitution du ع‎ au غ‎ dans un certain nombre 
de cas. H est en effet bien singulier que, en dehors des mots 
empruntés à l'arabe, on fasse usage en berbère d'une arti- 
culation qui paraissait être jusqu'ici l'apanage exclusif des 
gosiers arabes. Et cela est d'autant plus surprenant que le fait 
se produit dans la désinence formative de la première per- 
sonne de la conjugaison du verbe. D'où vient ce phénomène ? 
I serait curieux d'en chercher la raison. À première vue, — 
et c'est là, bien entendu, une simple hypothèse, — il semble- 
rait que la chose s'expliquerait si les habitants de R'edamès 
étaient non des Berbères d'origine, mais des Arabes berbe- 
risés, 

Ainsi que tous les autres dialectes berbères, celui de R'eda- 
mès a adopté dans son vocabulaire un grand nombre de mots 
arabes, de même que les dialectes arabes maghrébins ont 
fait quelques emprunts du même genre à l'ancienne langue 
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du pays situé au nord-ouest de l'Afrique. H est parfois diff. 
cile de décider pour un mot donné quelle est celle des deux 
langues qui est tributaire de l'autre. C'est aux berbérisants 
qu'il appartient de nous fixer sur ce point. Ce travail inté- 
ressant, ce me semble, pour avoir une connaissance plus 
exacte des dialectes maghrebins, mériterait d'être traité par 
une plume aussi autorisée que celle de M. Motylinski qui 
vient, une fois de plus, de nous donner un travail fort bien 
conçu et brillamment exécuté. 

Les fautes typographiques, inévitables dans une longue 
série de mots étrangers transcrils en caractères latins, sont 
assez aisées à corriger grâce à la double transcription que 
l'on rencontre presque partout; en ellet, si un ن‎ et un & 
peuvent être confondus dans l'écriture arabe, il n'en est pas 
de mème des lettres latines correspondantes n et رغ‎ en sorte 
que le lecteur n'a pas même besoin de consulter l'erruta 
pour s'apercevoir, par exemple, que, p.17, dans abennai 
» Macon » ,يتاي‎ la faute consiste certainement à avoir écril 


&ls au lieu de .بتاي‎ 
0. Houras. 
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Sous ce titre, M. Salmon vient de publier ' le texte et la 
traduction d'un extrait d'un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale (fonds arabe n° 132), relatif à la fondation des 
églises coptes de Sainte-Barbe et de Saint-Serge au Caire. 
Ce récit, en grande partie légendaire, n'a qu'une valeur 
documentaire médiocre, en dépit des prétentions historiques 
qu'il affiche; tout ce qui concerne notamment le siège «le 
Damiette par les Croisés ne doit être accepté qu'avec beau- 
coup de réserve. 11 n’en contient pas moins çà et là quelques 


١ Ball, de Fast, fr. d'arch. or,; le Caire, & UN, p. 25-68. 


ES 7 . 
NA PAL VAL TER 


534 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1904. 


détails et traits de mœurs assez curieux. Nombre de passages 
présentent des dillicultés soit de lecture, soit d'interpreta- 
tion, qui n'ont pas toutes été résolues avec le même bonheur 
par l'éditeur. : 

Voici quelques observations que نال‎ faites en parcourant 
le texte et la traduction. 


[P. ع 6د‎ 43.[ Le Copte, héros de l'histoire, qui était le 
secrétaire d'État et le bras droit du calife, est dit être عؤيزا‎ 
sos «puissant auprès de luis, La traduction est littérale- 
ment exacte, mais je crois que l'expression s'inspire plus ou 
moins du titre traditionnel donné aux premiers ministres et 


gouverneurs d'Égypte : العؤيز‎ et jus .عزيز‎ 


[Ibid.] Parmi toutes les qualités prétées au personnage 
en question, qui vivait dans les meilleurs termes avec les 
musulmans, il est dit de lui : ويكن نظرة عن حرههم‎ » détour 
nant sa vue de leur harem s. 

Pour qui connaît la discrétion dont usent les Orientaux 
en tout ce qui touche à cette question délicate des rapports 
sociaux avec les femmes , une telle constatation paraîtra non 
seulement supérflue, mais même quelque peu déplacée. Pour 
arriver àce-sens ; l'éditeur a dû d'ailleurs changer la leçon du 
texte, qui est non pas sg£s=, 815 pepe 11 vaudrait mieux 
la conserver, en la complétant simplement en Eye OÙ 
plutôt rie D'autre part, le verbe là يكن‎ est suspect. 
Rien ne motive ici la forme du jussif, pour :يكرن‎ de plus, le 
verbe «être» donne à la phrase un tour bien languissant, 
J'inclinerais à restituer paléographiquement ,ربكل‎ en 
m'appuyant sur les expressions usuelles LS ou بصرة‎ AS usa 
vue a été bouchée, il n'y a rien vu x. Ici, ä s'agirait d'aveugle- 
ment volontaire, Le sens serait alors que «le viir chrétien 
fermait les yeux sur leurs fautes (des musulmans)r, ce qui 
est parfaitement d'accord avec le contexte : « il regardait avec 
son œil et cachait avec le pan de sa robe .د‎ 
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[P. 27=44.] «Si Dieu a décidé que ta obtiennes l'ordre 
de construire une éklise.r Au lieu de Lis, il semble pré- 
férable de lire يقن‎ « si Dieu (te) fait la faveur n. 

« La Sainte, l'Élue, l'Intercesseur Barbära.s L'expression 
gxis, proprement «mon intercesseur s, parait impliquer 
que Ja femme du عتمت‎ portait le nom de sainte Barbe, sa 
patronne, conformément à un usage des chrétiens d'Égypte 
sur lequel l'auteur insiste à la fin de son récit .م)‎ 42 = 68). 


[P. ع وو‎ 45.[ Notre ministre, s'étant rendu auprès du 
calife son maître expédia les affaires courantes vet donna 
à la reine sa part de rapide service ». 

lei encore, pour la raison qne je viens d'invoquer plus 
haut, la mention de la reine est tout à fait invraisemblable. 
M. Salmon l'a bien senti lui-même, mais il dit en note qu'il 
n'a pu traduire autrement, 

Ha transerit : الوالحية‎ Lexd للجلكة حقها مى‎ Lies. IL 
faut d'abord distribuer autrement les deux points sous le 
dernier mot et lire 421,3. Quant à الملكة‎ , le mot est pris ici 
avec l'acception de « royaume » et non pas de « reine », accep- 
tion qu'il a, sans conteste, deux lignes plus loin : ما كان‎ 
ينعظم لجلكة حال‎ «la royaute (mieux : le royaume) n'aurait 
aucune aflaire en bon ordre», On obtient de cette façon un 
sens très plausible : « il s’acquitta dûment du service qui lui 
incombait touchant les affaires de l'Etat ». 


(ibid. ] .ولا ,5 لقولك‎ La traduction : « il n'y a pas d'objection 
à ta parole » est exacte. Mais le commentaire donné en note 
est difficilement admissible : «53% de 5% «étre rebelles, 
bien que le masdar soït مرود‎ ou مرادظ‎ ». Je verrais plutôt là مرة‎ 
: réfutation, réplique », du verbe 5,. 


[P: ردى ].47 = ود‎ JS فى حق جوزك‎ Ms sil 8 parlé sur la 
religion de ton mari avec toute précipitation ». Je traduirais 
plutôt : “et il a parlé tout à fait mal sur le compte de ton 
mari». Ce sens de دي‎ est constant dans l'arabe Littéral aussi 


536 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 19014. 


bien que vulgaire; il se retrouve à la ligne suivante : 3 3 
الامي‎ , simplement « au sujet de » et non s'en faveur de l'émirs. 
ême traduction, texte, p. 33, xi 4 نه‎ son sujets et non 
(trad. .م‎ 54, n. 3) «à son point de vue » ou « dans son droit ». 


[P.29=47.] « Maintenant, ce qu'il craint, c'est que, etc. » 
Corriger : «ce que je crains» (x:3,2, forme vulgaire pour 
xcis ). 


[P.33, texte,n. 6.1 Sur l'orthograjhe أصوار‎ , au lieu de أسوار‎ 
mars » , cf. mes observations dans mes Archæolog. Researches, 
1,195, et celles de M. van Berchem, Journ. asiat., 1897, 
1, 457. Elle est pour ainsi dire consacrée par l'usage, même 
épigraphique, et elle s'explique phonétiquement par l'in- 
fluence emphatique qu'exercent, comme je l'ai montré dans 
le temps, les aspirées et les gutturales, le ra rentrant sanvent 
dans cetle dernière catégorie, surtout quand il s'appuie en 
avant où en arrière sur une voyelle langue. 


2.35 حساب الدبار المصرية [.57 ع‎ “les rogistres des 
9 كد‎ des LA 1 #مالس لدي‎ s. 3 

Corriger الحيار‎ (pluriel de زدار‎ et traduire : «les registres 
de comptabilité du pays d'Égypte ». C£. plus loin (p. 42 —68, 
hi fine) la Jeçon, correcte cette fois, نسوان ديار مصير‎ » les 
femmes du péys d'Egypte ». 


[P. 38 —61.] A est intéressant de constater que la for- 
mule finale de la demande de fetwa adressée au. calife 
reproduit textuellement le protocole traditionnel des Fati- 
mites : « La miséricorde de Dieu soit sur toi, sur tes parents 
et sur tes aïeux lespurs, etc. », 


[P. 40 — 64.] Le calife ayant autorisé son ministre chré. 
tien à faire construire une église, celui-ci fait venir des bois 
de construction de Damiette et d'Alexandrie : 


el! lui vint du bois de deux cent dix églises, partie avec son argent, 
partie comme servive Li titre gracieux ). » 
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La phrase ainsi traduite est bizarre, pour ne pas dire 
inintelligible. Sans parler de la syntaxe qui n'y trouve guère 
son compte, on ne voit pas ce que vient faire ici ce chiffre 
de 210 églises. Je propose de lire et de comprendre tout 
autrement, soit : 


جام ki‏ من اخشاب Bee (as Le)‏ كنايس الخ 
C'est-à-dire :‏ 


[lui vint du hois {eu telle quantité) qu'il aurait suffi à {con 
sruire) dix églises. 


La correction que j'ai introduite entre parenthèses : ما كن‎ 
«ce qui aurait suffi», au lieu de la leçon admise par l'édi- 
teur : fe » deux cents», est tout à fait paléographique; à 
la rigueur on pourrait corriger aussi يكل‎ Le, à l'aoriste; d'une 
façon ou de l'autre, le sens obtenu est le méme. [1 est des 
plus plausibles et, da même coup, il nous aide à rectifier 
celui de la phrase suivante, que M. Salmon a ainsi rendue : 


«Ses vues étaient de commencer la construction de deux églises, 
l'une au nom de Sergius, l'autre au nom de sainte Barbâra, ete. « 


Le texte porte : 
من طمعه شيع فى بناء كنيستين‎ aile 
Littéralement : 
Et, par suite de son grand désir, 1 se mil à construire deux 
églises, 


C'est à-dire que le ministre, emporte par son zèle pieux 
et tenté par la quantité de matériaux surabondants qui 
étaient à sa disposition, se laissa entrainer à construire deux 
églises ده‎ lieu d'une. Cette interprétation répond à merveille 
aux conditions indiquées dans ce qui précède, aussi bien 
qu'a Lu suite mêm - du récit. Le ministre avait élé autorisé 
par le calife à construire une seule église (3521 وإكئيسة‎ au 
مزل‎ d'une, il en construit deux, sans que les musulmans osent 


À 
À 
14 
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y redire (di جسر احد من الناس يتل‎ 33]. Mais, la double con- 
struction achevée, le calile, ayant été informé que le ministre 
avait dépassé la limite de l'autorisation, se fâche tout rouge 
et le met en demeure de choisir entre les deux églises et 
de démolir l'une des deux. 


[P. 41 =66.] Le ministre, navré par cet ordre et ne 
pouvant se résoudre à sacrifier l'une des deux églises égale- 
ment chères à son cœur, succombe à son désespoir. Les 
siens, désolés, 
epoussèrent sur lui de grands gémissements au point qu'ils firent 
pleurer le roc des larmes de sang. 


Le texte porte حنى ابكوا العضر الضم‎ . M. Salmon estime que 

| doit être corrigé en الحم‎ « le sang ». Maïs une telle faute 

est invraisemblable, méme che le plus mauclerc des copistes 

arabes. Je crois qu'il faut maintenir la leçon, en supprimant 

seulement le point du رض‎ et en mettant un fechdid sur le 

mim final; on obtient ainsi : الضع‎ s sourds », pluriel de gel. 

١11 n'est plus question de larmes de sang», — ce qui est 
une image un peu trop occidentale. Le sens est tout simple- 

ment «qu'ils firent pleurer les rocs les plus durs; ef. les 

+ نهل‎ surdiora dont parle Horace. L'expression جر اسم‎ 
«pierre sourds, e‘est-à-dire «pierre dure», est d'ailleurs 


courante en arabe. 


[Ibid.] A propos de la lumière plus où mains surnsturelle 
apparue sur le tombeau du pieux ministre enséveli en son 
église de Sainte-Barbära, les musulmans étaient partagés 
d'avis, attribuant le phénomène à différentes causes. Cer- 
tains d'entre eux dirent « que les chrétiens avaient مه‎ connais- 
sance d'un endroit où un feu s'était allumé en voltigeant 
sur les côlés de l'église ». 

M. Salmon fait remarquer en note que le verbe arabe 
rendu par les mots que j'ai soulignés est douteux, En effet, 
la traduction proposée n'est guère satisfaisante. J'inclinerais 
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à croire que عقلوا عن موضع فيه نار‎ doit être corrigé en |,lié 
#1; le sens serait que «les chrétiens avaient par négligence 
laissé dans un endroit du feu allumé et que les flammes 
étaient venues se jouer ou se refléter sur les murs de l'église ». 


[P.42=67.] Le calile déclare que son ministre défunt 
était un « prince évident, de la main, de l'œil et du corpss. 
Au lieu de _4l u évident», ne vaudrait-il pas mieux lire ici 
طاهر‎ « pur » ? 11 s'agit pour l'auteur du récit d'établir que le 
ministre, de l'aveu même de son maitre musulman, était en 
quelque sorte mort en odeur de sainteté. 


[{bid.] Le calife fait venir le fils de son ancien ministre 
et, voulant le faire succéder dans l'office de son père, il 
confie le jeune homme, déjà très bien doué, à un professeur 
chargé de parfaire son instruction. 11 est dit auparavant qu'il 
« le fit avancer au diwän de son père et vit ses secrétaires bons 
el mauvais». Ce dernier membre de phrase ne s'explique pas 
logiquement. Le texte est certainement malade : 


ورا ALES‏ مستقهة ضعيفة 


M. Salmon a corrigé le second mot en كماتيبم‎ « ses secré- 
taires»; mais ce pluriel serait tératologique et, du reste, le 
mot ainsi obtenu ne mène à rien de plausible pour le sens 
général. Ne faudrait-il pas corriger كمابعم‎ «son écriture » et 
comprendre : «il vit que son écriture était bonne (et)... . :2 
La seconde épithète est peut-être à corriger paléographique- 
ment en ضرينة‎ , orthographe vulgaire pour ظريغة‎ « élégante ». 
Le copiste confond parfois le ذا‎ et le رض‎ par exemple, :م‎ 29, 
1. 4 : الغيض‎ pour الغيظ‎ . 


9 دم 2 م‎ 2 68.[ lei quelques détails curieux sur le culte de 


Barbära,. j 


«On raconte parmi les hommes des merveilles et des étrangetés 
sur le corps de la sainte {Barbära).» 
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Le sens ne seraït-il pas plus exactement : « il se manilesie 
des miracles opérés par le corps de la sainte» ويظهر من)‎ 
([جسدها عايب وغرايب‎ 


«Certains hommes viennent secrètement et oïgnent d'huile leurs 
visages sur son corps pur, demandant une bénédiction pour l'huile 
de (leurs) lampes. » 


Cf. plus haut, p. 30 ع‎ 50, l'acte de dévotion du ministre 
lui-même qui, étant allé dans l'église ancienne où était dé. 
posé le corps de sainte Barbe avant sa translation,  oignit 
d'huile son visage sur ses cendres» وجهه على عظامها)‎ ge). 
Ici nous avons : على جسدها الطاهر‎ eee .عرغوا‎ Les verbes 

5 et مرغ‎ 56 confondant dans certaines de leurs acceptions, 
11 est Sicile de savoir la forme que l'auteur a réellement 
entendu employer. Ils veulent dire aussi « frotter de pous- 
sière»; il ne serait pas impossible que ce füt ici le sens, 
étant donné que les chrétiens ont toujours attribué une vertu 
miraculeuse à la poussière recueillie dans les loculi et les 
memoriæ des saints. Les musulmans eux-mêmes partagent, 
comme l'on sait, celte croyance supersitieuse (cf. Lune, 
Modern Egyptians, t. 1. .م‎ 329, relativement à la poussière 
sacrée du tombeau du Prophète). 

4 Pour ce qui est de l'huile, dont il est expressément {ait 
miéntion dans le second membre de phrase : 

ويطلبوا بركة من زيت القتجيل 
je crois que M. Salmon n'a pas bien saisi la pensée de‏ 
l'auteur, lorsqu'il ajoute en note que «ces dévots deman-‏ 
daient une bénédiction pour l'huile des lampes constamment‏ 
allumées dans leurs habitations». Ce second acte de dévotion,‏ 
qui n'est pas nécessairement solidaire du premier, me parait‏ 
devoir être compris ainsi : «les visiteurs vont chercher et‏ 
emportent de l'huile qui alimente la, lampe ou les lampes‏ 
brülant devant le tombeau de la sainte, afin de jouir de la‏ 
bénédiction attachée à cette huile », On reconnait immédiate-‏ 
ment là une pratique pieuse qui remonte aux premiers temps‏ 
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du christianisme et même peut-être au delà : l'emploi de 
l'huile bénite des lampes brülant dans les lieux saints de la 
Passion, dans les tombeaux des Apôtres, des martyrs, etc.}, 
On donnait, par métalepse, à cette huile le nom spécifique 
d'eulogie (s5koy{x) «bénédiction » :le mot بركة‎ en est ici l'exact 
équivalent. En ce qui concerne particulièrement l'Égypte, 
l'usage est attesté par ces nombreuses ampoules de saint 
Mennas, où le grand saint égyptien est figuré avec son nom, 
et qui étaient destinées à recueillir et à transporter les pré- 
cieuses gouttes d'huile provenant de son tombeau, On n'a 
pas encore trouvé, que je sache, d'ampoules de ce genre au 
nom de sainte Barbe; mais, si ce qui est dit dans notre 
document a quelque fondement, on peut prévoir qu'on en 
trouvera un jour. 


[P. 42 —68.] Notre auteur termine son récit édifiant en 
rappelant combien le culte de sainte Barbe est populaire 
chez les chrétiens d'Égypte : 


«La plupart d'entre eux ont en elle une confiance illimitée; ils 
donnent son nom à leurs filles et ne se soucient de personne; la 
moitié des femmes d'Égypte portent le nom de Barbära. » 


M. Salmon fait suivre le groupe de mots que j'ai mis 
en italique de l'observation : « passage douteux. Le texte 
porte : sal. .ولا وبالوا‎ Ne faudrait-il pas corriger باهي‎ et 
comprendre : « et ils ne se soucient pas d'un autre (nom}» 

CLenuoxt-Gaxxeau. 





COnPUS SCRIPTONUM CHRISTIANORUM ORIENTALIUM, curantibus 
ملل‎ Cranor, 1. Guinr, 11. Hyvenxat, B. Canna 885 Vaux. — 
Scriptores aetbiopici, Series prima, Tomus XXXI : Phiosophi 

-abessini, edidit et interpretatus est Enno Lrrruaxx. 
Le fascicule le plus récemment paru dans la série éthio- 
pienne du Corpus scriptorum christianorum orientaliam offre 


١ Voir Manriény, Dict. des ant. chrét., s. \ Huiles saintes. 
1v. 35 


ENPALMENIA MètionaLe, 


! مح بك د د يبع لذن 
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un intérêt tout particulier, Sous le titre générique de Philo- 
sophi abessini, M. E. Littmann a publié et traduit ce que l'on 
pourrait appeler les mémoires philosophiques de deux auteurs 
éthiopiens : Zara Yä'qôb et Walda Heywat. 

Jusqu'ici ces deux philosophes n'avaient été l'objet que 
d'une courte notice dans le travail de M. B. Touraieff, 
Libres penseurs abyssins du 711“ siecle (AGncewucrie cnoGoaume 
wwcaurean كود‎ whxa), Saint-Pétersbourg, 1903. Ils méri- 
taient d’être plus amplement connus. 

Zara Yä‘qôb naquit en 1592. Il vécut pendant les règnes 
de Yäqb, de Socinius et de Fäsiladas. Il portait le surnom 
de Wargé. 11 était le fils d'un pauvre agriculteur. Malgré son 
humble origine, il fit de bonnes études et embrassa la vie 
monastique. Se sachant desservi auprès du roi Socinius, qui, 
sous l'influence du jésuite portugais Alphonse Mendez, s'était 
converti à la foi romaine, 11 se retira volontairement dans 
une retraite lointaine et ignorée des hommes, où il put se 
livrer en paix à ses réflexions. 

En 1632, Fâsiladas succéda à Socinius sur le trône. 
L'Éthiopie connut alors une période de paix générale. Zar'a 
Yäqôb abandonna à la fois sa retraite et la vie monastique. 
E devint le précepteur des enfants d'un certain Habtü, du 
pays d'Enferäz. Hse maria, eut un fils, plusieurs petits-fils, 
et mourut en 1680, heureux et chargé d'années. 

Ces derniers renseignements nous sont fournis par Walda 
Heywat, précisément l'un des fils de Habtù, et le disciple de 
Zar'a دافن ةلآ‎ pendant près de soixante ans. 

La philosophie du maître et celle du disciple offrent assez 
de points de ressemblance pour étre regardées comme iden- 
tiques. À vrai dire, il s'agit d'une philosophie assez banale, 
qui consiste en des réflexions sur la création et sur la vanité 
des différentes religions dont chacune, à l'exclusion des 
autres, prétend posséder la suprême vérité. Celle sorte de 
métaphysique conduit tout droit au déisme, et c'est à cette 
doctrine que s'arrétent en effet Zar'a Yä'qôb et son élève. Ce 
n'est là toutefois qu'un aspect de leur pensée. [11 en est un 
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autre qui fait d'eux des moralistes plus encore que des mé- 
taphysiciens. Leurs idées sur Dieu et l'univers sont entre- 
mélées de considérations relatives à l'immortalité de l'âme, 
à la méchanceté des hommes, au mariage, au jeûne, à la 
façon de se vêtir, etc. 

Ces préceptes moraux sont recommandés par Zara Yäqôb 
avec une bonhomie qui fait aimer le vieux philosophe 
abyssin. On sent que dans ces quelques pages, écrites loin 
de ses contemporains, il a mis tout son cœur, Ce charme ne 
se retrouve plus dans le livre de Walda Heywat. Celui-ci, de 
propos délibéré, a voulu rédiger un traité de morale et 
de philosophie première. Les simples et cordiales réflexions 
du maitre font place, chez lui, à un exposé doctrinal que 
coupent à peine, çà et là, deux ou trois récits anecdotiques, 

Zara Yiqéb et Walda Heywat ne sont pas plus tendres 
pour le christianisme que pour n'importe quelle autre reli- 
gion. [15 sont l'un et l'autre affranchis de toute confession. 
Cependant on pourrait presque affirmer qu'ils sont chrétiens. 
Les citations intégrales ou les réminiscences de la Bible et 
des Evangiles sont fréquentes dans leur œuvre. L'influence 
du Koran, il est vrai, quoique moins sensible, s'y reconnait 
également. 

Cette dernière influence se révèle même jusque dans la 

langue des deux philosophes. C'est pourquoi l'éditeur a pu 
remarquer à juste titre (préface du texte, p. 1) que «iam 
Jingua qua scripserant, etsi genuina Aethiopica est, non- 
nullis locis linguam Arabicam quasi redolet». Cette langue 
présente en outre quelques autres particularités sur lesquelles 
il est inutile d'insister puisque M. Littmann les a lui-même 
signalées {préface du texte, .م‎ 2). 

La traduction est écrite en un latin soigné, toujours 
correct, et souvent élégant. Toutes les références bibliques 
y sont indiquées en note, d'après la Vulgate. Peut-être 
pourra-t-on regretter que les citations du Koran ou les allu- 
sions faites à ce livre n'aient pas été de même identifiées. 
J'en rappellerai quelques-unes, entre autres : 


35. 


en. 
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P. 9, 1. 35 : Dixit Mohammedus : « À Deo accepi quae vos 
iubeo. » Cf. Koran, vit, 142; VI, 19, el aussi 11, 253; lu, 
2 ct5;v, 72, etc. 

P. 10, 1. 12 et 19 : Mohammedus qui docuil in nomine 
Dei licere uni viro multas sumere mulieres... Cf. Koran, 
IV, 3. 

L 26 : Neque Mohammedanis dixit Deus : « Edite‏ ,11 ,م 
noctu, at interdiu ne edatis. » Cf. Koran, 11, 183.‏ 

Un index des noms propres de personnes et de lieux ainsi 
qu'un index biblique terminent la publication de M. Lit- 
mann , qui, certes, ne sera pas la moins goùtée de la série 


à elle elle appartient. 
د‎ 5 À. 10 





Heinrich Hicounreun : Auscewänzre GesinGs قاط‎ Giwanüis 
© Wanoa vox dass. Leiprig, Harrassowilz, 1904. 


Parmi les œuvres poétiques de Georges Warda, clerc 
nestorien du xt siècle, M. Hilgenfeld a choisi pour les pu- 
blier six compositions concernant des événements contem- 
porains, et trois hymnes sut saint Jean-Baptiste, Tahmiazdgerd 
et Jacques l'Intercis, deux martyrs fort honorés chez les 
Syrisis orientaux, La publication du texte, très soignée, est 
précédée d'añe introduction où M. Hilgenfeld étudie succes- 
sivement ها‎ personnalité du poète, la valeur poétique de ses 
hymnes, leur contexture métrique, la tradition manuscrite 
et les éditions (partielles) antérieures, Les remarques qu'il 
a réunies ensuite sur le chant composé à l'occasion de la prise 
de Karmelisch par les Mongols {n° 6}, et sur les hymnes à 
Tabmiazdgerd {n° 8) et à Jacques l'Intercis (n° زو‎ sont bien 
documentées. Je n'y ai relevé (p. 19) qu'une seule inexacti- 
tude notable : Maron, évêque de Karka, a institué la com- 
mémoration solennelle des martyrs du Beit Garmaï sous le 
catholicos Babowaï qui à régné de 457 à 484, et non sous 
Babaï (497-502/3). Du temps de ce dernier catholicos, le 
métropolitain de Karka s'appelait Bohtiso' (Synodicon orien- 
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tale, éd. Chabot, p. 66, 1. 10 du texte syrinque). — Le point 
d'interrogation qui suit le nom de Keble (p. 4, 1. 5) laïsserait- 
11 supposer que M. Hilgenfeld ignore l'identité du célèbre 
٠ Oxfordman » ? 

M. Hilgenfeld a rendu un utile service aux lettres syriaques 
en faisant mieux connaître l'œuvre relativement estimable 
de Georges Warda. Les compositions de ce versificateur nesto- 
rien sont moins fastidieuses que plusieurs autres issues du 
même temps et du même milieu. Maïs c’est peut-être se 
montrer un peu trop indulgent que de louer sans réserve la 
rhétorique et la poétique assez banales des pièces que M. Hil- 
genfeld nous a rendues accessibles. Si Georges Warda ne nous 
paraît pas « ennuyeux » (p. 5) c'est que son éditeur a su nous 
le présenter de la plus avantageuse façon. Mais nous souhai- 
terions qu'il ne cédât pas à la tentation de continuer la publi- 
cation de ces « poèmes». 11 y a dans la littérature syriique 
des œuvres plus importantes et moins modernes qui méri- 
teraient de retenir l'attention d'un orientaliste aussi expert 
que M. Hilgenfeld. 

J. Lasounr. 





185 vaus [IT pararancaA. Liber Épistularum. Edidit et interpretatus 
est Rubens Dovaz {Corpus Scriptorum Christianoram Oricntalium, 
Scriptores Syri. Ser. Il, ما‎ 64). Paris, 1904, Poussielgun; 
Leiprig, Harrassowitz; in-8°, texte pp. 296. Prix ود:‎ fr. 


. 150 yahb ,آلآ‎ catholicos des Nestoriens, est une des figures 
les plus intéressantes de l'Église orientale au vu siècle. J'ai 
donné quelques détails sur sa vie ici même (Journ. asiat., 
juillet-août 1896, .م‎ 87-go), à propos de l'École de Nisibe 
dont. il.fut l'un des plus brillants élèves. Fils d'un riche 
Persan noinmé Bastouhmeg, il naquit dans les dernières 
années du عد‎ siècle, au village de Koulphana, dans l'Adia- 
bène; après ses études à Nisibe, il devint évêque de Mossoul 
et reçut plus tard le titre de métropolitain d'Arbèle et de 
Mossoul, En 630, il fit partie de l'ambassade envoyée à Alep, 
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près de l'empereur Héraclius, par Boran, fille de Chosroës I. 
Le patriarche Maremmeh étant mort en 647 (selon d'autres 
en 650), 186'yahb fat élu pour lui succéder. 11 conserva 
celte dignité jusqu'à sa mort (658). Ses œuvres, assez nom- 
breuses, sont énumérées dans le Catalogue d'Ebedjésus 
(Bibl. or., t. 111, part. 1, p. 113-136). Elles ne nous sont 
point toutes parvenues; mais la partie la plus importante de 
celles qui nous ont été conservées consiste incontestablement 
dans la collection de ses Lettres que M. Duval vient d'éditer. 

L'importance des Lettres d'Io'yahb avait été sullisam- 
ment mise en relief par les nombreux extraits donnes par 
Assemani (Bibl. or., loc. cit.) et réimprimés avec quelques 
autres par M. Budge, dans l'introduction et les notes de son 
édition de l'Histoire monastique de Thomas de Marga (The 
Book of Governors, Londres, 1893). Pendant une mission en 
lialie, au commencement de l'année 1896, je pris copie du 
manuscrit unique du Vatican (syr. ccvn) qui renferme la 
collection des Lettres, et je commençai dès mon retour à 
en préparer l'édition (cf. Archives des Missions, t. VII, p. 478; 
Journ. usiat., juillet-août 1896, .م‎ 89). 

À la vérité, le travail ne marcha point selon mes désirs : 
je me trouvai arrèté dès le début par de très grandes diffi- 
cultés d'interprétation. Le style d'IS6'yahb est soigné et très 
recherché + aime les constructions compliquées et les 
longues périodes; en outre, comme dans tous les recueils 
épistolaires, l'auteur fait souvent une simple allusion au 
contenu de la lettre à laquelle il répond et que nous 
n'avons pas; et ainsi, des phrases très claires pouf son cor- 
respondant restent fort obscures pour nous. Persuadé par 
ces difficultés mémes que la publication du texte serait 
d'une utilité fort restreinte s'il n'était accompagné d'une 
bonne traduction, je renonçai provisoirement à le faire pa- 
raitre, espérant toujours avoir le loisir de terminer celle-ci. 
Mais la publication du Synodicon orientale et de la Chronique 
de Michel le Syrien, interrompue par deux voyages en Orient, 
la préparation de la partie araméenne du Corpus Inscriptionum 
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Semiticarum et du Répertoire d'Épigraphie Sémitiqne ne 
m'avaient pas encore permis de trouver le temps nécessaire. 
Aussi est-ce avec le plus grand plaisir que j'acceptai la pro- 
position de M. R. Duval qui voulait bien se charger de l'édi- 
tion des Lettres d'I50‘yahb pour le Corpus Scriptorum Christia- 
norum Orientalium , et je m'empressai de l'annoncer dans les 
prospectus et sur les volumes de cette collection dés le com- 
mencement de 1903, pensant bien que les Orientalistes ne 
seraient pas moins heureux que moi de voir un maitre habile 
mettre Ja main à une œuvre aussi importante et vraiment 
digne de sa haute compétence. 11 l'a menée à bonne fin; le 
texte vient de paraitre, et la traduction déjà en grande partie 
imprimée suivra de près. Inutile de dire que l'édition est 
aussi soignée que possible‘. 

Elle est basée sur le manuscrit de Rome qui peut être 
regardé comme unique. 11 est ancien et, d'après la paléo- 
graphie, on peut l'attribuer au vin‘ siècle. Il existe à Al-Qoë 
un autre manuscrit dont je كنا‎ faire, il y a quelques années, 
une copie pour la Bibliothèque Nationale {syr., n° 336): Je 
me rappelle avoir lu depuis quelque part que le ms. d'Al-Qoë 
était lui-même une copie de celui du Vatican. La chose de- 
vient à peu près évidente par la publication de M. Duval; 
les variantes se réduisent à quelques divergences orthogra- 
phiques ou à quelques distractions de copistes *. 

La collection comprend actuellement 106 lettres, classées 
en trois séries : 1° Lettres écrites par 150‘ÿahb en qualité 
d'évêque (52 lettres; le début de la première manque, et il 
est probable qu'elle était précédée d'une ou deux autres”; re 
2° Lettres écrites par l'auteur en qualité de métropolitain 


-1.Je conçois autrement que M. R. D. la disposition de la 
lettre xivr. Selon mioi, le titre a complètement disparu et les mots 
imprimés comme titre (p. 88, 1. 8-g) ne sont qu'une partie de la 
première phrase, formant antithèse avec les lignes 18 et suir, 

# Le ms. d'Al-Qoë fut écrit en 1696: le ms. du Vatican fut 
acheté en Orient, par Assémani, en 1716. : 
3 D'après Assémani, il manque quatre feuillets au débat. Je crois 
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{32 lettres); — 3° Lettres écrites par l'auteur aprés son 
élection comme patriarche {22 lettres; 1n dernière est incom- 
plète, et il manque au moins deux feuillets au dernier cahier 
actuel, qui pouvait être suivi de plusieurs autres). 

La liste de ces Lettres, avec le nom des destinataires et 
l'indication sommaire de leur objet a été donnée par Asse- 
mani (Bibl. or.; HI, 1, 140-143). 11 sullit de Ja parcourir 
pour se rendre compte de l'importance de ces documents au 
point de vue de l'organisation de l'Eglise de Perse, de sa 
discipline et de sa dogmatique, de la situation, des mœurs et 
des usages des chrétiens. Nous reviendrons d'ailleurs sur ce 
point en parlant de la traduction. Quant au mérite littéraire 
de la collection, après avoir lu les Lettres en entier, je ne 
trouve rien à modifier à ce que j'écrivais dans l'introduction 
à la Vie de Jésus-subran, du même auteur ) Arch. des Missions, 
t: VII, .م‎ 486) : « Son style est élégant, assez varié, parfois 
recherché, toujours pur et correct. Un peu prolixe, comme 
la plupart des auteurs syriens, il a volontiers recours à l'anti- 
thèse et à la prosopopée, à des images hardies et à des com- 
paraisons quelquelois forcées. Nous n'hésitons pas à le placer 
parmi les meilleurs écrivains nestoriens, et à le ranger parmi 
lés auteurs qu'on peut citer comme modèles de la langue 

آي 


, Au momeñt où M. R. Duval achevait l'impression de son 
travail, M. Philip Scott: Moncrieff, assistant au département 
des antiquités égyptiennes ét assyriennes au British Museum, 
faisait paraître à Londres, sous le titre de The Bôok of! Conso- 
lations , la prenrière partie d'une édition des Lettres d'I86‘yahb. 
L'éditeur qui, si je ne me trompe, débute par celte publi: 
cation dans la littérature syriaque, est sans doute exeusable 


qu'il est plus exact de dire «au premier cahier», qui ne comprend 
plus que 6 feuillets au lieu de dix; car il y a deux lacunes : l'une 
au débnt, l'autre entre les feuillets 6 et 7. Les 4 feuillets manquant 
sont à répartir entre ces deux lacunes, La seconde lacune avait 
échappé à l'attention d'Assémani. 
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de n'avoir pas su que M. Duval préparait cet ouvragë; éar il 
ne semble connaître, du moins ä ne cite dans sa longue 
introduction, que ce que M. Budge a écrit sur ce sujet أ‎ 
1893, dans son édition de Thomas de Marga. Ce qui parait 
moins excusable, c'est d'avoir négligé complètement le ms. 
original du Vatican, et de s'être contenté d'utiliser deux 
copies modernes du manuscrit d'Al-Qoë, dont M. Duval a 
collationné les variantes sur la copie de la Bibliothèque natio- 
.علقم‎ Les copies de M. Scott-Moncrieff semblent mème fort 
inférieures à celte dernière; aussi trouve-t-on dès les pre- 
mières pages de son édition un assez bon nombre de leçons 
fautives; des mots et même parfois des lignes entières sont 
omis, de sorte que la phrase devient inintelligible. En outre, 
le ms. d'AlQoë et les diflérentes copies qui en dérivent 
ont laissé de côté non seulement la lettre incomplète du 
début, mais encore une autre lettre de la première section, 
Mais, puisque le volume de M. Scott-Moncrieff ne comprend 
que la première partie des Lettres, il pourra, s'il le veut et 
sans beaucoup de peine, améliorer son édition des deuxième 
et troisième parties, grâce à celle de M. Duval. Qu'il ait 
la patience d'attendre quelques semaines, et la traduction 
de ce dernier lui sera sans doute aussi de quelque utilité. 
L'introduction de M. Scott-Moncrieff contient une analyse 
très développée de chacune des lettres de la première série, 
et mème la traduction intégrale d'une lettre de la deuxième 
série. On se demande pourquoi grossir inutilement le volume 
de ces documenis, puisque le texte doit être accompagné 
ultérieurement d'une traduction. On ne s'explique pas davan- 


١ La xu° dans l'édition عل‎ M. Duval, 51“ dans la liste d'Assémani. 
La raison de lomission est que cette Jeltre est incomplète, par 
suité de la seconde lacune (ef. p. 547, n. 3); les deux premiers 
mots du 1" 71°: Alba. سرب‎ sont les derniers d'ane autre lelire 
entièrement perdue. Le copiste du ms. d'Al-Qoë a fait disparaître 
tout ‘ce qui pouvait faire croire que son ouvrage n'élait pas com- 
plet, et, pour ce même molf, il a complété la dernière phrase du 
ms, du Vatican. . 
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tage le titre que l'éditeur a inventé : The Book of Consolations. 
Est-ce pour imiter son maitre, M. Budge, qui a intitulé The 
Book of Governors l'ouvrage que tout le monde avait l'habi- 
tude d'appeler Historia monastica ? Cette méthode nouvelle 
de fabriquer des titres pour les éditions des ouvrages ne 
parait nullement à recommander. 

Puisque je compare l'édition de M, Scott-Moncrieff à celle 
de M. Duval, je ne dédaignerai pas d'insister sur le côté 
matériel du Corpus Seriptoram Christianoram Orientalium. 
Dans l'édition de Londres, le premier tiers seul se vend 
15 francs, de sorte que l'ouvrage complet coûtera plus de 
deux fois le prix de l'édition de Paris; ce sera l'occasion 
nouvelle de rendre hommage au désintéressement des colla- 
borateurs du Corpus, qui permet de livrer les volumes de 
notre collection à un prix sensiblement inférieur à celui des 
autres publications orientales, sans rien négliger de ce qui 
peut contribuer à la perfection de l'exécution typographique. 


J.-B. Cuasor, 
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XIV* CONGRÈS INTERNATIONAL 


DES ORIENTALISTES. 
ALGER, 1905. 


EXTRAIT DE LA CIRCULAIRE N° 4. 


Ainsi que nous l'avions annoncé, les Compagnies de che- 

mins de fer français accordent une reduction de 50 مزه .م‎ 
aux Orientalistes desireux de se rendre au Congrès d'Alger. 
Les bons de réduction ainsi delivrés seront valables du 
5 avril au 15 mai sur le réseau des Chemins de fer du Nord, 
du 10 avril au 10 mai sur tous les autres réseaux. Vous vous 
prions de nous faire connaitre le plus tôt possible, l'itinéraire que 
vons comptez suivre, en remplissant le bulletin imprime à cet 
effet et joint à cette circulaire. Nous transmettrons ces indica- 
tions aux Compagnies intéressées, qui nous remettront, en 
échange, les bons sur le vu desquels vous pourrez voyager en 
France à tarif réduit, Nous déelinons toute responsabilité pour 
les demandes qui nous parviendraient après le 15 février. 

Une réduction analogue de 50 مره .م‎ sera accordée aux 
Congressistes sur tout le parcours des Chemins de fer algériens 
et tunisiens, du 10 avril au 10 mai, Elle s'appliquera même 
aux personnes qui ne participeront pas aux excursions ofh- 
cielles et préféreront voyager individuellement, quel que soit 
leur itinéraire. 

Les compagnies de navigation consentent, en faveur des 
Congressistes, sur présentation de leur carte de membres du 
Fe re aux réductions suivantes : 
ie Transatlantique : 30 مرت .م‎ sur le prix de pas- 
sage aller et retour (nourriture comprise). 

Compagnie générale des Transports maritimes à vapeur : 
30 مره .م‎ sur le prix net des passages (c'est-à-dire hormis la 
nourriture et les frais accessoires). 

Compagnie de Navigation mixte : 30 p. o/o. 
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Compagnie hongroise de navigation maritime Adria 
(Fiume) 50 p. oo, et non 30 p. مره‎ ainsi que le portait par 
erreur la circulaire n° 3. 

Le Gouvernement royal italien a fait savoir que les Com- 
pagnies de chemin de fer italiens consentaient à accorder les 
réductions d'usage (50 زمره .م‎ aux Congressistes à deslina- 
tion de Gënes, Livourne, Naples, Palerme, sur présentation 
de la carte de membre du Congrès. 

Aucune réduction n'a été consentie par les Chemins de fer 
suisses et allemands. 

Le Gouvernement norwégien accorde, dans les mêmes 
conditions, le voyage aller et retour au prix du billet simple; 
le Gouvernement serbe une réduction de 30 p. مره‎ sur tons 
les trains y compris les rapides. 

Afin de faciliter le séjour des membres du Congrès à Alger, 
la Commission s'occupe de réunir tous les renseignements 
relatifs aux hôtels, ‘appartements, chambres, etc., dans 
une brochure qui sera adressée prochainement à tous les 
adhérents. 

La date de l'ouverture du Congrès reste fixée au mercredi 
matin 19 avril 1905; la session sera close le 26 du méme 
-moïs. Le dimanche et le lundi de Pâques seront consacrés à 
deux eicursions, au choix des Congressistes : l'une dans la 

Grande Kabÿlie, l'autre à la Chiffa, Cherchel et Tipaza. Le 
programme de ces excursions , ainsi que celui des distractions 
offertes aux membres du Congrès sera publié ultérieurement. 


A la suite du Congrès, deux grandes excursions seront 
organisées pour ses membres, l'une à l'Est, l'autré à l'Ouest. 
Les Congressistes auront ainsi la faculté de rentrer cher ett 
soit par Oran, soit par Tunis. 


Voici quel sera, sauf modifications ultérieures, le pro- 
gramme de la caravane de l'Ouest : 

Départ d'Alger, le jeudi 27 avril, par le P.-1.-M. Algérien 
à 6 h. 50 du matin. Arrivée à Perrégaux à 4 بط‎ 51 du soir. 
Départ peu après, probablement par train spécial pour Aïn - 
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Sefra, où l'on arrivera le vendredi 28 au matin. — Ven 
dredi 28 : Visite d'Aïn-Sefra, coucher à Aïn-Sefra, — Su- 
medi 29 : Départ d'Ain-Sefra à 5 heures du matin; arrivée 
vers midi à Beni-Ounif. L'après-midi, visite de Figuig. Cou- 
cher à Beni-Ounif, — Dimanche 30 : Le matin, visite de 
Figuig ou promenade aux environs de Beni-Ounif. Départ 
de Beni-Ounif à 1 heure du soir; arrivée à Aïn-Selra vers 
7 heures du soir. Coucher à Aïn-Sefra. — Lundi 1“ mai : 
Départ d'Aïn-Sefra à 5 heures du matin. Traversée de la mer 
d'Alfa et arrivée à Perrégaux, où عل‎ train laissera les Congres- 
sistes. Coucher à Perrégaux. — Mardi 2 : Départ de Perré- 
gaux à 5 h. 50 du matin; arrivée à Tlemcen vers midi. 
Visite de Sidi-bou-Médine et de Sidi-Yakoub. Coucher à 
Tlemcen. — Mercredi 3 : Le matin, visite de Mansoura; le 
soir, visite de la ville de Tlemcen. Départ à 4 h. 6 du soir 
pour Oran, où l'on arrivera à 10 h. 8 du soir. Coucher à 
Oran. — Jeudi 4 : Visite d'Oran et des environs. On pourra 
s'embarquer à 4 heures du soir sur le paquebot transatlan- 
tique pour arriver le 6 à Marseille. 

L'excursion coûtera environ 110 francs, non compris le 
transport en chemin de fer, qui sera en plus à la charge des 
Congressistes. Ce prix de 110 francs comprend la nourriture 
(trois repas), le logement el les frais de transport autres que 
le chemin de fer. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le prix du chemin de 
fer sera abaissé de moitié, les compagnies de Chemins de fer 
algériens et tunisiens accordant une réduction de 50 مره .م‎ 
aux membres du Congrès, sur ous les réseaux, du 10 avril 
au 10 inai 1900. 


Le programme de la caravane de l'Est sera le suivant : 


Dépar art d'Alger, le jeudi 27 avril, à 7 b. 55 du matin.‏ 00 أ 


Coucher à Biskra. ب‎ Vendredi 28 : Visite de Biskra. — Su- 
medi 29 : Départ de Biskra; arrivée à Batna le matin; visite 
de Timgad. Coucher à Timgad et à Batna. — Dimanche 30; 
Départ de Batna au matin; arrivée à Constantine dans la 


عن جتان 
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matinée. Visite de Constantine. Coucher à Constantine, — 
Lund 1° mai : Départ de Constantine pour Tunis; arrivée à 
Tunis le soir. Coucher à Tunis. 

Le prix de cette excursion, depuis le jeudi 27 avril inclus 
jusqu'au lundi 1° moi au soir inclus, sera d'environ 106 franes, 
Ce prix comprend la nourriture (trois repas), le logement et 
les frais de transport autres que le chemin de fer. Celui-ci 
reste à la charge des Congressistes, mais sera abaissé de 
moitié par suite de la réduction accordée par les compagnies 

et tunisiennes. 

A Tunis, les Congressistes pourront soit employer leur 
temps à leur guise et à leurs frais, soit prendre part à la 
visite de Tunis et de Kairouan qui sera organisée par les 
soins d'une commission spéciale devant laquelle le Congrès 
des Orientalistes est représenté par M. Victor Serres, secré- 
taire correspondant. Ce programme comprendra, du à mai 
au 8 mai inclus : 

Visite de Tunis et des Souks, demi-journée. — Visite du 
Bardo et de Kassar-Saïd (palais et musée}; demi-journée, 
prix: 1 fr. 5o. — Visite de Carthage {musée et fouilles), 
une journée, prix : 5 francs (un repas compris). — Ascension 
du Bou-Kornine, une journée, prix : 5 francs (y compris le 
chemin de fer et un repas), plus 5 francs par monture. — 
Voyage à Kairouan, deux journées à 10 francs chacune (le 
chemin de fer à la charge des voyageurs). 

Les Congressistes prendront part à celles des excursions 
qui leur conviendront et pourront repartir de Tunis, soit le 
jeudi 4 mai à midi (Compagnie de Navigation mixte}, soit 
le vendredi 5 {Compagnie Transatlantique} , soit enfin le 
lundi 8 (Compagnie de Navigation mixte, Compagnie Trans- 
atlantique). 


Les correspondances et les demandes de renseignements 
touchant le Congrès devront étre adressées au secretariat de 
la Commission d'organisation, rue d'Isly, n° 45, à gi 
(Service des Affaires indigènes). 


TABLE DES MATIÈRES 
CONTENUES DANS LE TOME IT 2 SÉRIE, 


MÉMOIRES ET TRADUCTIONS. 


Récit en dialecte tlemcénien, par ‘Abd el-‘Aziz Zenagui; 
préface, traduction et notes (M. Gacprrno-Demomsyxes). 45 
Fragment d'un manuscrit copte de basse époque ayant contenu 
les principes astronomiques des Arabes (M. 8, Boumranr). 117 
Une nouvelle source du Qorän (M. .1ن‎ Huarr)........... 195 


وود 


Anciennes inscriptions du Népal (M. Sylvain Lévr). ..... + 189 
L'Assyriologie en 1903.(M, C. Fossxx)......., vossooues 1 
La réunion de ها‎ famille dans les Enfers égyptiens (M. J. 

Balyar)...rsssssssssecssooseueee nano e +... 307 
Wakb ben Monabbih et la tradition judéo-chrétienne a 

Yémen (M. .لت‎ Huanr)............, ود ا‎ v. 331 
Étude sur la musique arabe (M. Couuaxerrrss, S. Je... 5 
L'origine de l'alphabet libyen (M. E. Lrrrmaxn)........., 423 


Le eulte des morts chez les Hébreux (M. A. Guémmor)..., 441 
Proverbes abyssins (M. C. Moxpox-Vinasmer)....,..,... 487 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


Procès-verbal de la séance du 16 juin 1904....., 23*00 5 
Rapport de la Commission des censeurs sur les comptes de 
l'exercice 1903 , lu dans ها‎ séance générale du 16 juin1go4. و‎ 
Rapport de M. Specht, au nom de la Commission des fonds, 
et comptes de l'année 1903.,...... snonsvarveuseses LÀ 
Ouvrages offerts à la Société. ..,....... sornonsssossie شه‎ 
Tableau du Conseil d'administration conformément aux 
nominalions faites dans l'assemblée généraledu 16juin1go4. 16 
Liste des membres souscripteurs par ordre alphabétique... 18 
لول دسب‎ des Soviétés savantes et des Revues avec lesquelles la 
Société asiatique échange ses publications,..........., 37 
Liste des ouvrages publiés par la Société asiatique — Au- 
teurs orientaux, ....., sn... ٠: وموم وم‎ LT US +. دك‎ 
Scènes de la vie porsane (extrait du manuscrit inédit d'un 
voyage en Perse) [M. Barbier نتم‎ Meyann]....,..,.., 169 


391 
592 


407 
199 
5oug 


Gus 


5 


520 
as 


oi 


UE EDEN ET ANA TS En cm [1 [1 1[ 1 1 1 1 1 1 ]1 1 <> >11 


4 
« 
a  Rusexs Duva. 


556 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1904. ٠ 


Bibliographie (juillet-août). ..... ........ 1 ؛‎ 


Chronique de Michel le Syvien, éditée et traduite par M. J.-B. 
Chabot {M. Novexs Duvar). — Die altarabische Mondreligion 
und die mosaische Ueberlicferung, par Ditlef Aiclsen (M. CI. 
Huant). — Persian historical Texls. Vol. Land IL by G. lirowne 
{Lucien Bouvar). 

La Faculté orientale de l'Université Saint-Joseph, à Beyrouth 
(M. سل‎ BouyaT}).....s. soso 
Bibliographie (septembrr-octobre). . . ..... Siam etes se 

Nouvelles bibliographiques (ME. L. Bouvar}. — Corpus srip- 
torum ve a  curanübus L 1, Chabot, En. 
Guidi, 11. [yveenat, .ذا‎ Carra de Vaux {M. JB. Cuanor). — 
سحملا‎ æthiopicarum Seriptorcs actidentales inedili, a sæeulo ave 
ad xx, curante ©, Beccuri (M. L. Boovar} - Coïccciün de 
estudios érabes (M. L. Bouvar). — Assyrion and Babylonian 
contracts with Aramaic reference notes, by .آل‎ H, Stevenson 
(M. G. Fosse). / 

Procès-verbal de la séance du 12 novembre 1g04........, 
Ouvrages offerts à la Société,........,. ............. 
Procès-verbal de la séance du و‎ décembre 1904... ....... 
Ouvrages offerts à la Société. ...............,........ 
Annexes au procès-verbal de la séance da 1 1 novembre 3004 : 
Charles Carpeaux, art. nécrologique {M. A. Foucuxn)... 
Sur une recension persane inédite du «Bakhtiar-Nameb « 
(M. J-A. DEcOuRDEMANGHE). .....,,,......,..., 5 
Annexe au procès-verbal de la séance du و‎ dérembre 1904 : 
Communication d'une lettre de M. Finot (M. Banrn).... 
Bibliographie [novembre-décembre}....,..,......,... . 
Ibn Qotaiba : Liber pocsis ا‎ poclaram, quem edidit M. ءل‎ 
de Gocje (M. Daroten هه‎ Muvsanp). — Le dialecte berhère de 
R'edamès, par A. do 0. Motylinski (M. 0. Houpas}. — Un 
texto arabe inédit pour servir à l'histoire des Chrétiens d'Égypte 
(M. Crenuoxr-Ganxeae). — 6 scriplorutn christiunorum 
orienlalium, ete, Tom. XXXI : Philosophi abessini, edidit et 
interpretalus est Enno Litimann (M. À. Guémnot). — Hein- 
rich Hilgonfeld : Ausgewählte Gesinge des Giwargis Warda 
von Arbel (M. .ل‎ Lanounr), ب‎ 1$5'yahb 111 patriarcha. Liber 
ue Edidit et interpretatus est fabens Duval { C.s.c.0.) 
{M JB. Cnanor]. — Sommaire du Hecucil d'archéologie 
oricutale, tome VI, live. 1819. 


XIV® Congrès international des Orientalistes, Circulaire n° 4. 





mu Le gérant : 








